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Rêve  s'il  en  fût  jamais. 


Le  Teras  préfent  eft  gros  de  l’ Avenir. . . 
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A  L’AN  N  É  E 

DEUX  MILLE 
QUATRE  CENT  QUARANTE; 


Aü  G  u  s  t  js  &  refpeétable  Alinee  $ 
qui  dois  amener  la  Félicité  fur  la 
Terre  ;  toi ,  hélas  !  que  je  ii’ai  vue  qu’en 
fonge ,  quand  tu  viendras  à  jaillir  du  fein 
de  l’Eteriiité ,  ceux  qui  verront  ton  f> 
lèiL  fouleront  aux  pieds  mes  cendres  & 
celles  de  trente  Générations ,  fucceffive- 
ment  éteintes  &  difparues  dans  le  pro* 
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fond  abîme  de  la  mort.  Les  Rois  qui 
font  aujourd’hui  affis  fur  des  Trônes, ne 
feront  plus  ;  leur  poftérité  ne  fera  plus  : 
&  toi ,  tu  jugeras  &  ces  Monarques  dé¬ 
cédés  &  les  Ecrivains  qui  vi voient  fou¬ 
rnis  à  leur  puiflance.  Les  noms  des  A- 
mis,des  Défenfeurs  de  l’Humanité  bril¬ 
leront  ,  honorés  :  leur  gloire  fera  pure  & 
fadieufc.  Mais  cette  vile  populaccAde 
Rois  qui  auront,  en  tout  fens,  tour¬ 
menté  fElpecc  Humaine,  plus  enfon¬ 
cés  encore  dans  l’oubli  que  dans  la  ré¬ 
gion  des  morts  ,  ne  s’échapperont  de 
l’opprobre  qu’à  la  faveur  du  néant. 

La  penfée  furvit  à  l’homme ,  &  voilà 
fort  plus  glorieux  appanage!  La  penfée 
s’élève  de  fon  tombeau,  prend  un  corps 
durable ,  immortel  ;  &  tandis  que  les  ton¬ 
nerres  du  Delpotifme  tombent  &  s’étei¬ 
gnent,  la  plume  d’un  Ecrivain  franchi:; 
l’intervalle  des  Tems,  abfout,  ou  pan  - 
les  Maîtres  de  l’Univers, 

J’ai  ufé  de  l’empire  que  j’ai  reçu  m 
ïiailfant  ;  j’ai  cité  devant  m  raifoa  foli- 
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taire  les  loix ,  les  abus ,  les  coutumes  du 
pays  où  je  vivois  inconnu  &  obfcur.  J’ai 
connu  cette  haine  vertueufe  que  l’Etre 
fenflble  doit  à  l’Opprefîeur  :  j’ai  détefbé 
la  Tyrannie ,  je  l’ai  flétrie ,  je  l'ai  com¬ 
battue  avec  les  forces  qui  étoient  en  mon 
pouvoir.  Mais  r  Augufte  &  Refpecta- 
ble  Année ,  j’ai  eu  beau ,  en  te  contem¬ 
plant,  élever,  enflammer  mes  idées, el¬ 
les  ne  feront  peut-être  à  tes  yeux  que  des 
idées  de  fervitude.  Pardonne  !  le  génie 
de  mon  Siecle  me  prefle  &  m’environne  : 
la  ftupeur  régné  :  le  calme  de  ma  Patrie 
reflemble  à  celui  des  Tombeaux.  Au¬ 
tour  de  moi,  que  de  cadavres  colorés 
vjui  parlent ,  qui  marchent ,  &  chez  qui 
îe  principe  aérif  delà  vie  n’a  jamais  pous- 
fé  le  moindre  rejetton  !  Déjà  même  la 
voix  de  la  Philofophie ,  lafle  &  décou- 
v  gée ,  a  perdu  de  fa  force  ;  elle  crie  au 
î  dieu  des  hommes  comme  au  lèin  d’un 
immenfè  défert. 

Oh ,  fl  je  pouvois  partager  le  tems  de 
mon  exiftence  en  deux  portions ,  comme 
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je  defcendrois  à  l’iriftant  même  au  cer¬ 
cueil  !  comme  je  perdrais  avec  joie  l’as- 
peéfc  de  mes  trilles ,  de  mes  malheureux 
contemporains ,  pour  aller  me  réveiller 
au  milieu  de  ces  jours  purs  que  tu  dois 
faire  éclorre ,  fous  ce  ciel  fortuné ,  où 
l’homme  aura  repris  fon  courage ,  fa  li¬ 
berté  ,  fon  indépendance  &  fes  vertus. 
Que  ne  puis-je  te  voir  autrement  qu’en 
foiîgc ,  Année  il  defirée&que  mes  vœux 
appellent  !  Hâte-toi  !  viens  éclairer  le  bon¬ 
heur  du  monde  !  Mais ,  que  dis-je  ?  dé 
livré  des  prelliges  d’un  fommeil  favora¬ 
ble  ,  je  crains ,  hélas  !  je  crains  plutôt  que 
ton  foleil  ne  vienne  un  jour  à  luire  tris¬ 
tement  fur  un  informe  amas  de  cendres 

&  de  ruines  1 
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D  E  U  X  M  1  L  L  E 
QUATRE  CENT  QUARANTE. 


Rêve  s'il  en  fût  jamais* 


AVANT-PROPOS. 
e  s  1  r  e  r  que  tout  foit  bien  eft  le  vœu 


1  J  du  Philofophe.  J’entends  par  ce  mot, 
dont  on  a  fans  doute  abufé  ,  l’être  ver¬ 
tueux  &  fenfible  qui  veut  le  bonheur  géné¬ 
ral,  parce  qu’il  a  des  idées  précifes  d’ordre 
&  d’harmonie.  Le  mal  fatigue  les  regards 
du  Sage,  il  s’en  plaint;  on  foupçonne  qu’il 
a  de  l’humeur;  on  a  tort.  Le  Sage  fait  que 
le  mal  abonde  fnr  la  terre;  mais  en  même 
tems  il  a  toujours  préfente  à  l’efprit  cette 
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perfection  ü  belle  «3c  fi  touchante,  qui  peut 

"  qu*  doic  même  être  l’ouvrage  de  l’hom- 
me  raifonnable. 

effec>  pourquoi  nous  feroit-il  défen- 
’*  dclpérer  qu’après  avoir  décrit  ce  cercle 
extravagant  de  lottiles  autour  duquel  l’e'ga- 
ent  .  lès  pallions ,  l’homme  ennuyé  revien¬ 
dra  a  la  lumière  pure  de  l’entendement  2 
Pourquoi  le  genre  humain  ne  feroit-il  pas 

étotnï  V  rrdiVida  ?  Emporté  ’  violent’ 

roi  idi  dans  fon  jeune  âge  ;  fage ,  doux, 
modtue.  dans  fa  vieillefle.  («)  L’homme  qui 

Penfeainfi,  s’nnpofe  à  lui -même  le  devoir 
o  etre  julîe. 

fjhil  ff)VOnS'n0l,S  ce  qije  c’e(l  per. 
ta  ”  ?“'eIle  *»  ,e  Parage  d'un  être 

Da„  e  f  .b°rne  ?  Ce  grand  fecret  n’eft-il 

Pas  cache  fous  celui  delà  vie?  «3c  ne  faudra- 

ml  ljJas  ^eP0lî^er  notre  vêtement  mortel 
pour  percer  cette  fiiblime  énigme? 

En  attendant  tâchons  de  rendre  les  cho- 


(a)  Le  monde  n’auroit-il  été  fait  qu’en  faveur  d’m 

qui  cr?nt 

e  '  QUw  t0LJS  ies  etresquiontexIP-é 

comparaifon  de  tous  ceux  que  Dieu  peut  créer  î 

-  -ües  générations  viendront  occuper  la  place  que 

tr  ÜS  °ccuP°ns  ’•  el,es  Paîtront  fur  le  même  théâ- 

r  e"es  verrotlt  ,e  même  foleil,  &  nous  poufferont 

■■  Lrlant  ,’ant‘<lUIté  q«’>l  ne  reliera  de  nous,  ni 
race,  nr  veffige,  ni  mémoire. 
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fes  pafiables  ;  ou  ,  fi  c’efi:  encore  trop  ,  rê¬ 
vons  du  moins  qu’elles  le  font.  Pour  moi  , 
concentré  avec  Platon,  je  rêve  comme  lui. 
O  mes  chers  concitoyens  !  vous  que  j’ai  vu 
gémir  fi  fréquemment  fur  cette  foule  d’abus 
dont  on  efi  las  de  fe  plaindre,  quand  ver¬ 
rons  -  nous  nos  fonges  fe  réalifer  1  Dormir  y 
voilà  donc  notre  félicité. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Paris  entre  les  mains  d'un  vieil  Anglais. 

Ï^acheux  ami,  pourquoi  m’éveilles -tu? 

■  Ah ,  quel  tort  tu  viens  de  me  faire  ! 
Tu  rn’ôtes  un  longe  dont  je  préférais  la  dou¬ 
ce  illufion  au  jour  importun  de  la  vérité. 
Que  mon  erreur  étoit  délicieufe,  &  que  ne 
puis -je  y  demeurer  plongé  le  relie  de  ma 
vie!  Mais  non,  me  voilà  retombé  dans  le 
cahos  affreux  dont  je  me  croyois  dégagé. 
Affieds-toi  &  m’écoutes,  tandis  que  mon  es¬ 
prit  ell  encore  plein  des  objets  qui  l’ont 
frappé. 

Je  converfai  hier  fort  tard  avec  ce  vieil 
Anglois  dont  l’ame  eft  fi  franche.  Tu  fais 
que  j’aime  l’homme  vraiment  anglois.  On 
ne  trouve  nulle  part  de  meilleurs  amis;  on 
ne  rencontre  chez  aucun  autre  peuple  des 
hommes  d’un  caraélere  aulïi  ferme  &  auffi 
généreux  Cet  efprit  de  liberté  qui  les  ani¬ 
me,  leur  donne  un  degré  de  force  &  de  con- 
fiftance  bien  rare  chez  les  autres  peuples. 

Votre  nation,  me  difoit-il,  ell  remplie 
d’abus  aulïi  étranges  que  multipliés  :  on  ne 
peut  ni  les  concevoir  ni  les  nombrer ,  & 
l’efprit  s’y  perd.  Rien  ne  me  confond  fur- 
tout  ,  comme  ce  repos ,  ce  calme  apparent 
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v  v 

qui  couve  les  débats  affreux  de  tant  de 
guerres  inteftines.  Votre  capitale  eft  un 
compofé  incroyable,  (à)  Ce  monftre  dif¬ 
forme  eft  le  réceptacle  de  l’extrême  opulen¬ 
ce  &  de  l’exceffive  mifere  :  leur  lutte  eft 
éternelle.  Quel  prodige  !  que  ce  corps  dé¬ 
vorant  qui  fe  confiime  dans  chaque  partie  , 
puiffe  fubfifter  dans  fon  épouvantable  inéga¬ 
lité.  (/;) 

O11  fait  tout  dans  votre  Royaume  pour 
cette  capitale  :  on  lui  facrifie  des  villes  , 
des  provinces  entières.  Eh!  qu’eft-elle  autre 
ehofe  qu’un  diamant  entouré  de  fumier!  Quel 
mélange  inouï  d’efprit  &  de  bêtife ,  de  génie 
&  d’extravagance ,  de  grandeur  &  de  baffes- 
fe!  Je  quitte  l’Angleterre,  je  me  preffe ,  j’ac¬ 
cours,  je  crois  arriver  dans  un  centre  éclairé  , 
où  les  hommes ,  en  uniffant  leurs  talens  mu¬ 
tuels,  auroient  dû  faire  regner  tous  les  plaifirs 


(a)  Tout  îe  Royaume  eft  dans  Paris.  Le  Royaume 
reffemble  à  un  enfant  rbachitique.  Tous  les  fucs  mon¬ 
tent  à  fa  tête  &  la  grolliffent.  Ces  fortes  d’enfans  ont 
plus  d’efprit  que  les  autres,  mais  le  refte  du  corps  eft 
diaphane  &  extenué  :  l’enfant  fpirituel  ne  vit  pas 
longtems. 

(T)  Quelque  çhofe  de  plus  étonnant  encore,  c’eft 
la  maniéré  dont  il  fubfifte.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir 
un  homme  qui  ne  fauroit  vivre  avec  cent  mille  livres 
de  rente  ,  emprunter  de  l’argent  à  un  autre  qui  eft  à 
fon  aile  avec  cent  piftoles. 
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enfemble  ,  &  cette  aifance  ,  cette  commodi¬ 
té  qui  ajoutent  à  leur  charme.  Mais.,  Dieu! 
que  mon  efpérance  eft  cruellement  deçuë! 
Sur  ce  point  où  tout  abonde  ,  je  vois  des 
malheureux  qui  fou  firent  la  faim.  Au  milieu 
de  tant  de  loix  fages,  on  commet  mille  cri¬ 
mes.  Parmi  tant  de  réglemens  de  police  , 
tout  efl:  en  défordre.  Ce  ne  font  partout 
qu’entraves  ,  qu’embarras ,  qu’ulàges  con¬ 
traires  au  bien  public. 

La  foule  rifque  à  chaque  inflant  d’être 
écrafée  par  cette  innombrable  profufiou  de 
j  voitures,  où  font  portés  tout  à  leur  aile  des 

gens  qui  valent  infiniment  moins  que  ceux 
qu’ils  éclabouflent  &  qu’ils  menacent  d’écra- 
fer.  Je  friffonne  dès  que  j’entends  les  pas 
précipités  d’une  paire  de  chevaux  -qui  avan- 
[  cent  à  toutes  jambes  dans  une  ville  peuplée 

de  femmes  groffes ,  de  vieillards  &  d’en  fans. 
En  vérité ,  rien  n’eft  plus  infultant  à  la  na- 
s  ture  humaine ,  que  cette  indifférence  cruelle 

fur  des  dangers  qui  renaifient  à  chaque  mi¬ 
nute.  (a)  ,  ,  . 

Vos  affaires  vous  appellent  malgré  vous 
dans  tel  quartier,  &  il  s’en  exhale  une  odeur 


(a)  Premiers  habitans  de  la  terre,  auriez -vous  ja- 
mais  penfé  qu’il  exifteroit  un  jour  une  ville  où  l’on 
marcherait  impitoyablement  fur  les  infortunés  piétons, 
i  tant  par  jambe  &  par  bfas? 
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V 

fétide  qui  tue.  Des  milliers  d’hommes  ref- 
pirent  forcement  cet  air  empoilbnnc.  (  n  ) 

Vos  Temples  fcandalifent  plus  qu'ils  «édi¬ 
fient.  On  en  fait  des  lieux  de  paflage,  &  quel¬ 
quefois  pis.  On  ne  s’y  al'licd  que  pour  de 
l’argent  :  indécent  monopole  dans  un  lieu 
Paint  où  tous  les  hommes  devant  l’Etre  Su¬ 
prême  doivent  fe  regarder,  au  moins,  com¬ 
me  égaux  entre  eux. 

Si  vous  copiez  d’après  les  Grecs  &  les 
Romains,  vous  n’avez  pas  feulement  lcfprit 
de  vous  tenir  dans  leure  genre;  vous  gâtez  leur 
maniéré,  qui  ell  (impie  ce  noble;  vous  la  gâ¬ 
tez,  dis -je,  vous  la  défigurez  par  la  petites- 
fe  de  vos  vues,  &  par  cette  fureur  puérile 
que  vous  avez  tous  pour  le  joli.  Vous  avez;- 
quelques  pièces  de  Théâtre  qui  l’ont  des  chef- 
d’œuvres.  Si  fur  leur  lecture  il  me  prend, 
envie  de  les  aller  voir  îeprclenter  ,  je  no 
les  reconnois  plus. 


(a)  Les  Innocens  fervent  de  eimetiere  à  22  parois* 
fes  de  Paris.  On  y  enterre  des  morts  depuis  mille 
ans.  On  auroit  dû  les  placer  bien  loin  hors  des  murs. 
Qu’a-t-on  fait?  On  les  a  mis  au  centre  de  la  ville,  & 
dans  la  crainte  apparemment  qu’ils  ne  fuirent  pas  as- 
fez  fréquentés ,  on  les  a  entouré  de  boutiques  &  de 
marchands.  C’efl:  un  tombeau  toujours  ouvert,  tou¬ 
jours  rempli ,  toujours  vuide.  Nos  petites-maîtreftes 
vont  prendre  fur  les  oiïemens  pourris  d’un  milliard  de 
morts ,  la  mefure  de  leurs  pompons  &  de  leurs  autres 
colifichets. 
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Vous  avez  trois  petits  Théâtres  fombres 
&  mefquins.  Dans  le  premier  on  chante  à 
grands  fraix  ;  on  vous  étourdit  magnifique¬ 
ment  ,  &  le  ridicule  machinifte  prodigue 
des  miracles  au  milieu  desquels  vous  bâillez. 
Dans  le  fécond  on  vous  fait  rire ,  quand  on 
devroit  vous  faire  pleurer.  Le  coftume  eft 
toujours  manqué  ;  &  outre  vos  pitoyables 

aéïeurs  tragiques  que  l’on  ne  fe  donne  pas 
même  la  peine  de  critiquer,  vous  avez  tel¬ 
le  confidente  dont  le  nez  plat  ou  gigantefque 
HifKroit  feul  pour  faire  évanouir  la  plus  par¬ 
faite  illufion.  Quant  au  troifieme  ,  ce  font 
des  farceurs  *  qui  tantôt  fecouent  le  grelot 
de  Momus,  &  tantôt  glapiiïent  de  fades  ariet¬ 
tes.  Je  les  préféré  cependant  à  vos  fades 
Comédiens  François  ,  parce  qu’ils  ont  plus 
de  naturel ,  par  conféquent  plus  de  grâ¬ 
ces  ,  &  parce  qu’ils  fervent  un  peu  mieux  le 
public  ;  (#)  mais  j’avoue  en  même  tems 
qu’il  faut  être  excédé  de  loifir  pour  s’araufer 
des  frivolités  qu’ils  débitent* 


00  II  y  a  une  différence  effentielle  entre  les  Comé¬ 
diens  François  &  les  Comédiens  Italiens.  Les  pre¬ 
miers  fe  croient  de  la  meilleure  foi  du  monde,  des 
gens  de  mérite;  &  ils  font  infolens.  Les  féconds  fonç 
iqtéreffés  &  ne  vifent  qu’à  l’argent.  Les  uns ,  par  a- 
mour- propre,  veulent  maîtrifer  le  goût  du  public,  les 
§y|re§  tâchent  de  s’y  conformer  par  avarice* 
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Ce  qui  me  fait  fourire  dè  pitié ,  c’eft  que 
de  pareilles  gens ,  auxquels  chaque  particulier 
fait  en  quelque  forte  l’aumône,  entaffent  im- 
pertinemment  leurs  juges  dans  un  parteire 
étroit ,  où  debout  &  ferrés  les  uns  contie 
les  autres,  ils  fouffrent  mille  tortures,  & 
où  il  ne  leur  eft  pas  feulement  permis  de 
crier  qu’ils  étouffent  quand  ils  vont  rendre 
l’ame.  Un  peuple  qui  jufque  dans  fes  plai- 
firs  endure  une  lèrvitude  aulli  gênante  , 
prouve  jufqu’à  quel  point  on  peut  le  rédui¬ 
re  en  efclavage.  Ainfi  tous  ces  plailus  van* 
tés  de  loin,  de  près  font  troublés,  corrom¬ 
pus  ,  &  il  faut  marcher  fur  la  tête  de  la 
multitude  fi  l’on  veut  relpirer  à  ion  aile. 

Comme  je  ne  me  fens  pas  ce  barbare  cou¬ 
rage  ,  adieu  ,  je  me  retire.  Soyez  fiers  de 
tous  vos  beaux  monumens  qui  tombent  en 
ruine  :  montrez  avec  admiration  votre  Lou¬ 
vre,  dont  l’afpeét  vous  fait  plus  de  honte 
que  d’honneur ,  furtout  lorsque  l’on  apper- 
çoit  de  tout  côté  tant  de  colifichets  brillans 
qui  vous  coûtent  plus  à  entretenir  que  vos 
monumens  publics  ne  vous  coûteroient  à 
achever. 

Mais  tout  cela  n’efi:  encore  rien.  Si  je 
m’étendois  fur  l’horrible  dilproportion  des 
fortunes  ;  fi  j'étalois  au  grand  jour  les  rai- 
fons  fecrettes  qui  la  caufent  ;  fi  je  parlois 
de  vos  mœurs  dures  &  fuperbes  fous  des 

A  5  . 
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dehors  faciles  &  polis  ;  (a)  fi  je  retraçois 
l’indigence  du  miférable  &  l’impoffibilité  où 

11  elî  d’en  fortir  en  confervant  fa  probité  ; 
fi  je  comptois  les  rentes  qu’un  malhonnête 
homme  acquiert ,  &  les  degrés  de  confidé- 
ration  dont  il  jouit  à  mefure  qu’il  devient 
plus  frippon.  .  .  (£)  tout  cela  me  meneroit 
trop  loin  :  bon  foir.  Je  pars  demain  ;  je 
pars  demain ,  vous  dis-je  :  je  ne  puis  être 
plus  longtems  dans  une  ville  fi  malheureufe  > 
avec  tant  de  moyens  de  ne  l'être  pas. 

Je  fuis  dégoûté  de  Paris  comme  de  Lon¬ 
dres.  Toutes  les  grandes  villes  fe  reflem- 
blent  ;  Roufleau  l’a  fort  bien  dit.  Il  femble 
que  plus  les  hommes  font  de  loix  pour  être 
heureux  en  fe  réunifiant  en  corps,  plus  ils 


(a)  Si  vous  exceptez  les  financiers  qui  font  durs  & 
impolis  tout  enfemblc  ,  le  refie  des  riches  n’a  que 
l’un  de  ces  deux  défauts  ;  ou  iis  vous  laiffent  mourir 
de  faim  poliment ,  ou  ils  vous  donnent  brufquement 
quelque  fecours. 

(£)  Autrefois  on  n’aidoit  point  l’homme  vertueux , 
mais  on  l’eftimoit  au  moins.  Aujourd’hui,  ce  n’efi: 
plus  cela.  Je  me  rappelle  la  réponfe  d’une  Princelîe 
à  fon  Intendant.  Elle  lui  donnoit  fix  cent  livres  de 
gages,  &  il  fe  plaignoit  de  n’être  point  allez  payé. 
Comment  faifoit  donc  votre  pfédécefleur  ,  lui  dit- 
elle  ?  Il  n’efi  demeuré  que  dix  ans  à  mon  fervice, 
&  il  s’efi:  retiré  avec  vingt  mille  livres  de  rente.  Ma¬ 
dame,  il  vous  voloit,  répondit  l’Intendant:  eh  bien ÿ 
Moniteur ,  répliqua  la  Princefie,  volez -moi. 
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fe  dépravent,  &  plus  ils  augmentent  la  fora¬ 
ine  de  leurs  maux.  On  pouvoit  cependant 
raifonnablement  penfer  qu’il  devoit  en  ar¬ 
river  le  contraire  ;  mais  trop  de  gens  l'ont 
intéreffés  à  s’oppofer  au  bien  général.  Je 
vais  chercher  quelque  village  où ,  dans  un 
air  pur  &  des  plaifirs  tranquilles  ,  je  puiilè 
déplorer  le  fort  des  triftes  habitans  de  ces 
fallueufes  prifons  que  l’on  nomme  vil¬ 
les.  ( a ) 

J’eus  beau  lui  répéter  le  proverbe  vulgai¬ 
re,  que  Paris  n  avait  pu  fe  faire  en  un  jour , 
que  tout  étoit  déjà  perfectionné  en  compa- 
raifon  des  iiecles  précédais  :  encore  quel¬ 
ques  années,  lui  dirais -ja,  &  peut-être 
n’aurez-vous  plus  rien  à  défirer  ;  s’il  efl  pos- 
fible  toutefois  de  remplir  dans  toute  leur 
étendue  les  différens  projets  qui  ont  été  con¬ 
çus.  .  .  Ah  !  me  repliqua-t-il  ’,  voilà  bien 
le  tic  de  votre  nation.  Toujours  des  pro¬ 
jets  !  Et  vous  y  croyez  !  Vous  êtes  fran- 
çois ,  mon  ami  ;  avec  tout  votre  bon  fens 
le  goût  du  terroir  vous  a  gagné.  Mais ,  foit  : 
je  reviendrai  vous  voir  quand  tous  ces  pro- 
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(a)  Dans  ce  torrent  de  modes,  de  fantaifies,  d’amu- 
femens ,  dont  aucun  ne  dure  ,  &  dont  l  un  détruit 

l’autre,  l’ame  des  grands  perd  jufqu’à  la  torce  de  jouir,  > 

&  devient  auffî  incapable  de  l'entir  le  grand  &  le  beau 

oue  de  le  produire,  .  J 
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jets  auront  été  mis  à  exécution.  D’ici  là 
j  irai  vivre  ailleurs.  Je  n’aime  point  habiter 
parmi  tant  de  mécontens  ,  tant  de  malheu¬ 
reux  ,  dont  le  regard  fou  fixant  déchire  mon 
cœur  (a). 

Je  vois  qu’il  feroit  aifé  de  remédier  aux 
maux  les  plus  preffans  ;  mais  croyez  -  moi , 
l’on  n’y  remédiera  pas  :  les  moyens  font 
trop  fimples  pour  que  l’on  y  ait  recours  ; 
on  s’en  éloignera,  je  le  parierais.  Je  ferais 
un  autre  pari  encore,  c’efl:  que  l’on  ne  ré¬ 
pété  parmi  vous  avec  tant  d’affectation  le 
mot  facré  d’humanité ,  que  pour  s’exempter 
de  remplir  les  devoirs  qu’il  renferme,  (b) 
Il  y  a  longtems  que  vous  ne  péchez  plus 
par  ignorance  ;  ainfi  vous  ne  vous  corrige¬ 
rez  jamais.  Adieu. 


( a )  Il  n'eft  aucun  établiffement  en  France  qui  ne 
tende  au  détriment  de  la  nation. 

(h)  Malheur  à  l’écrivain  qui  flatte  Ton  fiecle  &  ache¬ 
vé  de  l’aiïoupir,  qui  le  berce  de  l’hifloire  de  Tes  héros 
antiques  &  des  vertus  qu’il  n’a  plus ,  pallie  le  mal 
qui  le  mine  &  le  dévore ,  &  tel  qu’un  charlatan  a- 
droit  &  courtifan  lui  infinue  qu'il  porte  un  front  rayon* 
nant  de  fanté ,  tandis  que  la  gangrené  va  opérer  la 
diflolution  de  fes  membres.  L’écrivain  courageux  ne 
proféré  point  ce  dangereux  menfonge  ;  il  s’écrie:  ô 
mes  concitoyens  !  non ,  vous  ne  refletnblez  pas  à  vos 
peres  :  vous  êtes  polis  &  cruels,  vous  n’avez  que  les 
apparences  de  l’humanité;  lâches  &  fourbes,  vous  n’a¬ 
vez  pas  même  le  courage  des  grands  forfaits ,  vos 
crimes  font  petits,  comme  vous. 


> 


iilglgl; 


quatre  CENT  QUARANTE.  13 


CHAPITRE  IL 

J’ai  Sept  Cent  Ans. 


Il  étoit  minuit  quand  mon  vieil  anglois  fe 
retira.  J’étois  un  peu  las  :  je  fermai 
ma  porte  &  me  couchai.  Dès  que  le  fom- 
meil  fe  fut  étendu  fur  mes  paupières ,  je  rê¬ 
vai  qu’il  y  avoit  des  fiecles  que  j  étois  en¬ 
dormi  5  &  que  je  m’éveillois  (à).  Je  me  lc~ 
vai,  &  je  me  trouvai  d’une  pefanteur  à  la¬ 
quelle  je  n’étois  pas  accoutumé.  Mes  mains 
étoient  tremblantes  9  mes  pieds  chancelant. 
En  me  regardant  dans  mon  miroir ,  j  eus 
peine  à  reconnoître  mon  vifage.  Je  m  étois 
couché  avec  des  cheveux  blonds  ,  un  teint 
blanc  &  des  joues  colorées.  Quand  je  me 
levai  9  mon  front  étoit  fillonné  de  rides  , 
mes  cheveux  étoient  blanchis ,  j  avois  deux 
os  faillans  au  delfous  des  yeux,  un  long 
nez  ?  &  une  couleur  pâle  &  blême  étoit  ré¬ 
pandue  fur  toute  ma  figure.  Dès  que  je 
voulus  marcher ,  j’appuyai  machinalement 


(a)  H  n’eft  que  d’avoir  l’imagination  fortement  frap¬ 
pée  d’un  objet,  pour  fe  le  retracer  pendant  la  nuit.  H 
y  a  des  chofes  étonnantes  dans  les  rêves:  celui' ci, 
comme  on  le  verra  par  la  fuite,  eft  allez  bien  con¬ 
ditionné. 
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mon  corps  fur  une  canne;  mais  du  moins  je 
n’avois  point  hérité  de  la  mauvaife  humeur 
trop  ordinaire  aux  vieillards. 

En  fortant  de  chez  moi  je  vis  une  place  pu¬ 
blique  qui  m’étoit  inconnue.  On  venoit  d’y 
drelî'er  une  colonne  pyramidale  qui  attirait  les 
regards  des  curieux.  J’avance ,  &  je  lis  très- 
diffinctement  :  L’an  de  grâce  MMIVCXL. 
Ces  caractères  étoient  gravés  fur  le  marbre  en 
lettres  d’or. 

D’abord  je  m’imaginai  que  c’étoit  une  er¬ 
reur  de  mes  yeux,  ou  plutôt  une  faute  de 
l’artifte ,  &  je  m’apprêtois  à  en  faire  la  re¬ 
marque,  lorlque  ma  furprife  devint  plus  gran¬ 
de  en  jettant  la  vue  fur  deux  ou  trois  édits  du 
Souverain  attachés  aux  murailles.  J’ai  tou¬ 
jours  été  curieux  lecteur  des  affiches  de  Pa¬ 
ris.  Je  vis  la  même  date  M  MIVCXL  fidè¬ 
lement  empreinte  fur  tous  les  papiers  publics. 
Eh,  quoi!  dis- je  en  moi-même,  je  fuis  donc 
devenu  bien  vieux ,  fans  m’en  appercevoir  : 
quoi,  j’ai  dormi  fix  cent  foixante  -  douze  an, 
nées!  ( a ) 

Tout  étoit  changé.  Tous  ces  quartiers  qui 
m’étoient  fi  connus  ,  fe  préfentoient  à  moi 
fous  une  forme  différente  <5c  récemment  em¬ 
bellie.  Je  me  perdois  dans  de  grandes  & 


(a)  Cet  ouvrage  a  été  commencé  en 
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belles  rues  proprement  allignées.  J’entrois 
dans  des  carrefours  fpacienx  où  regnoit  un 
fi  bon  ordre  que  je  n’y  appercevois  pas  le 
plus  léger  embarras.  Je  n’entendois  aucun  de 
ces  cris  confufement  bizarres  qui  déchiroient 
jadis  mon  oreille  (a).  Je  ne  rencontrais  point 
de  voitures  prêtes  à  m  ecrafer.  Un  goutteux 
aurait  pii  le  promener  commodément.  La 
ville  avoit  un  air  animé ,  mais  fans  trouble  & 
fans  confufion. 

J’étois  fi  émerveillé ,  que  je  ne  voyois  pas 
les  paffans  s’arrêter  &  me  confidérer  des 
pieds  à  la  tête  avec  le  plus  grand  étonne¬ 
ment.  Ils  hauffoient  les  épaules  &  fou- 
rioient ,  comme  nous  fourions  nous  -  mêmes 
lorsque  nous  rencontrons  un  malque.  En 
effet  mon  habillement  devoit  leur  paraître 
original  &  grotefque ,  tant  il  étoit  différent 

du  leur.  > 

Un  citoyen  (que  je  reconnus  dans  la  fuite 
pour  un  favant)  s'approcha  de  moi,  &  me 
dit  poliment ,  mais  avec  une  gravité  ferme  : 
Bon  vieillard  ,  à  quoi  fert  ce  déguifement? 
Votre  projet  eft-il  de  nous  retracer  les  ridi¬ 
cules  ufages  d’un  fiecle  bizarre  ?  Nous  n’avons 
aucune  envie  de  les  imiter.  Laiffez-là  ce 
vain  badinage. 


(a)  Les  cris  de  Paris  forment  un  langage  particulier 
dont  il  faut  avoir  la  grammaire. 
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Comment  ?  lui  répondis  -  je  s  je  ne  fuis 
point  déguifé  ;  je  porte  les  mêmes  habits 
que  ja  portois  hier  :  ce  font  vos  colonnes , 
vos  affiches  qui  mentent.  Vous  femblez  re- 
connoître  un  autre  Souverain  que  Louis  XV. 
Je  ne  fais  quelle  peut  être  votre  idée,  mais  je 
la  crois  dangereufe ,  je  vous  en  avertis  ;  on 
ne  joue  point  de  pareilles  mafcarades  ;  on 
n’efi:  point  fou  de  cette  force -là:  en  tout 
cas  vous  êtes  des  impofteurs  bien  gratuits  , 
car  vous  ne  pouvez  pas  ignorer  que  rien  ne 
prévaut  contre  l’évidence  de  fa  propre  exi- 
ftence. 

Soit  que  cet  homme  fe  perfuadât  que  j’ex- 
travaguois,  foit  qu’il  penfât  que  le  grand  âge 
que  je  paroilfois  avoir  me  fail'oit  radoter,  foit 
qu’il  eût  quelqu’autre  foupçon ,  il  me  demanda 
en  quelle  année  j’étois  né?  En  1740.  lui  ré- 
pondis-je.  —  Eh  bien,  à  ce  compte,  vous 
avez  au  jufte  fept  cent  ans.  Il  ne  faut  s’é¬ 
tonner  de  rien,  dit -il  à  la  multitude  qui  m’en- 
vironnoit  :  Enoch,  Elie  ne  font  point  mores -7 
Mathufalem  &  quelques  autres  ont  vécu  900 
ans  ;  Nicolas  Flamel  court  le  monde  com¬ 
me  le  juif  errant,  &  Monfieur,  peut-être,  a 
trouvé  l’élixir  immortel  ou  la  pierre  philofo 
phale. 

En  prononçant  ces  mots  il  Iburîoit,  & 
chacun  fe  prelfoit  autour  de  moi  avec  une 
complaifance  &  un  refpeél:  tout  particulier. 

Ils 
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Ils  bruloient  tous  de  m’interroger ,  mais  la 
difcrétion  enchaînoit  leur  langue;  ils  fe  con- 
tentoient  de  dire  tout  bas  :  un  homme 
du  fiecle  de  Louis  XV!  oh,  que  cela  clt 
curieux  ! 


C  H  A  P  I  T  R  E  III. 

Je  m  habille  à  la  Frippcrie.  , 

T’ F. t  ois  fort  embarrafle  rde  ma  perfonne. 
d  Mon  lavant  me  dit  :  étonnant  vieillard  > 
je  m’offre  volontiers  à  vous  fervir  de  guide; 
mais  commençons,  je  vous  prie,  par  entrer 
chez  le  premier  frippier  que  nous  allons 
trouver  ,  car  f  ajouta  - 1  -  il  avec  franchife)  je 
ne  pourrois  pas  vous  accompagner  fi  vous  n’é¬ 
tiez  pas  vêtu  décemment. 

Vous  m’avouerez,  par  exemple,  que  dans 
une  ville  bien  policée  ,  où  le  gouvernement 
défend  tout  combat  &  répond  de  la  vie  de 
chaque  particulier,  il  eff  inutile,  pour  ne 
pas  dire  indécent,  de  s’embarraffer  les  jam¬ 
bes  d’une  arme  meurt1. iere,  &  de  mettre  une 
épée  à  fon  côté  pour  aller  parler  à  Dieu , 
aux  femmes  &  à  les  amis:  c’eft  tout  ce 
que  pourrôit  faire  le  foldat  dans  une  ville 
affiégée.  Dans  votre  fiecle  on  tenoit  enco¬ 
re  au  vieux  préjugé  de  la  gothique  chevale- 
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rie  :  c  étoit  une  marque  d’honneur  de  traî¬ 
ner  toujours  une  arme  offenfive  ;  &  j’ai  lu 
dans  un  des  ouvrages  de  votre  tems,  que 
le  foible  vieillard  faifoit  encore  parade  d’un 
fer  inutile. 

Que  votre  habillement  eft  gênant  &  mal- 
fain!  Vos  épaules  &  vos  bras  font  emprifon- 
nés  ,  votre  corps  eft  comprimé,  votre  poi¬ 
trine  eft  ferrée  ;  vous  ne  refpirez  pas.  Et 
pourquoi,  s’il  vous  plaît,  expofer  vos  cuis- 
les  &  vos  jambes  à  l’intempérie  des  faifons  P 

Chaque  tems  amene  de  nouvelles  modes  ; 
mais  ou  je  fuis  bien  trompé,  ou  la  nôtre  eft 
auffi  agréable  que  falutaire:  voyez.  En  ef¬ 
fet  la  maniéré  dont  il  étoit  habillé,  quoique 
nouvelle  pour  moi ,  n’avoit  rien  qui  me  dé¬ 
plût.  Son  chapeau  n’avoit  plus  cette  cou¬ 
leur  trille  &  lugubre,  ni  ces  cornes  embarras - 
fantes:  (a)  il  n’en  reftoit  que  la  calotte  , 
qui  étoit  affez  profonde  pour  tenir  dans  la 
tête ,  &  qui  d’ailleurs  étoit  entourée  d’un 
bourrelet.  Ce  bourrelet  roulé  avec  grâce 


(a)  Si  j’écrivois  l’hiftoirede  France,  je  m’étendrois 
avec  une  complaifance  marquée  fur  ie  chapitre  des 
chapeaux.  Ce  morceau  traité  avec  foin  feroit  curieux 
&  ifitérelFant.  J’y  ferois  contralto  l’Angleterre  &  la 
France:  l’une  prendroit  un  petit  chapeau,  quand  l’au¬ 
tre  en  prendroit  un  grand;  6c  celle-ci  enquitteroit  ua 
grand,  quand  celle-là  en  quitseroit  un  petit. 
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demeurait  plié  fur  lui- même  lorfqu’il  étoit 
inutile ,  &  pouvoit  fe  rabattre  &  s’avancer 
au  gré  de  celui  qui  le  portoit,  pour  garantir 

du  loleil  ou  du  mauvais  teins. 

Ses  cheveux  proprement  trclTés  formoient 

Ün  nœud  derrière  fit  tête,  (a)  &  un  léger 
foupçon  de  poudre  leur  laifl'oit  leur  couleur 
naturelle.  Ce  (impie  accommodage  ne  pré- 
fentoit  point  une  pyramide  plâtrée  de  pom¬ 
made  &  d’orgueil,  ni  ces  ailes  maufi'ades  qui 
donnent  un  air  effaré  ,  ni  ces  boucles  im¬ 
mobiles  qui,  loin  de  retracer  une  cheve  lire 
flottante,  n’ont  d’autre  mérite  que  celui 
d’une  raideur  fans  expreffion,  comme  lans 

traces  • 

b  Son  cou  n’étoit  plus  étranglé  par  une  ban¬ 
de  étroite  de  mouffeline:  (b)  il  étoit  entou¬ 
ré  d’une  cravate  plus  ou  moins  chaude ,  hii 
vant  la  faifon.  Ses  bras  jouiffoient  de  tou. 


r„\  s’il  me  prenoit  fantaifie  de  donner  un  tiaité 
îir  1  art  de  la  frifure,  dans  quel  étonnement  je  jette- 
■ois  les  lecteurs ,  en  leur  prouvant  qu’il  y  a  trois  ou 
iiuatrë  cent  maniérés  de  tordre  les  cheveux  d  un 
honnête  homme.  Oh!  que  les  arts  ont  de  profondeur, 
&  qui  peut  fe  vanter  de  dés  parcourir  en  detail .  _ 

(b)  Te  n’aime  point  que  l’on  crie  contre  nos  co  Q 
ils  nous  fervent  plus  qu’on  ne  1  imagine.  Q  vei 
les  la  bonne  chere  &  quelques  autres  excès  noua 
rendent  pâles.  Nos  cols  ,  en  nous  étranglant  un  peu,, 
réparent  ce  défaut ,  &  nous  redonnent  des  couleurs* 


f 
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te  leur  liberté  dans  des  manches  médiocre* 
ment  larges  ;  &  fon  corps  leftement  vêtu 
d'une  efpece  de  foubrevelte  ,  étoic  couvert 
d'un  manteau  en  forme  de  robe  ,  dont  Fu- 
fage  étoit  falutaire  dans  les  tems  de  pluie  ou 
dans  les  tems  froids» 

Une  longue  écharpe  ceignoit  noblement 
fes  reins ,  &  procuroit  une  chaleur  égale.  Il 
n’avoit  point  de  ces  jarretières  qui  coupent 
les  jarrets  &  gênent  la  circulation.  Un  long 
bas  lui  prenoit  des  pieds  jufqifià  la  ceinture  ; 
&  un  foulier  commode  entourait  fon  pied 
en  forme  de  brodequin. 

Il  me  fit  entrer  dans  une  boutique  où  Fon 
me  propofa  de  changer  de  vêtement.  Le 
fiege  fur  lequel  je  me  repofai ,  n’étoit  point 
de  ces  chailès  chargées  d’étoffes  ,  qui  fati¬ 
guent  au  lieu  de  délafler.  C’étoit  une  elpe- 
ce  de  canapé  court ,  revêtu  de  natte  ,  fait 
en  pente,  &  qui  lé  prêtoit  fur  un  pivot  au 
mouvement  du  corps.  Je  ne  pouvois  me 
croire  chez  un  frippier ,  car  il  ne  parloit 
point  d’honneur  &  de  confidence,  &  ion 
magazin  étoit  fort  clair. 


OUATRE  CENT  QUARANTE.  21 

v 


CHAPITRE  IV. 

/ 

Les  Porte -faix. 

Mon  guide  fc  rendoit  chaque  inflant 
plus  affable.  Il  paya  la  dépenfe  que 
j’avois  laite  chez  le  frippier.  Elle  fe  mon- 
toit  à  un  Louis  de  notre  monnoie,  que  je 
tirai  de  ma  poche.  Le  marchand .  fe  promit 
de  le  garder  comme  une  piece  antique.  On 
payoit  comptant  dans  chaque  boutique ,  & 
ce  peuple  5  ami  d’une  probité  lcrtipuleufe  ?  ne 
connoiffoit  point  ce  mot  crédit ,  qui  d  un 
côté  ou  de  l’autre  fervoit  de  voile  à  une  in- 
duftrieufe  friponnerie.  L’art  de  faite  des 
dettes  &  de  ne  les  point  payer  n’étoit  plus 
la  fcience  des  gens  du  beau  monde,  (a) 


(a)  Charles  VII,  Roi  de  France,  fe  trouvant  à 
Bourges  fe  fit  faire  une  paire  de  bottes  ;  mais  com¬ 
me  on  les  lui  effayoit  ,  l’Intendant  entra  &  dit  au 
Bottier:  remportez  votre  marchandée,  nous  ne  pour¬ 
rions  vous  payer  ces  bottes  de  quelque  tems  ;  Sa 
Majefté  peut  encore  aller  un  mois  avec  les  vieilles. 
X.e  Roi  approuva  l’Intendant  ,  &  il  méiitoit  d’avoir 
un  pareil  homme  à  fon  fer  vice.  Que  penfera  en  li- 
fant  ceci  le  jeune  drôle  qui  fe  laide  chauffer ,  riant  en 
lui-même  d’avoir  encore  trouvé  un  pauvre  ouvrier 
à  tromper  :  il  méprife  l’homme  qui  lui  met  des  fou- 
liers  aux  pieds  &  qu’il  ne  paye  point,  &  court  pro- 

li  " 
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En  fortant  la  foule  m’envlronnoit  enco¬ 
re  ,  mais  les  regards  de  la  multitude  n’a- 
voient  rien  de  railleur ,  rien  d’infultant  ; 
feulement  on  bourdonnoit  de  tout  côté  à 
mes  oreilles:  voilà  l’homme  qui  a  fept  cents 
ans!  Qu’il  a  dû  être  malheureux  pendant  les 
premières  années  de  fa  vie!  (a) 

J’étois  étonné  de  trouver  tant  de  propre¬ 
té  &  fi  peu  d’embarras  dans  les  rues  :  on  eut 
dit  de  la  Fête-Dieu.  La  ville  paroiffoit  ce¬ 
pendant  extraordinairement  peuplée. 

Il  y  avoit  dans  chaque  rue  un  garde  qui 
veilloit  à  l’ordre  public  ;  il  dirigeoit  la  mar¬ 
che  des  voitures  &  celle  des  hommes  char¬ 
gés  ;  il  ouvrait  fartant  un  libre  paflage  à 


diguer  l’or  dans  les  afyles  de  la  débauche  &  du  cri¬ 
me.  Que  la  baffefie  de  Ton  ame  n’eft-elle  gravée  fur 
fon  front,  fur  ce  front  qui  ne  rougit  pas  de  fe  détour¬ 
ner  à  chaque  coin  de  rue  pour  éviter  l’œil  d’un  créan¬ 
cier  !  Si  tous  ceux  auxquels  il  doit  les  vêtemes  qu’il 

porte,  l’arrêtoient  dans  un  carrefour,  &  reprenoient 
ce  qui  leur  appartient,  que  lui  refteroît-if  pour  fe  cou¬ 
vrir?  Je  voudrois  que  fur  le  pavé  de  Paris  chaque 
homme  vêtu  d’un  habit  au-dedus  de  fon  état,  fût 
forcé ,  fous  des  peines  fé  veres ,  de  porter  dans  fa  poche 
la  quittance  de  fon  tailleur. 

( a )  Celui  qui  a  en  main  la  milice  d’un  Etat?  celui 
qui  a  en  main  les  finances,  elt  despote  dans  toute  la 
force  du  terme,  &  s’il  n’acheve  pas  de  tout  courber 9 
f’eft  qu’il  ne  convient  pas  toujours  à  les  intérêts  d’q- 
fer  de  fa  toute- puifiance, 

t  J  I-  .  V  »  »  •  i,  il.'  .  .  <(  . 
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ces  derniers,  dont  le  fardeau  étoit  toujours 

proportionné  à  leurs  forces. 

On  ne  voyoit  point  un  malheureux  hale¬ 
tant,  tout  en  lueur,  l’œil  rouge  &  la  tète  com¬ 
primée,  gémir  fous  un  poids  qui  n’étoit  tait 
que  pour  une  bête  de  ibnnne  chez  un  peu¬ 
ple  humain:  le  riche  ne  fe  jouoit  point  de 
l’humanité  moyennant  quelques  pièces  de 
monnoye.  On  voyoit  encore  moins  un  fexe 
délicat  &  foible ,  né  pour  remplir  des  devoirs 
plus  doux  &  plus  heureux  ,  attriflcr  les  re¬ 
gards  des  paflans  en  fe  métamorphoCmt  en 
porte -faix:  on  ne  le  voyoit  point  dans  les 
marchés  publics  forcer  à  chaque  pas  la  na¬ 
ture  ,  &  acculer  la  barbare  infenfibilité  des 
hommes  ,  tranquilles  fpeclateurs  de  leurs 
travaux.  Rendues  aux  devoirs  de  leur  état, 
les  femmes  remplilfoient  Tunique  foin  que 
leur  impofa  le  Créateur,  celui  de  faire  des 
erd'ans  ,  &  de  confoler  ceux  qui  les  envi¬ 
ronnent  des  peines  de  Ta  vie. 
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CHAPITRE  V. 


Les  Voitures. 


Je  remarquai  que  tous  les  allans  preuoient 
h  droite,  &  que  les  venans  penoient  la 
gauche.  Ça)  Ce  moyeu  fi  fimple  de  n’être 
point  écrafô  venait  d’être  imaginé  tout* à* 
l’heure,  tant  il  e(t  vrai  que  ce  n’efl:  qu'avec 
le  te  ms  que  fè  font  les  découvertes  utiles. 
On  évitoit  par -là  les  rencontres  fâcheufes. 
Toutes  les  ifliies  étoient  fûres  &  faciles:  & 
dans  les  cérémonies  publiques  où  fe  trouvoit 
l’affluence  de  la  multitude,  elle  jouiffoit  d’un 
ipeclacle  quelle  aime  naturellement,  &  qu’il 
auroit  été  injufte  de  lui  refufer.  Chacun 
s’en  retournoit  paifiblement  chez  foi ,  fans 
être  ou  froifle  ou  mort.  Je  ne  voyois  plus 
le  coup -d’œil  rifible  &  révoltant  de  mille 
carrofles,  mutuellement  accrochés,  demeurer 
,  immobiles  pendant  trois  heures  ,  tandis  que 
l’homme  doré,  l’homme  imbécille,  qui  fe  fai- 
foit  traîner  ,  oubliant  qu’il  avoit  des  jam- 


(a)  L’étranger  ne  conçoit  gueres  ce  qui  occafionne 
en  France  ce  mouvement  perpétuel  des  hommes,  qui 
du  mutin  au  foir  font  hors  de  leurs  maifons,  fouvent 
ftas  affaires  &  dans  une  agitation  inçompréhenflUle* 
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bes  ,  crioit  à  la  portière  &  fe  lamentoit  de 
ne  pouvoir  avancer,  (a) 

Le  plus  grand  peuple  formoit  une  circula¬ 
tion  libre  ,  aifée  &  pleine  d’ordre.  Je  ren¬ 
contrai  cent  charettes  chargées  de  denrées 
ou  de  meubles ,  pour  un  lcul  carroffc  ;  encore 
ce  carrofle  traînoit-il  un  homme  qui  me  pa¬ 
rut  infirme.  Que  font  devenues,  dis- je,  ces 
brillantes  voitures ,  élégamment  dorées,  pein¬ 
tes  ,  verniflees  ,  qui  de  mon  tems  remplis¬ 
saient  les  rues  de  Paris  ?  Vous  n’avez  donc 
ici  ni  trauans,  ni  courtifannes  ,  (£)  ni  pe¬ 

tits-maîtres  ?  Jadis  ces  trois  miférables  efpe* 
ces  infultoient  au  public  ,  &  femblcient 

jouer  à  lenvi  l’une  de  l’autre  à  qui  auroit 
l’avantage  d’épouvanter  l’honnête  bourgeois, 
qui  fuyoit  à  grands  pas,  de  peur  d’expirer  fous 
h  roue  de  leur  char.  Nos  feigneurs  pre- 
noient  le  pavé  de  Paris  pour  la  lice  des  Jeux 
Olympiques  ,  &  mettoient  leur  gloire  \  cre- 


0)  Rien  de  plus  comique  que  de  voir  fur  un  pont 
une  file  de  carrofles  qui  s’embarraflent  les  uns  dans  les 
autres.  Les  maîtres  regardent  &  s  impatientent.  Les 
cochers  fe  lèvent  fur  leurs  fieges  &  jurent.  Ce  coup¬ 
ait  venge  un  peu  les  malheureux  piétons. 

(Z?)  On  a  vu  fix  chevaux  magnifiquement  enharna¬ 
chés  ,*  ils  étoient  attelés  à  un  carrofle  fuperbe  :  0 h  fe 
rangeoit  en  deux  haies  pour  le  voirpafler.  Lesarti- 
fans  ôtoient  leur  bonnet,  &  c’étoit  une  catin  qu’ils 
soient  faluée. 
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ver  des  chevaux.  Alors  le  fauvoic  qui  pou¬ 
voir. 

11  n’eft  plus  permis,  me  répondit-on  ,  de 
faire  de  pareilles  courfes.  De  bonnes  loix 
fomptuaires  ont  réprimé  ce  luxe  barbare  , 
qui  engraifloit  un  peuple  -de  laquais  &  de 
chevaux.  («)  Les  favoris  de  la  fortune  ne 
connoiffent  plus  cette  mollefle  coupable  qui 
révoltoit  l’œil  du  pauvre.  Nos  feigneurs 
font  ufage  aujourd’hui  de  leurs  jambes  ;  ils 
ont  de  l’argent  de  plus ,  &  la  goutte  de 
moins. 

Vous  voyez  pourtant  quelques  voitures  $ 
elles  appartiennent  à  d’anciens  magiftrats  , 
ou  à  des  hommes  diftingués  par  leurs  fervi- 
ces  &  courbés  fous  le  poids  de  l’âge.  C’eft 
à  eux  feuls  qu’il  eft  permis  de  rouler  lente¬ 
ment  fur  ce  pavé  où  le  moindre  citoyen  efl: 
refpecté  :  s’ils  avoient  le  malhem  d’eliro- 
pier  U  homme,  ils  defcendroient  à  l’inftant 
même  de  leur  carrolfe  pour  l’y  faire  monter, 
&  lui  entretiendraient  une  voiture  pour 
toute  fa  vie  à  leurs  dépens. 

Ce  malheur  n’arrive  jamais.  Les  riches 
titrés  font  des  hommes  eftimables,  qui  ne 


(a)  Oïl  a  comparé  avec  raifon  les  fots  opulens  qui 
entretiennent  une  foule  de  valets,  à  des  cloportes  ; 
ils  ont  beaucoup  de  pieds ,  &  leur  marche  eft  fort 
lente. 


1 

1 

i 

i 

i 


« 


V 


quatre  CENT  QUARANTE.  27 

é 

croient  point  fe  déshonorer  en  fouffrant  que 
leurs  chevaux  cedent  le  pas  au  citoyen. 

Notre  Souverain  lui  «même  le  promene 
fouvent  à  pied  parmi  nous  9  quelqueiois 
même  il  honore  nos  maifons  de  la  prélênce, 
&  presque  toujours  quand  il  cil  las  d’avoir 
marché  >  il  choilit  pour  fe  repolêr  la  bouti¬ 
que  d’un  artifan.  11  aime  à  retracer  l’égalité 
naturelle  qui  doit  regner  parmi  les  hommes  : 
auffi  ne  voit-il  dans  nos  yeux  qu’amour  & 
reconnoiflance  }  nos  acclamations  partent  du 
cœur  9  &  fon  cœur  les  entend  &  s  y  com¬ 
plaît.  C’eft  un  fécond  Henri  IV.  H  a  & 
grandeur  d’ame ,  fes  entrailles  5  fon  augufte 
fimplicité  ;  mais  il  efl:  plus  fortuné.  La  voie 
publique  reçoit  fous  fes  pas  comme  une  em¬ 
preinte  facrée  que  chacun  révéré  :  on  n’ofe 
s’y  quereller  ;  on  rougiroit  d’y  commettre 
le  moindre  déforde  :  Si  h  Roi  pajj'oit  y  dit- 
on  ;  cette  réflexion  feule  arrêteroit  ?  je  crois , 
une  guerre  civile.  Que  l’exemple  devient 
puiffant  ,  lorsqu’il  eft  donné  par  la  premiè¬ 
re  tête  !  comme  il  frappe  !  comme  il  de¬ 
vient  une  loi  inviolable  !  comme  il  com¬ 
mande  à  tous  les  hommes  ! 

*  » 
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CHAPITRE  VI. 


Les  Chapeaux  Brodés. 

Les  chofes  me  paroilfent  un  peu  chan¬ 
gées,  dis-je  a  mon  guide;  je  vois  que 
tout  le  monde  eft  vêtu  d’une  maniéré  Am¬ 
ple  &  mode  lie  ,  &  depuis  que  nous  mar¬ 
chons  je  n  ai  pas  encore  rencontré  fur  mon 
chemin  un  feul  habit  doré:  je  n’ai  diftin- 
gué  ni  galons ,  ni  manchettes  à  dentelle. 
De  mon  tems  un  luxe  puérile  &  ruineux  avoit 
dérangé  toutes  les  cervelles  ;  un  corps  fans 
ame  étoit  furchargé  de  dorure  ,  &  l’auto¬ 

mate  alors  refïembloit  à  un  homme.  —  C’eft 
jufrement  ce  qui  nous  a  porté  à  méprifèr 
cette  ancienne  livrée  de  l’orgueil.  Notre 
œil  ne  s’arrête  point  à  la  furface.  Lorsqu’un' 
homme  s  ell:  fait  connoître  pour  avoir  excel¬ 
lé  dans  fon  art ,  il  n’a  pas  befoin  d'un  habit 
magnifique  ni  d’un  riche  ameublement  pour 
faire  paffer  fou  mérite  ;  il  n’a  befoin  ni  d’ad¬ 
mirateurs  qui  le  prônent ,  ni  de  protecteurs 
qui  l’étayent:  fes  allions  parlent,  &  chaque 
citoyen  s’intérefle  à  demander  pour  lui  la 
récompenfe  qu’elles  méritent.  Ceux  qui 
courent  la  même  carrière  que  lui,  font  les 
premiers  à  folliciter  en  fa  faveur.  Chacun 
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dreffe  un  placet,  où  font  peints  dans  tout 

leur  jour  les  fervices  qu’il  a  rendus  à  l’Etat.  1 

Le  Monarque  ne  manque  point  d’inviter 
à  fa  cour  cet  homme  cher  au  peuple.  H 

converfe  avec  lui  pour  s’inftruire  ;  car  il  ne  \ 

penfe  pas  que  l’efprit  de  fageffe  foit  inné  en 
lui.  Il  met  à  profit  les  leçons  lumineufes  !' 

de  celui  qui  a  pris  quelque  grand  objet  pour  | 

but  principal  de  fes  méditations.  Il  lui  fait  I 

préfent  d’un  chapeau  où  fon  nom  efl  brodé:  - 

&  cette  diftinélion  vaut  bien  celle  des  ru-  1 


bans  bleus ,  rouges  &  jaunes ,  qui  chama- 
roient  jadis  des  hommes  abfolument  incon¬ 
nus  à  la  patrie  (a). 

Vous  penfez  bien  qu’un  nom  infâme  n’o- 
feroit  fe  montrer  devant  un  public  dont  le 
regard  le  démentiroit.  Quiconque  porte 
un  de  ces  chapeaux  honorables,  peut  paffer 
par-tout  ;  en  tout  tems  il  a  un  libre  accès 
au,  pied  du  Trône,  &  c’eft  une  loi  fonda- 


,(a)  Chez  les  anciens  la  vanité  des  hommes  con- 
fiftoit  à  tirer  leur  origine  des  Dieux  ;  on  faifbit  tous 
fes  efforts  pour  être  neveu  de  Neptune,  petit-fils  de 
Vénus,  coufin-germain  de  Mars:  d’autres,  plus  ino* 
délies  ,  fe  contentoient  de  defeendre  d’un  fleuve, 
d’une  nymphe  ,  d’une  nayade.  Nos  fous  modernes 
ont  une  extravagance  plus  trifte;  ils  cherchent  à  def- 

eendre  ,  non  d’ayeux  célébrés ,  mais  bien  ancienne'  i 

aient  obfcurs. 
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mentale.  Ainfi ,  lorsqu’un  prince  ou  un 
duc  n’ont  rien  fait  pour  faire  broder  leur 
nom,  ils  jouiffent  de  leurs  richeffes ,  mais 
ils  n’ont  aucune  marque  d’honneur  ;  on  les 
voit  pafler  du  même  œil  que  le  citoyen  ob- 
fcur  qui  fe  mêle  &  fe  perd  dans  la  foule. 

La  politique  &  la  railon  autorilènt  à  la 
fois  cette  diflinciion  :  elle  n’eft  injurieule 
que  pour  ceux  qui  fe  Tentent  incapables  de 
jamais  s'élever.  L’homme  n’elt  pas  allez 
parfait  pour  faire  le  bien ,  pour  le  fèul  hon¬ 
neur  d’avoir  bien  fait.  Mais  cette  nobleiïe, 
comme  vous  le  penfez  bien,  eft  perfonneile, 
&  non  héréditaire  ou  vénale.  A  vingt- un 
ans  le  fils  d’un  homme  illutlre  fe  préfente , 
&  un  tribunal  décide  s’il  jouira  des  préroga¬ 
tives  de  fon  pere.  Sur  fa  conduite  pafiee  , 
&  quelquefois  fur  les  elpérances  qu’il  don¬ 
ne  ,  on  lui  confirme  l’honneur  d’appartenir 
à  un  citoyen  cher  à  la  patrie.  Mais  fi  le  fus 
d’un  Achille  elt  un  lâche  Therfite,  nous  dé. 
tournons  les  yeux  j  nous  lui  épargnons  la 
honte  de  rougir  à  notre  vue  :  il  descend 
dans  l’oubli  à  mefure  que  le  nom  de  iba 
pere  devient  plus  glorieux. 

De  votre  tems  on  favoit  punir  le  crime  s- 
&  l’on  n’accordoit  aucune  récompenfe  à  la 
vertu  $  c’étoit  une  légiflation  bien  imoar- 
faite.  Parmi  nous,  l’homme  courageux  qui 
a  fauve  la  vie  à  un  citoyen  dans  quelque 
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danger,  («)  qui  a  prévenu  quelque  malheur 
public  ,  qui  a  fait  quelque  choie  de  grand 
&  d’utile,  porte  le  chapeau  brodé,  &  fon 
nom  refpechble ,  expofé  aux  yeux  de  tous, 
marche  avant  celui  qui  polfede  la  plus  belle 
fortune,  fût-il  Midas  ou  Plutus.  (b')  —  Cela 
eft  fort  bien  imaginé.  De  mon  tems  on 
donnoit  des  chapeaux,  mais  ils  étoient  rou¬ 
ges  :  on  alloit  les  chercher  au-delà  des 
monts  ;  ils  ne  fignifioient  rien  -,  on  les  am- 
bitionnoit  fmguliérement ,  &  je  ne  fais  trop 
à  quel  titre  on  les  recevoir. 


(a)  Il  eft  étonnant  que  l’on  n’accorde  aucune  ré- 
compenfe  à  l’homme  qui  fauve  la  vie  à  un  citoyen. 
Une  ordonnance  de  police  donne  dix  écus  au  bate¬ 
lier  qui  retire  un  noyé  de  la  riviere  ,  mai*  le  bâte- 
lier  qui  fauve  la  vie  à  un  homme  en  danger  n’a  rien. 

(. b )  Quand  l’extrême  cupidité  remue  tous  les  cœurs, 
i’enthouüafme  de  la  vertu  difparuit,  &  le  gouverne¬ 
ment  ne  peut  plus  récompenfer  que  par  des  fouîmes 
immenfes  ceux  qu’il  récompenfoit  par  de  légères  mar¬ 
ques  d’honneur.  Leçon  à  tous  les  Monarques  de  créer 
une  monnoie  qui  illuftre;  mais  elle  n’aura  cours  que 
lorfque  les  âmes  fentiront  vivement  ce  noble  aiguil¬ 
lon. 
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CHAPITRE  VU. 


Le  Pont  Dêbaptifc. 

Lorsqu’on  caufe  avec  intérêt,  on  fait 
du  chemin  iàns  s’en  appercevoir.  Je 
ne  fentois  plus  le  poids  de  la  vieillefle,  tout 
rajeuni  que  j’étois  par  l’afpe<a  de  tant  d’ob¬ 
jets  nouveaux.  Mais  qu’apperçois-je  !  ô 
Ciel  !  quei  coup  d’œil  ’  Je  me  trouve  fur 
les  bords  de  la  Seine.  Ma  vue  enchantée 
fe  promene ,  s’étend  fur  les  plus  beaux  mo- 
numens.  Le  Louvre  eft  achevé  !  L’eipace 
qui  régné  entre  le  château  des  Thuilleries  & 
le  Louvre,  donne  une  place  immenfe  où  le 
célèbrent  les  fêtes  publiques.  Une  galerie 
nouvelle  répond  à  l’ancienne,  où  l’on  admi- 
roit  encore  la  main  de  Perrault.  Cet  de  me 
auguftes  monumens ,  ainfi  réunis  ,  formoient 
le  plus  magnifique  palais  qui  fût  dans  l’uni¬ 
vers.  Tous  les  artiftes  diftingués  habitoient 
ce  palais.  C’étoit-là  le  plus  digne  cortege 
de  la  majefté  fouveraine.  Elle  ne  s’enor- 
gueillifioit  que  des  arts  qui  faifoient  la  gloire 
&  le  bonheur  de  l’Empire.  Je  vis  une  fu* 
perbé  place  de  ville  qui  pouvoir  contenu 
la  foule  de  citoyens.  Un  temple  lui  fiai- 
fait  lace  ÿ  ce  temple  étoit  celui  de  la  jus- 
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tice.  L’architecture  de  fes  murailles  répon- 
doit  à  la  dignité  de  fon  objet. 

■  Ed*ce  bien  là  le  Pont- Neuf,  m’écriai  -  je  ? 
comme  il  eit  décoré!  —  Qu’appeliez- vous 
le  Pont- Neuf?  Nous  lui  avons  donné  un 
autre  nom.  Nous  en  avons  changé  beau¬ 
coup  d’autres  pour  leur  en  fubftituer  de 
plus  lîgniücatifs  ou  de  plus  convenables  ; 
car  rien  n’influe  plus  fur  felprit  du  peuple 
que  lorsque  les  chofes  ont  leurs  termes  pro¬ 
pres  &  réels.  Voilà  le  Pont  de  Henri  IV. 
entendez-vous  ?  Formant  la  communication 
des  deux  parties  de  la  ville,  il  ne  pouvoir 
porter  un  titre  plus  reipecté.  Dans  chacu¬ 
ne  des  demi- lunes  nous  avons  placé  l’effigie 
des  grands  hommes  qui ,  comme  lui ,  Ont 
aimé  les  hommes  ik  qui  n’ont  voulu  que  le 
bien  de  la  patrie.  Nous  n’avons  pas  héfité 
de  mettre  à  fes  côtés  le  Chancelier  l'Hôpital 
JSuuy ,  jeanuin,  Colbert.  Quel  livre  de  mo¬ 
rale!  quelle  leçon  publique  eft  auffi  forte  , 
aulli  éloquente  qm-  cette  file  de  héros  dont 
le  front  muet ,  mais  impofant ,  crie  à  tous 
qu’il  elb  Utile  &  grand  d’obtenir  l’eflime  pu¬ 
blique!  Votre  fiecle  n’a  point  eu  la  gloire  de 
faire  pareille  chofe.  —  Oh  !  mon  liecle  é- 
prouvoit  les  plus  grandes  difficultés  à  la  moin¬ 
dre  entreprife.  On  faifoit  les  plus  rares  pré¬ 
paratifs  pour  annoncer  avec  pompe  un  avor¬ 
tement.  Un  grain  de  fable  anêtoit  le  motC 
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vement  des  relions  les  plus  orgueilleux.  On 
bâcilïbit  les  plus  belles  choies  en  fpéciüation  : 
&  la  langue  ou  la  plume  lèmbloit  l’initrir 
ment  univerfel  Tout  a  ion  tems.  Le  nô¬ 
tre  étoit  celui  des  innombrables  projets  ;  le 
vôtre  eft  celui  de  l’exécution.  Je  vous  en 
félicite.  Que  je  me  fais  bon  gré  d’avoir  vécu 
fi  longtems  ! 


C  H  A  PITRE  VIII. 


Le  Nouveau  Parie. 


En  me  tournant  du  côté  du  pont  que  je 
nommois  jadis  le  pont  au  change ,  je 
vis  qu’il  n’étoit  plus  écrafé  de  vilaines  petP 
tes  maifons.  ( a )  Ma  vue  fe  plongeoit  avec 

\ 

(a)  Des  milliers  dliommes  qui  viennent  fe  réunir 
furie  même  point,  qijii  habitent  des  maifons  à  fept 
étages,  qui  s’entaiTent  dans  des  rues  étroites,  qui 
rongent,  qui  défichent  un  fol  déjà  épuifé,  tandis 
que  la  nature  leur  ouvroit  de  tout  côté  fes  vafte.^  ôc 
riantes  campagnes,  préfeptent  un  lpecfale  bien  éton¬ 
nant  à  l’œil  du  Philo fopjje.  Les  riches  s’y  rendent 
pour  multiplier  leur  puilTance,  &  défendre  1  abus  de  leur 
puiflance  par  leur  pui (lance  même.  Les  petits  fourbent9 
flattent &fe  vendent.  On  pend  ceuxqui  échouent;  les 
autres  deviennent  des  importons.  On  fçnt  que  dans 
ce  conflit  perpétuel  &  barbare  d’intérêt ,  on  ne  doit 
plus  guère  connoitrs  les  devoirs  de  l’homme  &  du 
citoyen. 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  3 5 


J 

plaifir  dans  tout  le  vafle  cours  de  la  Seine  ; 
&  ce  coup  d’œil  vraiment  unique  m’étoit 
toujours  nouveau. 

En  vérité  ,  voilà  des  changemens  admira¬ 
bles  !  —  11  eft  vrai  :  c’efl  dommage  qu’ils 
nous  rappellent  un  événement  lunelle  , 
caufé  par  votre  extrême  négligence.  —  Nous! 
comment ,  s’il  vous  plaît  ?  — •  L’hifloire 
rapporte  que  vous  parliez  toujours  d’abat¬ 
tre  ces  vilaines  maifons  ,  &  que  vous  ne 
les  abattiez  point.  Un  jour  donc  que  vos 
échevins  faifoient  précéder  un  lbmptueux 
repas  d’un  maigre  feu  d’artifice  ,  (le  tout 
pour  célébrer  Fanniverfaire  d’un  feint  a  qui, 
fans  doute,  les  François  ont  la  plus  grande 
obligation)  le  bruit  des  canons  ,  des  boëtes 
&  des  pétards  fuffit  à  renverfer  les  vieilles 
mafures  dreflëes  fur  ces  vieux  ponts  ;  ils 
tremblèrent  &  s’écroulèrent  fur  leurs  habi- 
tans.  Le  bouleverfement  de  Fun  entraîna 
la  ruine  de  l’autre.  Mille  citoyens  périrent  ; 
&  les  échevins  à  qui  appartenoir  le  revenu 
des  maifons ,  maudirent  le  feu  d’artifice  & 
jusqu’au  repas. 

Les  années  fuivantes  on  ne  fit  plus  tant 
de  brait  à  propos  de  rien.  L’argent  qui  fati- 
toit  en  l’air,  ou  qui  caufoit  de  graves  indi- 
geflions ,  fut  employé  à  faire  tomme  pour  la 
reftauration  &  l’entretien  des  ponts.  On 

regretta  de  n’avoir  point  fuivi  cette  idée 

Cf  16 


3  6  L’A  N  DEUX  MI  L  L  É 

/ 

les  années  précédentes  ;  mais  c’étoit  le  lot 
de  votre  fiecîe  de  ne  vouloir  reconnoître  fes 
énormes  iottifes  que  lorsqu’elles  étoient 
complètement  achevées. 

Venez  vous  promener  un  peu  de  ce  côté  ; 
vous  verrez  quelques  démolitions  que  nous 
avons  faites  ,  je  crois  fort  à  propos.  Ces 
deux  ailes  des  Quatre  Nations  ne  gâtent  plus 
un  des  plus  beaux  quais ,  en  Liftant  fubfitler 
des  marques  d'une  Vindication  Cardinale. 
Nous  avons  placé  l’Hôtel-  de  -  Ville  en  face 
du  Louvre;  &  lorfque  nous  donnons  quel¬ 
ques  réjouiffances  publiques ,  nous  penfons 
bonnement  qu’elles  font  faites  pour  le  peu¬ 
ple.  La  place  eft  Jpacieufe  :  perforine  n’eft 
eftropié  par  les  feux  d’artifice  ou  par  les 
coups  de  bourrade  de  la  fbldatesque  qui  ? 
de  votre  tems,  (ô  chofe  incroyable!)  bleffoit 
quelquefois  le  fpeéiateur ,  &  le  bleflbic  im¬ 
punément  (a). 

Voyez  comme  nous  avons  mis  chaque 
iïatue  équeftre  des  Rois  qui  ont  fuccédé  air 
vôtre  5  au  milieu  de  chaque  pont.  Cette 
file  de  Rois  élevés  fans  pompe  au  fein  de  la 
ville  ?  préfente  un  coup  d’œil  intérefîant. 


(V)  C’efl:  ce  qui  j’ai  vu,  c’eft  ce  que  je  déféré  pu¬ 
bliquement  aux  Magiftrats,  qui  doivent  plus  veiller  à 
h  confervation  d’un  homme  qu’aux  .apprêts  de  vingt 
fêtes  publiques. 
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Pominans  fur  le  fleuve  qui  arrofe  &  fécondé 
la  ciré,  ils  en  paroiffent  les  -  Dieu  Tutélai¬ 
res.  Placés  tous  comme  le  bon  Henri  IV. 
ils  ont  un  air  plus  populaire,  que  s’ils  é- 

toient  renfermés  dans  des  placçs  (a)  où  < 

l’œil  ell  borné.  Celles-ci  ,  vaftes  &  naturel¬ 
les,  n’ont  pas  jetté  dans  de  grands  fraix.  Nos  < 

Rois  après  leur  mort  ne  lèvent  pas  ce  der-  î 

nier  tribut  qui,  dans  votre  fiecle,  fatiguoit 

le  citoyen  déjà  épuifé.  j 

le  vis  avec  beaucoup  de  fatisfaéHon 
qu’on  avoit  ôté  ces  esclaves  enchaînés  (F)  I 

aux  pieds  des  flatues  de  nos  Rois  ;  qu’on 
avoit  effacé  toute  infeription  fafiueufe  :  & 

quoique  cette  grofïiere  flatterie  foit  la 
moins  dangereufe  de  toutes  ,  on  avoit  écar¬ 
té  foigneufement  la  moindre  apparence  de 

menfonge  &  d’orgueil.  j| 

On  me  dit  que  la  Baflille  avoit  été  ren-  < 

verfée  de  fond  en  comble  par  un  Prince  qui 
ne  fe  croyoit  pas  le  Dieu  des  hommes,  & 

qui  craignoic  le  Juge  des  Rois;  que  lur  les  !j’ 


(a)  Les  maifons  des  traitans  ceignent  pour  la  plu¬ 
part  les  flatues  de  nos  Rois  Ils  ne  peuvent  mémo 
après  leur  mort  éviter  le  cercle  des  frippons  ! 


(Z?)  Louis  XIV.  difoit  que  de  tous  les  gouver- 
nemens  du  monde  celui  du  Grand  Turc  lui  plaifoit 
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débris  de  cet  affreux  château  ,  (fi  bien  ap¬ 
pelle  le  palais  de  la  vengeance  ,  &  d’une 
vengeance  royale)  on  avoit  élevé  uu  tem¬ 
ple  à  la  Clémence  ;  qu'aucun  citoyen  ne 
difparoiffoit  de  la  fociété  fins  que  Ton  pro¬ 
cès  ne  lui  fût  fait  publiquement  ;  &  que 

les  lettres  de  cachet  étoient  un  nom  inconnu 
au  peuple:  que  ce  nom  n’exerçoit  plus  que 
l’infatigable  érudition  de  ceux  qui  perçoiettt 
dans  la  nuit  des  tems  barbares  ;  on  avoit 
compofé  même  un  livre  intitulé:  Parallèle 
des  lettres  de  cachet  <5?  du  cordeau  afiatique. 

Infenfiblement  nous  traverfâmes  les  Thuil- 
leries ,  où  tout  le  monde  entroit  :  elles  ne 
m’en  parurent  que  plus  belles,  (a)  On  ne 
me  demanda  rien  pour  m’aflèoir  dans  ce  jar¬ 
din  royal.  Nous  nous  trouvâmes  à  la  place 
de  Louis  XV.  Mon  guide  me  prenant  par  la 
main  me  dit  en  fburiant  :  vous  avez  dû  voir 
l’inauguration  de  cette  ftatue  équeftre.  — - 
Oui  ,  j’étois  jeune  glors  ,  &  tout  auffi  cu¬ 
rieux  qu’à  préfent.  —  Mais  favez  -  vous  bien 
que  voilà  un  chef-d’œuvre  digne  de  notre 
lîecle  ;  nous  l’admirons  encore  tous  les 
jours,  &  lorsque  nous  voulons  en  contem¬ 
pler  la  perlpeétive  du  château ,  elle  nous 


(«")  îtefufer  l’entrée  de  ce  jardin  au  petit  peuple 
pie  femble  une  infulte  gratuite ,  &  d’autant  plus  gran¬ 
ge  gu’il  ne  la  fent  pas. 
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paraît  ,  fur -tout  au  foleil  couchant,  cou¬ 
ronnée  des  plus  beaux  rayons.  Ces  magni¬ 
fiques  allées  forment  un  ceintre  heureux ,  & 
celui  qui  a  donné  ce  plan  ne  manquoit  point 
de  goût;  il  a  eu  le  mérite  de  prelfentir  le 
grand  effet  que  cela  devoit  faire  un  jour. 
J’ai  lu  cependant  que  de  votre  tems  ,  des 
hommes  aulli  jaloux  qu’igorans  exerçoient 
leur  cenfure  fur  cette  ftatue  &  fur  cette 
place,  qu’ils  «'auraient  dû  qu’admirer,  (a) 
S’il  fe  trouvoit  aujourd’hui  un  homme  ca¬ 
pable  de  dire  une  telle  fottilè  ,  dès  qu’il 
ouvrirait  la  bouche ,  nous  lui  tournerions 
le  dos. 

Je  continuai  ma  curicufe  promenade  ; 
mais  le  détail  en  ferait  trop  long.  D’ailleurs 
on  perd  toujours  en  fe  rappellent  un  fonge. 
Chaque  coin  de  rue  m'offrait  une  belle 
fontaine  ,  qui  laiffoit  couler  une  eau  pure 
&  transparente  :  elle  retomboit  d’une  co¬ 
quille  en  nappe  d’argent,  &  fon  cryllal  don- 
noit  envie  d’y  boire.  Cette  coquille  pré- 
fentoit  à  chaque  paffant  une  taffe  falutaire. 
Cette  eau  couloit  dans  le  ruiffeau  toujours 
limpide,  &  lavoit  abondamment  le  pavé. 


(æ)  11  n’y  a  qu’en  France  ou  l’art  de  fe  taire  n’efc 
point  un  mérite.  Vous  reçonnoîtrez  moins  un  Fran¬ 
çois  à  fon  vifage  &  à  fon  accent  qu’à  la  légéreté  qu’il 
a  de  parler  &  de  prononcer  fur  tout;  jamais  il  n’i 
fçu  dire:  Je  ne  m  cannois  point  à  cela, 
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"Voilà  Je  projet  de  votre  M.  Desparcieux 
Académicien  de  l’Académie  des  Sciences 
accompli  de  perfectionné.  Voyez  comme 
routes  ces  maifons  font  fournies  de  la  cliofe 
la  P!us  néceffaire  &  la  plus  utile  à  la  vie. 
Quelle  propreté!  quelle  fraîcheur  en  réfui¬ 
te  dans  l’air!  Regardez  ces  bâtimens  com¬ 
modes,  élégans.  On  ne  conilruit  plus  de 
ces  cheminées  funeftes,  dont  la  ruine  mena* 
çoit  chaque  paffant.  Les  toits  n’ont  plus 
cette  pente  gothique  qui,  an  moindre  vent, 
failbit  glilfer  les  tuiles  dans  les  rues  les  plus 
fréquentées. 

Nous  montâmes  au  haut  d’une  maifon  par 
tm  efcalier  où  l’on  voyoit  clair.  Quel  piai- 
fir  ce  fut  pour  moi ,  qui  aime  la  vue  &  le  bon 
*lir  >  rencontrer  une  termite  ornée  de 
pots  de  fleurs  &  couverte  d’une  treille  par¬ 
fumée.  Le  fommet  de  chaque  maifon  of- 
fioit  une  pareille  terrafîe  ;  de  forte  que  les 
toits ,  tous  d  une  égale  hauteur  ,  formoient 
enfemble  comme  un  valîe  jardin  :  &  la  ville 
apperçue  du  haut  d’une  tour  étoit  couron¬ 
née  de  fleurs ,  de  fruits  de  de  verdure. 

je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  l’Hôtel- 
.Dieu  n’étoit  plus  enfermé  au  centre  de  h 
cité.  Si  quelqu’étranger  ou  quelque  ci- 
foyeu  ,  me  dit -on,  tombe  malade  hors' de 
fl  Patrî?  ou  de  fa  famille,  nous  ne  l’ern» 
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prifonnons  pas,  comme  de  votre  teins, 
dans  un  lit  dégoûtant,  entre  un  cadavre  & 
un  agonifant  ,  pour  y  refpirer  l’haleine  em- 
poifonnée  du  trépas  ,  &  convertir  une  {im¬ 
pie  incommodité  en  une  cruelle  maladie. 

Nous  avons  partagé  cct  Hôtel-Dieu  en 
vingt  maifons  particulières  ,  fituées  aux  dif¬ 
férentes  extrémités  de  la  ville.  Par -là  le 
mauvais  air  que  ce  gouffre  d’horreur  (a) 
exhaloit ,  fc  trouve  disperfé  &  n’eft  plus 
dangereux  à  la  capitale.  D’ailleurs  les  ma¬ 
lades  ne  font  pas  conduits  dans  ces  hôpitaux 
par  l’extrême  indigence  :  ils  n’arrivent  point 
déjà  frappés  de  l’idée  de  mort,  &  pour  s  as¬ 
pirer  uniquement  de  leur  fépulture  ;  ils  vien¬ 
nent  ,  parce  que  les  fecours  y  font  plus 
prompts,  plus  multipliés  que  dans  leurs  pro- 


(a)  Six  mille  malheureux  font  entafTés  dans  les  fal- 
îes  de  l'Hôtel  Dieu  où  l’air  ne  circule  point.  Le  bras 
de  la  rivière  qui  couie  auprès,  reçoit  toutes  les  im¬ 
mondices,  &  cette  eau,  qui  contient  tous  les  germes 
de  la  corruption,  abreuve  la  moitié  de  la  ville.  Dans 
le  bras  de  la  rivière  qui  baigne  le  quai  Pelletier ,  & 
entre  les  deux  ponts  ,  nombre  de  teinturics  répan¬ 
dent  leur  teinture  trois  fois  par  femaine.  ]  ai  vu  l’eau 
en  conferver  une  couleur  noire  pendant  plus  de  fix 
heures.  L’arche  qui  compofe  le  quai  de  Gévres  eft 
un  foyet  peftilentiel.  Toute  cette  partie  de  la  ville 
boit  une  eau  infefte,  &  refpire  un  air  empoifonné. 
L’argent  qu’on  prodigue  en  fufées  volantes,  fuffirpit  à 
ïa  ccffation  d’un  tel  fléau. 
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Pres  foyers.  On  ne  voir  plus  ce  mélange 
horrible,  cette  confufion  révoltante,  qui  an- 
nonçoit  plutôt  un  féjour  de  vengeance  qu’un 
féjour  de  charité.  Chaque  malade  a  l'on  lit, 
&  peut  expirer  fans  accufer  la  nature  hu¬ 
maine.  On  a  revifé  les  comptes  des  direc¬ 
teurs.  O  honte  !  ô  douleur  !  ô  forfait  in¬ 
croyable  fous  la  voûte  du  ciel  !  des  hommes 
dénaturés  s’engraiffoient  de  la  fubiîance  des 
pauvres  ,•  ils  étoient  heureux  des  douleurs 
de  leurs  femblables  ;  ils  avoient  conclu  un 
marché  avantageux  avec  la  mort....  Je  m’arrê¬ 
te  :  le  tems  de  ces  iniquités  eft  écoulé  :  l’a- 
fyle  des  malheureux  eft  relpecté  comme  le 
temple  où  les  regards  de  la  Divinité  s’arrê¬ 
tent  avec  le  plus  de  complaifance  :  les  abus 
énormes  font  corrigés,  &  les  pauvres  mala¬ 
des  n’ont  plus  à  combattre  que  les  maux  que 
leur  impofe  la  nature  :  quand  on  n’a  à  fouf- 
frir  que  d’elle »  on  fouffre  en  lilence.  («) 


(a)  Un  jour  je  me  fuis  promené  feul  &  i  pas  lents 
dans  les  faiies  de  l’Hôtel -Dieu  de  Paris.  Quel  Iie« 
plus  propre  à  méditer  fur  l’homme!  J’ai  vu  l’avarice 
inhumaine  décorée  du  nom  de  charité  publique.  J’ai 
vu  des  moribonds  plus  preffés  qu’ils  ne  dévoient  l’ê* 
,  tre  dans  le  tombeau,  confondre  leur  haleine,  &  pré¬ 

cipiter  le  trépas  des  trilles  compagnons  de  leur  mife- 
tc.  J’ai  vu  la  douleur  &  les  larmes  n’attendrir  per- 
fonne  ;  le  glaive  de  la  mort  frapper  à  droite  &  à  gau* 
Ohe,  fans  élever  aucun  gémiüement  :  on  eut  dit  qu’il 


v 
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Des  médecins  favans  &  charitables  ne  dic¬ 
tent  point  des  fentences  de  mort,  en  pronon¬ 
çant  au  hazard  des  préceptes  généraux  :  ils 
fe  donnent  la  peine  d’examiner  chaque  mala¬ 
de  en  particulier  ;  &  la  lànté  ne  tarde  point 
à  refleurir  fous  leur  œil  attentif  &  prudent. 
Ces  médecins  font  au  rang  des  citoyens  les 
plus  confidérés.  Et  quel  ouvrage  plus 
beau ,  plus  augufte ,  plus  digne  d’un  être 
vertueux  &  fenfible ,  que  celui  de  renouer 
le  fil  délicat  des  jours  de  l’homme ,  de  ces 
jours  fragiles  ,  paflagers ,  mais  dont  un  art 
confervateur  accroît  la  force  &  augmente 
la  durée!  —  Et  l’hôpital  général,  où  eft-il 
fitué?  —  Nous  n’avons  plus  d’hôpital  géné¬ 
ral,  plus  de  Bicêtre  (a),  de  maifons  de  for- 


^battoit  de  vils  animaux  dans  un  féjour  de  carnage. 
J’ai  vu  des  hommes  endurcis  à  ce  fpeélacle ,  s’étonner 
que  l’on  pût  y  être  fenfible.  Deux  jours  après  je  me 
fuis  trouvé  à  la  falle  de  l’opéra.  Quel  fpettacle  dit 
pendieux!  Décorations,  a&eurs,  muflciens,  on  n’a- 
voit  rien  épargné  pour  rendre  le  coup  d’œil  magnifi¬ 
que.  Mais  que  dira  la  poftérité,  lorfqu’elle  faura  que 
la  même  ville  enfermoit  deux  endroits  aufîi  différens? 
Hélas!  comment  peuvent- ils  repofer  fur  le  même 
fol!  L'un  n’exclud-t-il  pas  néceflairement  l’autre?  De¬ 
puis  ce  jour  l’Académie  Royale  de  Mufique  contrifte 
mon  ame  ;  au  premier  coup  d’archet  j’ai  fous  les 
yeux  le  lit  dégoûtant  des  pauvres  malades. 

(a)  Il  y  a  à  Bicêtre  une  falle  qu’on  nomme  la  fai# 
de  force  ;  c’eft  une  image  de  l’enfer.  Six  cents 
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ce ,  ou  plutôt  de  rage.  Un  corps  fain  n’a 
pas  befoin  de  cautere.  Le  luxe,  comme  un 
cauftique  brûlant,  avoit  gangrené  chez  vous 
les  parties  les  plus  faines  de  l’Etat,  &  votre 
coi  ps  politique  etoit  tout  couvert  d’ulceres* 
Au  lieu  de  fermer  doucement  ces  playes 
honteufes ,  vous  les  envenimiez  encore. 
Vous  comptiez  étouffer  le  crime  fous  le  poids 


malheureux,  preffés  les  uns  fur  les  autres,  opprimés 
de  leur  mifere  ,  de  leur  infortune  ,  de  leur  haleine 
mutuelle,  de  la  vermine  qui  les  ronge,  de  leur  défef- 
poir  ,  &  d’un  ennui  plus  cruel  encore,  vivent  dans 
la  fermentation  d’une  rage  étouffée.  C’eft  le  fupplice 
de  Mezence  mille  fois  multiplié.  Les  magiftrats  font 
lourds  aux  réclamations  de  ces  infortunés.  On  en  g 
vu  qui  ont  commis  des  homicides  fur  les  geôliers, 
les  chirurgiens,  ou  les  prêtres  qui  les  vifîtoient ,  dans 
la  feule  vue  de  fortir  de  ce  lieu  d’horreur,  &  de  re- 
pofer  plus  librement  fur  la  roue  de  l’échaffaud.  Ou 
a  raifon  d’avancer  que  la  mort  feroit  une  moindre 
barbarie  que  celle  que  l’on  exerce  contre  eux.  O  cruels 
magiftrats  ,  hommes  de  fer ,  hommes  indignes  de  ce 
nom  ,  vous  outragez  l’humanité  plus  qu’ils  ne  l’ont 
outragée  eux-mêmes  !  Jamais  les  brigands  dans  leur 
férocité  n’ont  égalé  la  vôtre.  Ofez  être-  plus  inhu¬ 
mains  ,  avec  une  juftice  moins  lente  :  faites  brûler 
vif  ce  troupeau  malheureux;  vous  vous  épargnerez  la 
peine  d’étendre  votre  vigilance  fur  leur  horrible  efcla- 
vage.  Vous  ne  paroiiTez  que  pour  le  redoubler.  Quoi! 
on  pourroit  leur  mettre  un  boulet  de  cent  livres  au 
pied,  &  les  faire  travailler  en  plein  champ.  Mais, 
non  ;  il  eft  des  victimes  d’un  defpotifme  arbitraire 
qu’on  veuf  dérober  à  tous  les  regards ....  J’entends. 
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de  la  ' cruauté.  Vous  étiez  inhumains,  par¬ 
ce  que  vous  n’aviez  pas  fçu  faire  de  bonnes 

loix.  Ça) 

11  vous  étoit  plus  facile  de  tourmenter  le 
coupable  &  le  malheureux,  que  de  prévenir  le 
défordre  &  la  mifere.  Votre  violence  bar¬ 
bare  n’a  fait  qu’endurcir  les  cœurs  criminels: 
vous  y  '  avez  fait  entrer  le  défefpoir. .  Et 
qu’avez -vous  recueilli?  Des  larmes,  des 
cris  de  rage  ,  &  des  malédictions.  Vous 

fembliez  avoir  modelé  vos  maifons  de  force 
fur  cet  horrible  féjour  que  vous  nommiez 
l’enfer,  où  des  minières  de  douleur  accumu- 
loient  les  tortures  pour  le  plaifir  affreux 
d’imprimer  un  long  fupplice  à  des  êtres  fen- 
fibles  &  plaintifs. 

Enfin  ,  pour  abréger  (car  je  ferois  trop 
long),  on  ne  favoit  pas  même  de  votre 
tems  faire  travailler  les  mendians  ;  toute  la 
fcience  de  votre  gouvernement  conlilîoit  à 
les  enfermer  <5c  à  les  faire  mourir  de  faim. 
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(a)  Eh  1  oui,  magiftrats,  c’eft  votre  ignorance, 
c’eft  votre  pareiïe,  c’eft  votre  précipitation  qui  caufe 
le  défefpoir  du  pauvre.  Vous  l’emprifonnez  pour  une 
vétille,  vous  le  couchez  à  côté  d’un  fcélérat  ,  vous 
stigriffez,  vous  enipoifonnez  fon  ame,  vous  l’oubliez 
dans  la  foule  des  malheureux;  mais  lui  fe  fouvient  de 
votre  injuftice:  comme  vous  n’avez  point  rais  de  pro* 
portion  entre  le  délit  &  la  punition ,  il' vous  imitera, 
&  tout  lui  deviendra  égal,  .  t  '  : 


/ 
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Ces  malheureux  expirans  d’une  mort  lente 
dans  un  coin  du  Royaume  ,  ont  cependant 
fait  parvenir  jufqu’à  nous  leurs  gémiffemens: 
nous  n’avons  point  dédaigné  leurs  obfcures 
clameurs  ;  elles  ont  percé  l’intervalle  de 
lèpt  fiecles  :  &  cette  baffe  tyrannie  fuffît  à 
en  révéler  mille  autres. 

Je  baiffois  les  yeux  &  n’ofois  répondre  ; 
car  j’avois  été  témoin  de  ces  turpitudes ,  & 
je  n’avois  pû  que  gémir ,  ne  pouvant  faire 
mieux.  O)  Je  gardai  le  filence  quelque 
tems,  &  je  repris  en  lui  difant  :  Ah!  ne 
renouveliez  pas  les  bleffures  de  mon  cœur. 
Dieu  a  réparé  les  maux  que  leur  ont  fait  les 
humains,  il  a  puni  ces  cœurs  durs;  vous  fa- 

vez .  Mais  allons  en  avant.  Vous  avez  i 

je  crois ,  laiffé  fubfifter  un  de  nos  vices 
politiques.  Paris  me  paroît  auffi  peuplé 
que  de  mon  tems  ;  il  étoit  prouvé  que  la 
tête  étoit  trois  fois  trop  groffe  pour  le 
corps.  —  Je  fuis  bien  aile  de  vous  annoncer, 
reprit  mon  guide,  que  le  nombre  des  habi- 
tans  du  Royaume  eft  augmenté  de  moitié  ; 
que  toutes  les  terres  font  cultivées,  &  que 
par  conféquent  le  chef  fe  trouve  aujourd’hui 


W  J’  aurai  fatisfait  rqon  cœur  6c  la  juftice  en  dé» 
fonçant  cet  attentat  contre  l’humanité,  attentat  hor¬ 
rible  qu’on  aura  peine  à  croire;  mais,  hélas!  il  fub» 
lifte  encore. 
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dans  une  jufte  proportion  avec  fes  membres. 
Cette  belle  ville  produit  toujours  autant  de 
grands  perionnages  9  de  fa  van  s  ,  d  hommes 
utilement  induftrieux ,  de  beaux  génies, 
que  toutes  les  autres  villes  de  France  réu¬ 
nies  çnfemble.  —  Mais  encore  un  petit 
mot  affez  important  à  recueillir.  Placez- 
vous  le  magazin  des  poudres  presque  au 
centre  de  votre  ville  ?  —  Nous  ne  Pom¬ 
mes  pas  imprudens  de  cette  force  là  :  c’ed 
affez  des  volcans  qu  allume  la  main  de  la 
nature  9  (ans  en  former  d  artificiels ,  qui  iont 
cent  fois  plus  dangereux,  (à) 


( a )  Prefque  toutes  les  villes  renferment  dans  leur 
fein  des  magazins  à  poudre.  Le  tonnerre  &  mille  au- 
très  accidens  imprévus,  inconnus  même,  peuvent  y 
mettre  le  feu.  Mille  exemples  terribles  (chofe  in¬ 
croyable  !  )  n’ont  pû  corriger  jufqu  ici  fefpece  hu¬ 
maine.  Deux  mille  cinq  cent  hommes  enfevelis  ré¬ 
cemment  fous  des  ruines  dans  la  ville  de  Brefcia,  ren¬ 
dront  peut-être  les  gouvernement  attentifs  à  un  fléau, 
ouvrage  de  leurs  mains  >  &  qu’il  leur  teroit  fl  facile  de 

bous  éviter. 


t 
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CHAPITRE  IX. 


,  t 

Les  Placets. 

,  —  - 

Je  remarquai  pîufieurs  officiers  revêtus  des 
maïques  de  leur  dignité,  qui  venoient 
recevoir  publiquement  les  plaintes  du  peu- 
pie,  &  qui  en  failoient  un  fidele  rapport  aux 
piemieis  magiftrats.  Tous  les  objets  qui 
regardent  1  adniiniltration  de  la  police  ,  é- 
toient  traités  avec  la  plus  grande  célérité  : 
on  xendoit  juftice  aux  foibles ,  ( a )  &  tous 
bénilïoient  ie  Gouvernement,  je  me  répan¬ 
dis  en  louanges  fur  cette  înftiturion  fage  & 
falutaire.  — -  Meffieurs ,  vous  n’avez  pas 
toute  la  gloire  de  cette  découverte.  De 
mon  teins  la  ville  commençoit  à  être 
bien  gouvernée.  Une  police  vigilante  em- 
braffoit  tous  les  rangs  &  tous  les  faits.  Uf 
de  ceux  qui  1  a  maintenue  avec  le  plus  d5or- 

dre5 


00  Quand  un  miniftre  d’Etat  malverfe  ou  met  la 
Monarchie  en  danger ,  lorsqu’un  général  d’Armée 
verfe  le  fang  des  fujets  mal-à-propos  &  perd  hon- 
teufement  une  bataille 5  fon  châtiment  eft  tout  prêt, 
on  lui  défend  de  revoir  le  vifage  du  Monarque.  Ainfî 
des  délits  qui  perdent  une  Nation  mieio ,  font  pu¬ 
ais  comme  des  bagatelles. 


/ 


V 
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dre  5  doit  être  nomme  encore  avec  éloge  par¬ 
mi  vous:  on  lit  parmi  les  belles  ordonnan¬ 
ces  .  celle  d'avoir  défendu  ces  extravagantes 
&  lourdes  enfeignes ,  qui  défiguraient  la  ville 
&  menaçoient  les  pafTans  ;  d’avoir  perfec¬ 
tionné,  pour  ne  pas  dire  créé,  le  luminaire  ; 
d’avoir  mis  un  plan  admirable  dans  le  lc- 
cours  prompt  des  pompes  ,  &  d’avoir  pré- 


fervé  par  ce  moyen  les  citoyens  de  plulïeurs 
incendies,  autrefois  fi  fréquens. 

Oui,  me  répondit -on,  ce  Magifirat  étoit 
un  homme  infatigable,  habile  à  remplir  lés 
devoirs  ,  tout  étendus  qu’ils  é raient;  mais 
la  police  n’avoit  pas  encore  reçu  toute  fa 
perfection.  L’efpionnagc  étoit  la  principale 
reifource  d’un  gouvernement  foible  ,  in¬ 
quiet,  minutieux.  Il  y  entroit  le  plus  fou- 
vent  une  curiofitc  méchante,  plutôt  qu’un 
but  bien  déterminé  d’utilité  publique.  Tous 
ces  fecrets  adroitement  voies  portoient  fou- 
vent  une  lumière  fauffe  qui  égarait  le  ma¬ 
gifirat.  D’ailleurs ,  cette  armée .  de  délateurs 


qu’on  avoir  féduite  à  prix 


d’argent 


formoit 


une  malle  corrompue  qui  infectait  la  focié. 
té.  (à)  Adieu  toutes  fes  douceurs.  Il  n’é- 


(«)  Tout  cet  amas  de  réglemens  frivoles,  bizarres, 
toute  cette  police  fi  recherchée  n’cft  propre  à  en  im. 
pofer  qu’à  ceux  qui  n’ont  jamais  médité  fur  le  coeur 
de  l’homme.  Cette  fë vérité  déplacée  produit  une  fut» 
ordination  odieufe,  dont  les  liens  font  mai  allurés» 
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toit  plus  d’épanchement  de  cœur:  on  étoit 
réduit  à  la  cruelle  alternative  d’être  impru¬ 
dent  ou  hypocrite.  Envain  l’ame  s’éiançoit 
vers  des  idées  patriotiques  :  elle  ne  pouvoit 
£  livrer  à  fa  fenflbilité  ;  /  elle  appercevoit  le 
piège ,  ôr  îetomboit  triltement  fur  elle- mê¬ 
me  ,  folitaire  &  froide.  Enfin  il  falloit  dé¬ 
biter  fans  ceffe  fou  front,  fon  gefie,  fa 
voix.  Ah!  quel  tourment  n’étoit-ce  pas 
pour  l’homme  généreux,  qui  voyoit  les  mon* 
iires  de  la  patrie  fourire  en  égorgeant,  qui 
les  voyoit  &  n’ofoit  les  nommer  !  («) 

CHAPITRE  X. 

L'Homme  au  Masque. 

~VTAIS’  quel  eft’  s’i!  vous  Plaît  5  cet 
_  y  JL  homme  que  je  vois  palier  un  mafque 

fur  le  vifige  ?  Comme  il  marche  précipitant 


(a)  Nous  n'avons  pas  encore  eu  un  Juvenal.  Eh! 
quel  fiecle  l’a  miex  mérité  ?  Juvenal  n’étoit  pas  un 
fatyrique  égoïfte,  comme  ce  flatteur  d’Horace  &  ce 
plat  Boileau.  C’étoit  une  ame  forte,  profondément 
indignée  du  vice,  lui  livrant  la  guerre,  le  pourfuivant 
fous  la  pourpre.  Qui  ofera  fe  faifir  de  cet  emploi 
fublirne  &  généreux  ?  Qui  fera  allez  courageux  pour 
rendre  l’ame  avec  la  vérité,  &  dire  à  fon  flecle:  Je 
te  lai  [Je  le  tefiament  que  ni  a  diSté  la  vertu  ,  lis  & 
rougis:  ce  fi  ainfi  que  je  te  fais  mes  adieux » 
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ment  ;  il  fetnble  fuir.  -  C’eft  un  auteur 

qui  a  écrit  uir  mauvais  livre.  Quand  je  dis 
mauvais,  je  ne  parle  pas  des  défauts  de  ftylc 
ou  d’efprit  :  on  peut  faire  un  excellent  ou¬ 
vrage  avec  un  gros  bon  fens.  (a)  Nous  di- 
fons  feulement  qu’il  a  mis  au  jour  des  prin¬ 
cipes  dangereux ,  oppofés  à  la  faine  morale  * 
à  cette  morale  univerfelle  qui  parle  à  tous 
les  cœurs.  Pour  réparation  il  porte  un 
inafque ,  afin  de  cacher  fa  honte  jufqu’à  cc 
qu’il  l’ait  effacée  en  écrivant  des  chofes  plus 
raifonnées  &  plus  fages. 

Chaque  jour  deux  citoyens  vertueux  vont 
lui  rendre  vifite  ,  combattre  fes  opinions 
erronnées  avec  les  armes  de  la  douceur  &  de 
l’éloquence  ,  écouter  fes  objections ,  y  ré¬ 
pondre,  &  l’engager  à  fe  rétracter  dès  qu’il 
fera  convaincu.  Alors  il  fera  réhabilité  ;  il 
tirera  de  l’aveu  même  de  fa  faute  une  plus 
grande  gloire:  car  qu’y  a-t-il  de  plus  beau 
que  d'abjurer  fes  erreurs  (&)  &  d’embras- 
fer  une  lumière  nouvelle]  avec  une  noble 
fincérité! - Mais  ion  livre  auroit-il  été  ap¬ 

prouvé?— —  Quel  eft  l’homme, je  vous  prie* 
qui  oferoit  juger  un  livre  avant  le  public  ? 


(«)  Rien  n’eft  plus  vrai,  &  tel  prône  d’un  curé  de 
campagne  eft  plus  folidement  utile  que  tel  livre  in¬ 
génieux  rempli  de  vérités  &  de  fophisiues. 

(b)  Tout  eft  démonstratif  dans  la  théorie;  l’erïewfe 
«lie  -  même  a  fa  géométrie. 

D  s 
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Qui  peut  deviner  l’influence  de  telle  penfée 
dans  telle  circonftance  ?  Chaque  écrivain  ré» 
pond  en  perfonne  de  ce  qu’il  écrit  ,  &  ne 
déguife  jamais  fon  nom.  C’efl:  le  public  qui 
o  trappe  d’opprobre,  s’il  contredit  les  prin¬ 
cipes  facrés  qui  fervent  de  bafe  à  la  condui- 
te  &  a  la  probité  des  hommes  ;  mais  c’efl: 
lui  en  meme  tems  qui  le  fondent,  s’il  a  avan¬ 
cé  quelque  vérité  neuve ,  propre  à  répri¬ 
mer  certains  abus  :  enfin  la  voix  publique 
e(t  feule  juge  dans  ces  fortes  de  cas  ,  & 
c  eft  elle  qu  on  écoute.  Tout  auteur  ,  qui 
clt  un  homme  public ,  eft  jugé  par  cette 
voix  générale  5  &  non  par  les  caprices  d’un 
homme  qui  rarement  aura  le  coup  d’œil 
afiez  j ufte,  aflez  étendu,  pour  découvrir  ce 
qui  devant  la  nation  fera  véritablement  di¬ 
gne  de  louange  ou  de  blâme. 

On  l’a  tant  de  fois  prouvé  ;  la  liberté  de 
la  prelfe  efl  la  vraie  mefure  de  la  liberté 
civile  (ci).  On  ne  peut  donner  atteinte  à 
l’une  fans  détruire  l’autre.  La  penfée  doit 
avoir  fon  plein  effet  :  y  mettre  un  frein  , 
vouloir  l’étouffer  dans  ion  fan  élu  aire  ,  c’efl: 
un  crime  de  leze-  humanité.  Et  qui  m’ap¬ 
partiendra  donc  ,  fi  ma  penfée  n’efl:  pas  à 
moi. 


(a)  Ceci  équivaut  à  une  démonfiration  géométri* 
que. 


[ 
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Mais  ,  repris  - je,  de  mon  tems  les  hom¬ 
mes  en  place  ne  redoutoient  rien  tant  que 
la  plume  des  bons  écrivains.  Leur  ame 
orgueiîleufe  ôz  coupable  iieiTnihut  oms  Es 
derniers  replis,  dès  que  l’équité  doit  dé¬ 
voiler  ce  qu’ils  n’avoient  pas  rougi  de 
commettre  (#).  Au  lieu  de  protéger  cette 
cenfure  publique  ,  qui  bien  adminiilrée  au¬ 
rait  été  le  frein  le  plus  puillant  du  crime  & 
du  vice,  on  condamna  tous  les  écrits  à  pas- 
fer  par  un  crible  ;  mais  le  crible  étoit  fi 
étroit,  fi  ferré  ,  que  fouvent  les  meilleurs 
traits  étoient  perdus  :  les  élans  du  génie 
étoient  fubordonnés  au  cifeau  cruel  de  la 
médiocrité ,  qui  lui  coupoit  les  ailes  fans 
miféricorde.  (b) 


Ça)  Dans  un  drame  intitulé  :  les  noces  d'un  fils  de 
roi ,  un  miniflre  de  la  juftice,  fcélérat  de  cour,  dit 
à  Ton  valet,  en  parlant  des  écrivains  philofophes  : 
mon  ami,  ces  gens- là  font  pernicieux.  On  ne  peut 
fe  permettre  la  moindre  injuftice  fans  qu’ils  la  re¬ 
marquent.  C’eft  en  vain  qu’un  mafque  adroit  dérobe 
notre  vrai  vifage  aux  regards  les  plus  perçans.  Ces 
hommes,  en  paiïant,  ont  l’air  de  vous  dire  :  Je 
te  eonnois.  —  Meilleurs  les  philofophes,  j’efpere  vous 
apprendre  qu’il  eft  dangereux  de  connoître  un  hom¬ 
me  de  ma  forte  :  je  ne  veux  pas  être  connu. 

(b)  La  moitié  des  cenfcurs  dits  royaux,  font  des 
gens  qu’on  ne  peut  compter  parmi  les  Littérateurs,  mê¬ 
me  de  la  dernière  claife;  &  l’on  peut  dire  d’eux  ^ 
à  la  lettre ,  qu’ils  ne  favent  point  lire. 
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On  lè  mit  à  rire  autour  de  moi.  Ce  de- 
voit,  me  dit -on,  être  une  choie  fort  plai- 
fhnte  que  gc  \Oit  des  gens  gravement  occu¬ 
pés  à  couper  une  penfée  en  deux,  &  à 
pefer  des  fyllabes.  Il  eft  bien  étonnant  que 
vous  ayez  produit  quelque  chofe  de  bon 
avec  de  pareilles  entraves.  Comment  dan- 
fer  avec  grâce  &  légèreté  fous  le  poids 
énorme  des  chaînes?  - —  O!  nos  meilleurs 
écrivains  ont  pris  le  parti  tout  naturelle¬ 
ment  de  les  fecouer.  La  crainte  abâtardit 
1  ame  ;  «5e  1  homme  qu’anime  l’amour  de 

l’humanité  doit  être  fier  &  courageux. _ 

Vous  pouvez  écrire  fur  tout  ce  qui  vous 
choquera ,  reprit  -  on ,  car  nous  n’avons  plus 
ni  crible,  ni  cifeaux,  ni  menottes;  &  l’on 
écrit  très  peu  de  fottifes  >  parce  qu’elles 
tombent  d’elles -mêmes  dans  la  fange,  qui  eft 
leur  élément.  Le  gouvernement  eft  bien 
au-defiüs  de  tout  ce  que  l’on  peut  dire  :  il 
ne  craint  point  les  plumes  éclairées;  il  s’ac- 
cuferoit  lui -même  en  les  redoutant.  Ses 
opérations  font  droites  &  finceres.  Nous 
ne  faifons  que  le  louer;  «5c  lorfque  l’inté¬ 
rêt  de  la  patrie  l’exige  ,  chaque  homme 
dans  fon  genre  eft  auteur,  fans  prétendre 
gxçlufivement  à  ce  titre. 
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C  II  A  P  I  T  R  E  XI. 

Les  Nouveeiux  Tcjîûine^s, 

u  oi,  tout  le  monde  eft  auteur!  ô  ciel  9 
que  dites -vous  -  là!  Vos  murailles  vont 
s’embralèr  comme  le  fldpetrc  ,  de  tout  va 
fauter  en  l'air.  Bon  Dieu,  tout  un  peu¬ 
ple  auteur!  -  Oui,  mais  il  eft  fins  fiel, 

fans  orgueil  ,  fans  préfomption.  Chaque 
homme  écrit  ce  qu’il  peu  le  dans  les  meil¬ 
leurs  momens ,  &  raflêmble  à  un  certain 
âge  les  réflexions  les  plus  épurées  quil  a 
eues  pendant  fa  vie.  Avant  la  mort  il  en 
forme  un  livre  plus  ou  moins  gros  ,  fidon  là 
maniéré  de  voir  &  de  s  exprimer .  ce  livre 
eft  famé  du  défunt.  On  le  lit  le  jour  de  fes 
funérailles  à  haute  voix  ,  &  cette  lecture 

compofe  tout  fon  éloge.  Des  ci  Tans  ras- 
femblent  avec  reipeél  toutes  les  penfées  de 
leurs  ancêtres,  &  les  méditent.  Telles  font 
nos  urnes  funèbres.  Je  crois  que  cela  vaut 
bien  vos  fomptueux  maufolées  ,  vos  tom¬ 
beaux  chargés  de  mauvaifes  inlcripdons,  que 
diftoit  l’orgueil  &  que  gravoit  la  baüelle. 

C’eft  ainfi  que  nous  nous  faifons  un  de¬ 
voir  de  tracer  à  nos  descendait  s  une  image 
vivante  de  notre  vie.  Ce  fouvenir  hono¬ 
rable  fera  le  feul  bien  qui  nous  reliera  alors 
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ftîr  la  terre.  (7/j  Nous  ne  le  négligeons  pas. 
Ce  font  des  leçons  immortelles  que  nous  lais- 
fons  à  nos  descendans  ;  ils  nous  en  aime- 
r°IU  davantage.  Les  portraits  &  les  flatues 
11  °®Tent  q11^  les  traits  corporels.  Pour- 
cIu°i  ne  pas  repre [enter  l’atne  elle -même  & 
les  fentmiens  vertueux  qui  l’ont  affectée  ? 
Us  fe  multiplient  fous  nos  e.xprefiions  ani¬ 
mées  par  l’amour.  L’hiffoire  de  nos  pen- 
L..j  ^  &  celte  de  nos  aclions  inlîruit  notre 
famille.  Elle  apprend  par  Je  choix  &  la  com- 
parailôn  des  penfées  à  perfectionner  la 
manière  de  fentir  &  de  voir.  Remarquez 
cependant  que  les  écrivains  prédominants 
que  les  génies  du  fiecle  font  toujours  les 
foieils  ^qui  entraînent  &  font  circuler  la 
malle  des  idées.  Ce  font  eux  qui  impriment 
les  premiers  mouvemens  ,  &  comme  l’a¬ 
mour  de  l’humanité  brûle  leur  cœur  géné¬ 
reux,  tous  les  cœurs  répondent  à  cette  voix 
fubhme  &  viétorieufe  qui  vient  de  tetraffer 
le  delpotisme  &  la  fuperllition.  -  Mes- 


fieurs,  permettez -moi,  je  vous  prie,  de  dé¬ 
fendre  mon  ficelé ,  du  moins  dans  ce  qu’il 
avoir  de  louable.  Nous  avons  eu,  je  crois. 


(æ)  Cicéion  fe  demandoit  îouvent  à  lui -même  ce 
on  diroit  de  lui  après  fa  mort?  L’homme  qui  ne 
lait  aucun  cas  d’une  bonne  réputation  négligera  les 
ynoyens  de  l’acquérir. 
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des  hommes  vertueux,  des  hommes  de  gé¬ 
nie?  — -  Oui;  mais,  barbares!  vous  les  avez 
tantôt  méconnus  ,  tantôt  perfécutés.  Nous 
avons  été  obligés  de  faire  une  réparation  ex¬ 
piatoire  à  leurs  mânes  outragés.  Nous  a- 
vons  drefi’é  leurs  bulles  dans  la  place  publi¬ 
que,  où  ils  reçoivent  notre  hommage  &  celui 
de  l’étranger.  Leur  pied  droit  foule  la 
face  ignoble  de  leur  Zoïle  ou  de  leur  Tyran  : 
par  exemple  ,  la  tête  de  Richelieu  effc  fous 
le  cothurne  de  Corneille,  (a)  S  avez  -  vous 
bien  que  vous  avez  eu  des  hommes  éton¬ 
na  ns  P  &  nous  ne  concevons  pas  la  rage 
folle  &  téméraire  de  leurs  perfécuteurs.  Ils 
fembloient  proportionner  leur  degré  de  bas- 
felî'e  au  degré  d’élévation  que  parcouroient 
ces  aigles  ;  mais  ils  font  livrés  à  l’opprobre 
qui  doit  être  leur  éternel  partage. 

En  difant  ces  mots  il  me  conduifit  vers 
une  place  ,  où  étoient  les  bulles  des  grands 
hommes,  j’y  vis  Corneille,  Moliere,  La 
Fontaine,  Montesquieu,  Roufièau ,  (b) 


U)  Je  voudrois  bien  que  l’auteur  eût  nommé  fur 
quelles  têtes  marcheront  &  RoufTeau  &  Voltaire  & 
ceux  dont  les  noms  s’ilniflent  à  ces  grands  noms.  II 
fe  trouvera  fûrement  des  têtes  inîtrées  &  non-mîtrées 
qui  ne  feront  pas  à  leur  aife;  mais  chacun  fon  tour. 

(Jb)  On  veut  parler  ici  de  l’auteur  d’Emile  3  &  non  fj 

de  ce  poëte  empouié  ,  vuide  d’idées,  qui  n’a  eu  que 
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Biiffon ,  Voltaire,  Mirabeau,  &c.  —  Tous 
ces  célébrés  Ecrivains  vous  font  donc  bien 
connus  ?  —  Leur  nom  forme  l’alphabet  de 

nos  enfans  ;  dès  qu’ils  ont  atteint  l’âge  du 
raifonnement ,  nous  leur  mettons  en  main 
votre  fameux  Dictionnaire  Encyclopédique 
que  nous  avons  rédigé  avec  foin.  —  Vous 
me  furprenez  !  L’Encyclopédie  ,  un  *  livre 
élémentaire  ?  Oh  !  quel  vol  vous  avez  dû 
prendre  vers  les  hautes  fciences,  &  que  je 
brûle  de  m’inllruire  avec  vous  !  Ouvrez- 
moi  tous  vos  tréfors  ,  &  que  je  jouiffe  au 

même  inflant  des  travaux  accumulés  de  fix 
fiecles  de  gloire! 


CHAPITRE  XII 


Le  College  des  Qiiatrc- Nations. 
nseignez  -  vous  le  grec  &  le  latin  à 


j  Kj  de  pauvres  enfans  qu’on  faifoit  de  mon 
tems  mourir  d’ennui?  Confacrez-vous  dix  an¬ 
nées  de  leur  vie  (les  plus  belles  ?  les  plus 
précieufes)  à  leur  donner  une  teinture  fuper« 
ficielle  de  deux  langues  mortes  qu’ils  ne  parler 
ront  jamais?  —  Nous  favons  mieux  employer 


le  talent  d’arranger  des  mots  &  de  leur  donner  quel¬ 
quefois  une  pompe  impofante ,  mais  qui  cachoit  ainn 
la  ftérilité  de  Ton  amc  &  la  froideur  de  fon  génie» 
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le  tems.  La  langue  grecque  eft  très  vénéra¬ 
ble  ,  fans  doute  ,  par  fon  antiquité  ;  mais 
nous  avons  Homere ,  Platon ,  Sophocle ,  par¬ 
faitement  traduits,  ( a )  quoi  qu’il  ait  été  dit 
par  des  pédans  infignes  qu’on  ne  pourroit  ja¬ 
mais  atteindre  à  leur  beauté.  Quant  à  la 
langue  latine  qui ,  plus  moderne  ,  ne  doit 
pas  être  li  belle ,  elle  eft  morte  de  fa  belle 
mort.  -  Comment  ?  —  La  langue  françoi- 
fe  a  prévalu  de  toute  part.  On  a  fait  d’abord 
des  traductions  fi  achevées  qu’elles  ont  pres¬ 
que  difpenfé  de  recourir  aux  fources  ;  en- 
fuite  on  a  compofé  des  ouvrages  dignes  d’ef¬ 
facer  ceux  des  anciens.  Ces  nouveaux  poè¬ 
mes  font  incomparablement  plus  utiles,  plus 
intéreflans  pour  nous ,  plus  relatifs  à  nos 
mœurs ,  à  notre  gouvernement ,  à  nos  pro¬ 
grès  dans  nos  connoiflances  phyfiques  &  po¬ 
litiques,  au  but  moral,  enfin,  qu’il  ne  faut  ja¬ 
mais  perdre  de  vue.  Les  deux  langues  an¬ 
tiques  dont  nous  parlions  tout-à-l’heure ,  ne 


(a)  Au  lieu  de  nous  donner  des  diflertations  fur  la 
tête  d’Anubis ,  fur  Ofîris  &  mille  rapfodies  inutiles , 
pourquoi  les  académiciens  de  l’Académie  Royale  des 
itv'cnpdons  n’occupent-ils  leur  tems  à  nous  donner  des 


traductions  des  ouvrages  grecs  ;  eux  qui  fe  vantent  de 


les  entendre?  Demofthene  eft  à  peine  connu.  Ceia 
vaudroit  mieux  que  d’examiner  quelle  forte  d’épingle 
les  femmes  romaines  portoient  fur  leur  tête,  la  for¬ 
me  de  leur  collier,  &  fi  les  agraffes  de  leux  robe  é- 
’  toiem  rondes  ou  ovales. 
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font  plus  que  celles  de  quelques  divans.  On 
lit  Tite  Live  a  peu  près  comme  l’Aleoran. 
—  Mais  cependant  ce  College  que  j’gpper- 
Ç°is  ,  porte  encore  fur  fon  fronrifpice  écrit 
en  gros  caractères  :  Ecole  des  Quatre» Nation** — 
Nous  avons  confervé  ce  monument  &  mê¬ 
me  fon  nom  ,  mais  pour  le  mettre  mieux  à 
profit.  Il  y  a  quatre  différentes  claffes  dans 
ce  college  ?  où  Ton  enfeigne  fltalien  ,  l’An- 
glois  5  l’Allemand  &  l’Elpagnol.  Enrichis 
des  trélors  de  ces  langues  vivantes  ,  nous 
n  envions  rien  aux  anciens.  Cette  derniere 
nation  qui  portoit  en  elle -même  un  germe 
de  grandeur  que  rien  n’avoit  pu  détruire , 
s’eft  tout-à-coup  éclairée  par  un  des  coups 
puilians  qu’on  ne  pouvoit  attendre  ni  pré¬ 
voir.  La  révolution  a  été  rapide  &  heureu- 
fe,  parce  que  la  lumière  a  d’abord  occupé  la 
tête,  tandis  que  dans  les  autres  Etats  celle- 

ci  a  pretque  toujours  été  plongée  dans 
l’ombre. 

La  fottilè  &  le  pédantisme  font  bannis  de 
ce  college  ,  où  les  étrangers  font  appelle'? 
pour  faciliter  la  prononciation  des  langues 
qu’on  y  enleigne.  On  y  traduit  les  meil¬ 
leurs  auteurs.  De  cette  correlpondance  mu¬ 
tuelle  jaillit  une  malle  de  lumières.  Un  au¬ 
tre  avantage  s’y  rencontre  ;  c’eft  que  le  com¬ 
merce  de  la  penfée  s’étendant  davantage,  les 
haines  nationales  s’éteignent  infenfiblement. 
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Les  peuples  ont  vu  que  quelques  coutumes 
particulières  ne  détruilbient  pas  cette  raifon 
univerfelle  qui  parle  d’un  bout  du  monde  à 
l’autre ,  &  qu’ils  penfoient  à-peu-près  la  mê¬ 
me  chofe  fur  les  mêmes  objets  qui  avoient 

allumé  des  difputes  li  longues  &  fi  vives.  - 

Mais  que  fait  l’Univerfité ,  cette  fille  aînée 

des  Rois?  -  C’eit  une  princeffe  délailfée. 

Cette  vieille  fille  ,  après  avoir  reçu  les  der¬ 
niers  foupirs  d’une  langue  fafiidieufe ,  déna¬ 
turée  ,  vouloir  encore  la  faire  palier  pour 
neuve ,  fraîche  &  ravilfante.  Elle  voloit 
des  périodes  ,  eftropioit  des  licmilliches ,  éc 
dans  un  jargon  barbare  &  mauffade  préten- 
doit  relTufciter  la  langue  du  fiecle  d’Augus¬ 
te.  Enfin  l’on  s’apperçut  qu’elle  n’avoit  plus 
qu’un  filet  de  voix  aigre  &  dilcordant ,  & 

qu’elle  faifoit  bâiller  la  cour ,  la  ville ,  & 
furtout  Es  difciples.  Il  lui  fut  ordonné  par 
arrêt  de  l’Académie  Françoife  de  comparaî¬ 
tre  devant  fou  tribunal,  pour  rendre  compte 
du  bien  qu’elle  avoit  fait  depuis  quatre  fic¬ 
elés  ,  pendant  lefquels  on  l’a  voit  alimentée , 
honorée  &  penfionnée.  Elle  voulôit  plai¬ 
der  fa  caufe  dans  fon  rifible  idiôme  que  ra¬ 
rement  les  Latins  n’auroient  jamais  pu  com¬ 
prendre  :  pour  le  françois  ,  elle  n’en  favoic 


pas  un  mot  ;  elle  n’ofii  pas  le  hazarder  de¬ 
vant  fes  juges. 

L’Académie  eut  pitié  de  fon  embarras.  Il 
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lui  fut  ordonné  charitablement  de  fe  taire. 
On  eut  enfuite  l’humanité  de  lui  apprendre 
à  parler  la  langue  de  la  nation;  &  depuis  ce 
tems ,  dépouillée  de  fon  antique  coëffure,  dé 
fa  morgue  &  de  L  férule ,  elle  ne  s’appli¬ 
que  plus  qu’à  enfeigner  avec  foin  &  facilité 
cette  belle  langue  que  perfectionne  tous  les 
jours  l’Académie  Françoifè.  Celle-ci,  moins 
timide  ,  moins  fcrupuleufe ,  la  châtie  ,  fans 

toutefois  l’énerver.  - Et  l’Ecole  Militaire , 

qu’eft-eile  devenue  ?  - Elle  a  fuivi  le  deflin 

des  autres  colleges  :  elle  en  réuniffoit  tous 
les  abus ,  fans  compter  les  abus  privilégiés 
qui  tenoient  à  Ion  inffitution  particulière» 
On  ne  fait  pas  des  hommes  comme  on  fait 

des  foldats.  - - Pardon,  lî  j’abufe  de  votre 

coniplaifance ,  mais  ce  point  eft  trop  impor¬ 
tant  pour  que  je  l’abandonne  :  on  ne  parloit 
dans  ma  jeuneffe  que  d’éducation.  Chaque 
pédant  faifoit  fon  livre  ;  heureux  encore 
tant  qu’il  n’étoit  qu’ennuyeux.  Le  meilleur 
de  tous  ,  le  plus  fimple ,  le  plus  raifonnablé 
&  en  meme  tems  le  plus  profond ,  avoit  été 
brûlé  par  la  main  d’un  bourreau,  &  décrié 
par  des  gens  qui  ne  l’entendoient  pas  plus 
que  le  valet  de  cet  exécuteur.  Enfeignes- 
moi ,  de  grâce  ,  la  marche  que  vous  âveë 
fui  vie  pour  former  des  hommes? 

—  Les  hommes  font  plutôt  formés  par  U 
fage  tendrefle  de  notre  gouvernement  que  p ar 
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toute  autre  inflitution  :  mais  pour  ne  parler 
ici  que  de  la  culture  de  l’efprit ,  eu  familiari- 
fant  les  enfans  avec  les  lettres ,  nous  les  fa* 
miliarifons  avec  les  opérations  de  l’algebre. 
Cet  art  eft  (impie  &  d’une  utilité  générale; 
il  n’en  coûte  pas  plus  pour  le  favoir  que  d’ap¬ 
prendre  à  lire  :  l’ombre  même  des  difficul¬ 
tés  a  difparuj  les  caractères  algébriques  ne 
paffent  plus  chez  le  vulgaire  pour  des  ca¬ 
ractères  magiques  (#).  ■  Nous  avons  remar¬ 
qué  que  cette  fcience  accoutumoit  l’efprit  à 
voir  les  cliofes  rigoureufement  telles  qu’elles 
font  ?  &  que  cette  juflefle  eft  précieufe ,  ap¬ 
pliquée  aux  arts. 

On  apprenoit  aux  enfans  une  infinité  de 
connoifïimces  qui  ne  fervent  de  rien  au  bon¬ 
heur  de  la  vie.  Nous  n’avons  choifi  que 
ce  qui  pouvoir  leur  donner  des  idées  vraies  ^ 
&  réfléenies.  On  leur  enfeignoit  à  tous  in- 


(a)  L’imprimerie  é toit  connue  depuis  peu  à  Paris, 
«crique  quelqu’un  entreprit  de  faire  imprimer  les  E- 
iémens  d’Euclide;  mais  comme  il  y  entre,  comme 
chacun  fait,  des  cercles,  des  quarrés,  des  triangles 
£  toutes  fortes  de  lignes ,  un  ouvrier  de  l’imprimeur 
crrir  -  .ie  c’étoit  un  livre  de  forcellerie,  propre  à  évo¬ 
quer  le  diable,  qui  pourroit  l’emporter  au  milieu  de 
fon  travail.  Cependant  le  maître  infiftoit  ;  ce  mal¬ 
heureux  imbécille  s’imagina  qu’on  avoit  machiné  fa  per¬ 
te,  &  fa  tête  fut  tellement  frappée  que  n’écoutant  ni 
raifon,  ni  confeüeur,  il  mourut  d’effroi  quelques  jours 
après. 


64  L’AN  DEUX  MILLE 

diftinclement  deux  langues  mortes ,  qui  fem- 
bloient  renfermer  la  fcience  univerfelle,  & 
qui  ne  pouvoient  leur  donner  la  moindre 
idée  des  hommes  avec  lesquels  ils  dévoient 
vivre.  Nous  nous  contentons  de  leur  en¬ 
seigner  la  langue  nationale  ,  &  nous  leur 
permettons  même  de  la  modifier  d’après 
leur  génie ,  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
des  grammairiens ,  mais  des  hommes  élo- 
quens.  Le  ftyle  eft  l’homme,  &  l’ame  for¬ 
te  doit  avoir  un  idiome  qui  lui  foit  propre 
&  bien  différent  de  la  nomenclature ,  la  feu¬ 
le  relfource  de  ces  elprits  foibles  qui  n’ont 
qu’une  trifte  mémoire. 

On  leur  e.. feigne  peu  d’hifioire ,  parce 
que  l’hiftoire  eft  la  honte  de  l’humanité  , 
&  que  chaque  page  eft  un  tiflu  de  crimes  & 
de  folies.  A  Dieu  ne  plaife!  que  nous  leur 
mettions  fous  les  yeux  ces  exemples  de  bri¬ 
gandage  &  d’ambition.  Le  pédantisme  de 
l’hiftoire  a  pu  ériger  les  rois  en  dieux. 
Nous  enfeignons  à  nos  enfans  une  logique 
plus  fûre  &  des  idées  plus  faines.  Ces  froids 
chronoîogiftes ,  ces  nomenclateurs  de  tous 
les  fiecles ,  tous  ces  écrivains  romanes¬ 
ques  ou  corrompus,  qui  ont  pâli  les  pre¬ 
miers  devant  leur  idole ,  font  éteints  avec 
les  panégyriftes  des  princes  de  la  terre  (a). 

Quoi  ! 


(a)  Depuis  Pharamond  jusqu'à  Henri  XV.  à  peine 
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Quoi  !  le  tems  eft  court  &  rapide ,  &  nous 
employerions  le  loi  (lr  de  nos  enfans  à  arran¬ 
ger  dans  leur  mémoire  des  noms ,  des  da¬ 
tes,  des  faits  innombrables ,  des  arbres  gé¬ 
néalogiques  ?  Quelles  futilités  miférables , 
lorlqu’on  a  devant  les  yeux  le  valle  champ 
de  la  morale  &  de  la  phyfique!  Envahi  dira- 
t-on  que  l’hiftoire  fournit  des  exemples  qui 
peuvent  inflruire  les  fiecles  fuivans  ;  exem¬ 
ples  pernicieux  &  pervers  («),  qui  ne  fervent 
qu’à  enfeigner  le  defpotisme ,  à  le  rendre 
plus  fier ,  plus  terrible  ,  en  montrant  les 
humains  toujours  fournis  comme  un  trou¬ 
peau  d’efclaves,  &  les  efforts  impuiüàns 
de  la  liberté  expirant  fous  les  coups  que  lui 
ont  porté  quelques  hommes  qui  fondoient 
fur  l’ancienne  tyrannie  les  droits  d’une  ty- 


compte-t-on  deux  rois  ,  je  ne  dis  pas  qui  aient  fçu 
régner,  mais  qui  aient  fçu  mettre  dans  l’adminiftration 
publique  le  bon  fens  qu’un  particulier  employé  dans 
l’économie  de  fa  rnaifon. 

(0)  La  feene  change ,  il  eft  vrai ,  dans  l’hiftoire ,  mais 
iç  plus  Couvent  pour  amener  de  nouveaux  malheurs; 
car  avec  les  rois  c’eft  une  chaîne  indifïbluble  de  cala- 
Ail! tés.  Un  roi  à  fon  avenement  au  trône,  croiroit  ne 
regner  s’il  fui  voit  les  anciens  plans.  Il  faut  abî* 
les  anciens  fyftêmes  qui  ont  coûté  tant  de  fang, 
m  établir  de  nouveaux;  ils  ne  s’accordent  pas  avec  les 
premiers,  &  ne  deviennent  pas  moins  préjudiciable, 
que  ceux-ci  étoient  nuifibles. 
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rannie  nouvelle.  S’il  fut  un  homme  eftima- 
ble,  vertueux,  il  a  etc  le  contemporain  des 
montres  ;  il  a  été  étouffé  par  eux  :  &  ce 
tableau  de  la  vertu  foulée  aux  pieds ,  n’eft 
que  trop  vrai,  fans  doute  ,  niais  il  eft  tout 

aufli  dangereux  à  préfenter.  Il  n’appartient 
qu’à  un  homme  fait  de  contempler  ce  ta¬ 
bleau  fans  pâlir,  &  d’en  reffentir  même  une 
joie  fecrette  ,  en  voyant  le  triomphe  paffa- 
ger  du  crime,  &  le  fort  eternel  qui  doit  ap- 
partenir  à  la  vertu.  Mais  pour  les  enfans , 
il  faut  éloigner  ce  tableau  ;  il  faut  qu’ils 
contractent  une  habitude  heureufè  avec  les 
notions  d’ordre  &  d’équité,  &  en  compofer, 
pour  ainfi  dire ,  la  fubftance  de  leur  ame. 
Ce  n’eft  point  cette  "morale  oifive  qui  con- 
fifte  en  queftions  frivoles ,  que  nous  leur 
enfeignons;  c’eft  une  morale  pratique  qui 
s’applique  à  chacune  de  leurs  actions  ,  qui 
parle  par  images  ,  qui  forme  leurs  cœurs  à 
la  douceur,  au  courage,  au  làcrifice  de  l'a¬ 
mour-propre,  ou  pour  dire  tout  eu  un 

mot,  à  la  généralité.  , 

Nous  avons  affez  de  mépris  pour  la  mé- 
taphyfique  ,  cet  efpace  ténébreux  où  chacun 
édifioit  un  fyftême  chimérique  &  toujours 
inutile.  C’eft-là  qu’on  alloit  puifer  des  ima¬ 
ges  imparfaites  de  la  Divinité ,  qu  on  defigu» 
roit  fon  eflence  à  force  de  fubtilifer  fur  fes 
attributs ,  &  qu’on  étourdiffoit  la  raifon  hu- 
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maine  en  lui  offrant  un  point  gliffant  «St  mo¬ 
bile  ,  d’où  elle  ctoit  toujours  prête  à  tomber 
dans’  le  doute.  C’elt  à  l’aide  de  la  pliyfique, 
cette  clef  de  la  nature ,  cette  fcience  vivan¬ 
te  «St  palpable,  que  parcourant  le  dédale  de 
cet  enfemble  merveilleux ,  nous  leur  appre¬ 
nons  à  fentir  l’intelligence  «St  la  fageffe  du 
Créateur.  Cette  fcience  bien  approfondie 
les  délivre  d'une  infinité  d’erreurs  ,  «St  la 
maffe  informe  des  préjugés  cede  à  la  lumière 
pure  qu’elle  répand  fur  tous  les  objets. 

A  un  certain  âge  nous  permettons  à  un 
jeune  homme  de  lire  les  poètes.  Les  nôtres 
ont  fçu  allier  la  fagelîê  à  l’enthoufiafme..  Ce 
ne  font  point  de  ces  hommes  qui  impo- 
fent  à  la  raifon  par  la  cadence  &  l’harmonie 
des  paroles,  qui  fe  trouvent  conduits,  com¬ 
me  malgré  eux,  dans  le  faux  «St  dans  le  bi¬ 
zarre,  ou  qui  s’amufent  à  parer  des  nains,  à 
faite  tourner  des  moulinets ,  à  agiter  le  gre¬ 
lot  «St  la  marotte  :  ils  font  les  chantres  des 
grandes  actions  qui  illuftrent  l’humanité  ; 
leurs  héros  font  choifis  par- tout  où  fe  ren¬ 
contrent  le  courage  «St  la  vertu.  Cette  trom¬ 
pette  venale  &  menfongere  ,  qui  flattoit  or- 
gueilleufement  les  coloffes  de  la  terre  ,  efi:  à 
jamais  brifée.  La  poéfie  n’a  confervé  que 
cette  trompette  véridique ,  qui  doit  retentir 
dans  l'étendue  des  fiecles  ,  parce  qu’elle  an¬ 
nonce,  pour  ainfi  dire,  la  voix  de  la  pofté- 
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rite.  Formés  fur  de  tels  modèles ,  nos  en? 
fans  reçoivent  des  idées  juftes  de  la  vérita? 
ble  grandeur  ;  &  le  rateau  ,  la  navette ,  le 
marteau ,  font  devenus  des  objets  plus  bril? 
lans  que  le  feeptre ,  le  diadème ,  le  man¬ 
teau  royal,  &c. 


{pg-SL-mBaaessa  ssasaa  srœm  aramaEsasagaa  sæsagæsiægssCT 

CHAPITRE  XIII.  • 

Ou  ejl  la  Sorbonne  ? 

Dans  quelle  langue  fe  dilputent  donc 
M.  M.  les  Docleurs  de  Sorbonne  ? 
Ont-ils  toujours  un  rifible  orgueil  ,  des  ro¬ 
bes  longues  &  des  chaperons  fourrés?  - - 

On  ne  fe  difpute  plus  en  Sorbonne;  car  dès 
qu’on  a  commencé  à  y  parler  françois ,  cette 
troupe  d’ergoteurs  a  dilparu:  grâces  à  Dieu, 
les  voûtes  ne  retendirent  plus  de  ces  mots 
barbares,  moins  infenfés  encore  que  les  ex¬ 
travagances  qu’ils  vouloient  fignifler.  Nous 
avons  découvert  que  les  bancs  fur  lesquels 
s’affeioient  ces  docleurs  hibernois ,  étoient 
formés  d’un  certain  bois ,  dont  la  funelte  ver¬ 
tu  dérangeoit  la  tête  la  mieux  organifée ,  &c 
h  faifoit  déraifonner  avec  méthode.  • —  Oh  ! 
que  ne  fuis-je  né  dans  votre  ficelé  !  Les  mifé- 
rables  faifeurs  d’argumens  ont  fait  le  fup- 
plice  de  mes  jeunes  ans  ;  je  me  fuis  cra 
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iongtems  un  imbécille,  parce  que  je  ne  potl- 
vois  les  comprendre.  Mais  que  fait-on  de  ce 
palais  élevé  par  ce  Cardinal  (ci),  qui  faifoit  de 
mauvais  vers  avec  enthoufiasme ,  &  qui  fai¬ 
foit  couper  de  bonnes  têtes  avec  tout  le 

fang- froid  pofiible?  -  Ce  grand  bâtiment 

renferme  plufieurs  filles  où  l’on  fait  un  cours 
d’étude  bien  plus  utile  à  l’humanité.  On  y 
diffeque  toutes  fortes  de  cadavres.  Des  ana- 
tomiftes  figes  cherchent  dans  les  dépouil¬ 
les  de  la  mort ,  des  relfources  pour  diminuer 
les  maux  phyfiques.  Au  lieu  d’analyfer  de 
lottes  proportions  ,  on  efiàye  de  découvrir 
l’origine  cachée  de  nos  cruelles  maladies,  & 
le  fcalpel  ne  s’ouvre  une  voie  fur  ces  cada¬ 
vres  infeniibles  que  pour  le  bien  de  leur 
poftérité.  Tels  font  les  doéteurs  honorés , 
ennoblis  ,  penfionnés  par  l’Etat.  La  Chi¬ 
rurgie  s’eft  reconciliée  3vec  la  Médecine » 
&  cette  derniere  ne  if  plus  divifée  avec  elle- 
même. 

Oh  ,  l’heureux  prodige  !  On  parloit  de 
i’animofité  des  jolies  femmes ,  de  la  fureur 


\ 

(a)  O  cruel  Richelieu,  trille  auteur  de  tous  nos 
friaux  ,  que  je  te  hais  !  que  ton  nom  afflige  mon  or- 
reille)  Après  avoir  détrôné  Louis  XIII.  tu  as  établi  le 
defpotifme  en  France.  Depuis  ce  tems  la  nation  n’a 
rien  fait  de  grand  :  car  que  peut-on  attendre  d’un 
peuple  compofé  d’efciaves  ! 
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jaloufe  des  poëtes  ,  du  fiel  des  peintres  : 
c’étoient  des  pallions  douces  en  comparaifon 
de  la  haine  qui,  de  mon  tems,  .enflâmmoit 
les  fuppôts  d’Efculape.  On  a  vu  plus  d’une 
fois  ,  comme  l’a  die  un  bon  plaifant ,  la  Mé¬ 
decine  fur  le  point  d’appeller  la  Chirurgie 
à  fon  fecours. 

—  Tout  ell  changé  aujourd’hui  :  amies ,  &  non 
rivales  ,  elles  ne  forment  plus  qu’un  corps  ; 
elles  fe  prêtent  un  fecours  mutuel ,  &  leurs 
opérations  ainfi  réunies  tiennent  quelquefois 
du  miracle.  Le  médecin  ne  rougit  pas  de 
pratiquer  lui-même  les  opérations  qu’il  juge 
convenables  ;  quand  il  ordonne  quelques  re- 
medes  ,  il  ne  laifle  pas  à  un  fubalcerne  le 
foin  de  les  apprêter,  tandis  que  la  négligen¬ 
ce  ou  l’impéritie  de  fon  minifire  peuvent 
les  rendre  mortels  ;  il  juge  par  fes  propres 
yeux  de  la  qualité,  de  la  dofe,  &  de  la  pré¬ 
paration  :  ebofes  importantes  ,  &  d’où  dé¬ 
pend  rigoureufement  la  guérifon.  Un  hom¬ 
me  fouffrant  ne  voit  plus  au  chevet  de  fon 
lit  trois  praticiens  qui ,  comiquement  fubor- 
donnés  l’un  à  l’autre ,  fe  difputent ,  fe  me* 
furent  des  yeux ,  &  attendent  quelque  bé¬ 
vue  de  leurs  rivaux  pour  en  rire  tout  à  leur 
aife.  Une  médecine  n’eft  plus  l’alliage  bizar¬ 
re  des  principes  les  plus  oppofés.  L’efto- 
mac  affoibli  du  malade  ne  devient  plus  1  a- 
rêne  où  les  poifons  du  midi  accourent  com- 
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battre  les  poifons  du  nord.  Les  lues  bien* 
faifans  des  herbes  nées  dans  notre  fol,  & 
appropriées  à  notre  tempérament  ,  diffipent 
les  humeurs,  fans  déchirer  nos  entrailles. 

Cet  art  eft  jugé  le  premier  de  tous,  parce 
qu’on  en  a  banni  l’elprit  de  fyflême  &  de 
routine ,  qui  a  été  aulïï  femelle  au  monde  que 
l’avidité  des  rois  &  la  cruauté  de  leurs  mi- 

niftres. 

_  Je  fuis  bien  aife  de  favoir  que  les  choies 

font  ainfi.  J’aime  vos  médecins:  ils  ne  font 
donc  plus  des  charlatans  intéreilés  &  cruels  , 
tantôt  adonnés  à  une  routine  dangereuie , 
tantôt  faifant  des  eiîais  barbares  &  prolon¬ 
geant  le  fupplice  du  malade  qu’ils  allafll- 
noient  fans  remords.  A  propos,  julqu’à 

quel  étage  montent-ils? - A  tout  étage  ou 

le  trouve  un  homme  qui  aura  befoin  ue  leur 

fecours.  -  Cela  eft  merveilleux:  de  mon 

tems  les  fameux  ne  paffoient  pas  le  premier  a 
&  comme  certaines  jolies  femmes  ne  vou- 
loient  recevoir  chez  elles  que  des  manchet¬ 
tes  à  dentelle  ,  ils  ne  vouloient  guérir  eux 

que  des  gens  à  équipage.  -  Un  médecin 

qui  parmi  nous  fe  rendroit  coupable  d’un 
pareil  trait  d’inhumanité ,  fe  couvrirait 
d’un  déshonneur  ineffaçable.  Tout  homme  a 
droit  de  les  appeller.  Ils  ne  voient  que  la 
gloire  d’ordonner  à  la  fanté  de  refleurir  fur 
ies  joues  d’un  malade  ;  &  fi  l’infortune ,  ce 
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qui.  eft  très  rare,  11e  peut  produire  un  jufte 
falaire,  l’Etat  fe  charge  alors  du  foin  de  la 
récompenfe.  Tous  les  mois  on  tient  régis . 
tre  des  malades  morts  ou  guéris.  Le  nom 
cîu  mort  eft  toujours  fuivi  du  nom  du  mé¬ 
decin  qui  l’a  traité.  Celui-ci  doit  rendre 
compte  de  fes  ordonnances  ,  &  juftifier  la 

marche  qu’il  a  tenue  pendant  chaque  mala¬ 
die.  Ce  détail  eft  pénible  :  mais  la  vie  d’un 
homme  a  paru  trop  précieufe  pour  négliger 
les  moyens  de  la  conferver;  &  les  médecins 
font  intéreffés  eux -mêmes  à  l’accomplifle- 
ment  de  cette  fige  loi. 

Us  ont  Amplifié  leur  art  :  ils  l’ont  débar- 
'  rafle  de  plufieurs  connoiflances  abfolument 
étrangères  à  l’art  de  guérir.  Vous  penfiez 
fauflement  qu’un  médecin  devoir  renfermer 
dans  fa  tête  toutes  les  fciences  poflibles; 
qu’il  devoit  pofleder  à  fond  l’anatomie  ,  la 
ch'ymie ,  la  botanique  ,  les  mathématiques  ; 
&  tandis  que  chacun  de  ces  arts  demanderoic 
la  vie  entière  d’un  homme  ,  vos  médecins 
n’étoient  rien,  fi  par  deflüs  le  marché  ils  n’é- 
toient  pas  encore  de  beaux- efprits,  plaifans* 
adroits  à  femer  de  bons  mots.  Les  nôtres 
fe  bornent  à  bien  favoii  définir  toutes  les 
maladies ,  à  en  marquer  exactement  les  divi- 
fions  *  à  en  connoître  tous  les  fymptômes, 
à  bien  diftinguer  furtout  les  tempéramens  en 
général  &  celui  de  chacun  de  fes  malades  en 
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particulier.  Us  n’emploient  gueres  de  ces 
médicamens  eaux  &  dits  précieux,  ni  de  ces 
recettes  myftérieufes ,  compofées  dans  le  ca¬ 
binet  :  un  petit  nombre  de  remedes  leur  fuf- 
fit.  Ils  ont  reconnu  que  la  nature  agit 
uniformément  dans  la  végétation  des  plantes 
&  dans  la  nutrition  des  animaux.  Voici 
un  jardinier  ,  difent-ils  ,  il  eil  attentif  à  ce 
que  la  feve  ,  c’eft-à-dire ,  l’efprit  univerfel  , 
circule  également  dans  toutes  les  parties  de 
l’arbre  ;  toutes  les  maladies  de  la  plante  vien¬ 
nent  de  l’épaiffiffement  de  ce  fluide  merveil¬ 
leux.  Ainfi  tous  les  maux  qui  affligent  la 
race  humaine  ,  n’ont  d’autre  caufe  que  la 
coagulation  du  fang  &  des  humeurs  :  rendez- 
leur  leur  liquidité  naturelle ,  fitot  que  la 
circulation  reprendra  fon  cours ,  la  fanté  com¬ 
mencera  à  refleurir.  Ce  principe  pofé ,  il 
n’eft  pas  queftion  d  un  grand  nombre  de  con- 
noiflances  pour  en  remplir  les  vues,  puis¬ 
qu’elles  s’offrent  d’elles  -  mêmes.  Nous  re¬ 
gardons  comme  un  remede .  univerfel  toutes 
les  plantes  odoriférantes ,  .  abondantes  en 
fels  volatils,  comme  infiniment  propres  à  dis¬ 
foudre  le  fang  trop  épaiffi  :  r.  c’efl:  le  plus  pré¬ 
cieux  don  de  '  la  nature  pour  cunferver  la 
fanté  j  nous  l’étendons  a  toutes  les  maladies , 

&  nous  en  avons  vu  naître  toutes  les  gue* 

/  •  >  *  .  *  * 

rifons. 
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CHAPITRE  XIV. 


Jü  Hôtel  de  F Inoculation . 

Dites-moi  ,  je  vous  prie ,  quel  eft  ce 
bâtiment  ifolé  que  je  découvre  de 
loin  au  milieu  de  la  campagne?  — —  C’ell  l’hô¬ 
tel  de  l’inoculation,  li  combattue  de  vos 
jours ,  comme  tous  les  préfens  utiles  qu’on 
vous  a  donnés.  Vous  aviez  des  têtes  bien 
opinâtres,  puifque  les  expériences  évidentes 
&  multipliées  ne  pouvoient  vous  faire  en¬ 
tendre  raifon  pour  votre  propre  bien.  Sans 
quelques  femmes  amoureufes  de  leur  beauté 
&  qui  craignoient  plus  de  la  perdre  que  la 
vie  ;  fans  quelques  princes  peu  curieux  de 
dépofer  leur  fceptre  entre  les  mains  de  Plu- 
ton ,  vous  n’auriez  jamais  hazardé  cette  heu- 
reulè  découverte.  Le  fuccès  l’ayant  pleine¬ 
ment  couronnée  ,  les  laides  ont  été  obligées 
de  fe  taire ,  &  ceux  qui  n’avoient  point  de 
diadème ,  n’en  ont  pas  moins  fenti  le  defir 
de  relier  ici-bas  un  peu  plus  longtems. 

Tôt  ou  tard,  il  faut  que  la  vérité  perce  & 
régné  fur  les  efprits  les  plus  indociles.  Nous 
pratiquons  aujourd’hui  l’inoculation  ,  com¬ 
me  on  la  pratiquoit  de  votre  tems  à  la  Chi¬ 
ne,  en  Turquie,  en  Angleterre.  Nous  fom- 
mes  loia  de  bannir  des  lècours  falutaires , 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  75 

parce  qu’ils  font  nouveaux.  Nous  n’avons 
point,  comme  vous,  la  fureur  de  difputer 
uniquement  pour  parottre  en  lccne  &  cap- 
tiver  l’œil  du  public. 

Grâces  à  notre  activité ,  à  notre  efprit  de 
recherche ,  nous  avons  découvert  plufieurs 
fecrers  admirables,  qu’il  n’elt  pas  tems  de 
vous  expofer  encore.  L’étude  approfondie 
de  ces  fimples  merveilleux  ,  que  votre  igno¬ 
rance  fouloit  aux  pieds,  nous  a  donné  lart 
de  guérir  la  pulmonie,  la  phthyfie,  l’hydro- 
pifie,  &  d’autres  maladies  que  vos  remedcs 
peu  connus  faifoient  ordinairement  empirer  : 
l’hygienne ,  fur-tout,  a  été  traitée  avec  tant 
de  clarté ,  que  chacun  a  fçu  veiller  par  lui-me- 
me  fur  fa  fanté.  On  ne  fe  repofe  plus  en- 
tiérement  fur  le  médecin ,  quelqu’habile  qu  il 
foit  *  on  s’eft  donné  la  peine  d’étudier  fon 
tempérament ,  an  lieu  de  vouloir  qu’un  é. 
tranger  le  devine  au  premier  afpeft  :  d  ail¬ 
leurs  la  tempérance ,  ce  véritable  élixir  ré¬ 
parateur  &  confervateur ,  contribue  à  former 
des  hommes  fains  &  vigoureux,  qui  logent 
des  âmes  fortes  &  pures  comme  leur  fang. 
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CHAPITRE  XV. 


Théologie  &  Jurifpruâence . 

t  «  u  '**1  * 

Heureux  mortels!  vous  n’avez  donc 
plus  de  théologiens  ( a )  !  Je  ne  vois 
plus  ces  gros  volumes  qui  fembloient  les 
piliers  fondamentaux  de  nos  bibliothèques  , 
ces  malles  pefantes  que  l’imprimeur  feul, 
je  penfe ,  avôit  lues  :  mais ,  enfin ,  la  théolo¬ 
gie  elt  une  lcience  fublirae  .  — —  Com¬ 
me  nous  ne  parlons  plus  de  l’Etre  Suprême 
que  pour  le  bénir  &  l’adorer  en  filence, 
fans  difputer  fur  fes  divins  attributs  à  jamais 
impénétrables ,  on  eft  convenu  de  ne  plus 
écrire  fur  cette  queftion  trop  fublime  &  fi 
fort  au  deffus  de  notre  intelligence.  C’efl: 
l’ame  qui'  fent  Dieu ,  elle  n’a  pas  befoin  de 
fecours  étrangers  pour  s’élancer  jufqu’à 
lui.  (h)  f 


00  Il  ne  faut  point  ici  confondre  les  moralises  a* 
vec  les  théologiens  :  les  moralises  font  les  bienfai¬ 
teurs  du  genre  humain  ;  les  théologiens  en  font  l’op* 
probre  &  le  fléau. 

(fi')  Descendons  en  nous-mêmes ,  interrogeons  no¬ 
tre  ame,  demandons  lui  de  qui  elle  tient  le  fenti- 
ment  &  la  penfée  ?  Elle  nous  révélera  fon  heureufe 
dépendance ,  elle  nous  atteftera  cette  intelligence  fu* 
prême,  dont  elle  n’eft  qu’une  foible  émanation  Lors* 
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Tous  les  livres  de  théologie,  ainfi  que 
ceux  de  jurifprudence,  font  Icelles  fous  de- 
gros  barreaux  de  fer  dans  les  fouterrains  de 
la  bibliothèque  ;  &  fi  jamais  nous  fournies 
en  o-uerre  avec  quelques  nations  voifincs  , 
au  lieu  de  pointer  des  canons,  nous  leur 
enverrons  ces  livres  dangereux.  Nous  con- 
fervons  ces  volcans  de  matière  inflammable 
pour  fervir  de  vengeance  contre  nos  enne¬ 
mis  :  ils  ne  tarderont  point  à  fe  détruire,  au 
moyen  de  ces  poifons  fubtils  qui  faififl'ent 

à  la  fois  la  tête  &  le  cœur. 

Vivre  fans  théologie ,  je  conçois  cela 
très  aifément  ;  mais  fans  jurifprudence , 

c’efi  ce  que  je  ne  conçois  gueres.  -  Nous 

avons  une  jurifprudence ,  mais  différente 
de  la  vôtre ,  qui  était  gothique  &  bizarre. 
Vous  portiez  encore  l’empreinte  de  votre 
antique  fervitude.  Vous  aviez  adopté  des 
loix ,  qui  n’étoient  faites  ni  pour  vos  mœurs , 


qu’elle  fe  replie  fur  elle -même,  elle  ne  peut  fe  dé¬ 
rober  à  ce  Dieu  dont  elle  eft  la  fille  &  l’image:  elle 
ne  peut  méconnoître  fa  célefte  origine.  C’eft  une 
vérité  de  fentiment  qui  a  été  commune  à  tous  les 
peuples.  L’homme  fenfible  fera  ému  du  fpeétacle  de 
la  nature,  &  rcconnoîtra  fans  peine  un  Dieubienfai- 
fant  qui  nous  réferve  d’autres  largefles.  L’homme  in- 
fenfible  ne  mêlera  point  à  nos  louanges  le  cantique 
de  fon  admiration.  Le  cœur  qui  n’aima  point ,  fut 

--a— -r,r 
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ni  pour  vos  climats.  Comme  la  lumière 
efl:  delcendue  par  degrés  dans  presque  tou¬ 
tes  les  têtes ,  on  a  réformé  les  abus  qui  fai- 
foient  du  fanétuaire  de  la  juftice  un  antre 
de  voleurs.  On  s’eft  étonné  que  le  mon- 
ftre  noir  qui  dévore  la  veuve  &  l’orphelin  , 
ait  joui  fi  longtems  d’une  coupable  impu¬ 
nité.  On  ne  conçoit  pas  qu’un  procureur 
ait  pû  traverfer  paifiblement  la  ville,  fans  ê- 
tre  lapidé  par  quelque  main  défefpérée. 

Le  bras  augufie  qui  tenoit  le  glaive  de  la 
juftice ,  a  frappé  cette  foule  de  corps  fans 
ame,  qui  n’avoient  que  l’inftimSt  du  loup, 
la  rufè  du  renard,  &  le  croaffement  du  cor¬ 
beau  :  leurs  propres  clercs ,  qu’ils  faifoient 
mourir  de  faim  &  d’ennui,  ont  été  les  pre¬ 
miers  à  révéler  leurs  iniquités  &  à  s’armer 
contre  eux.  Thémis  a  parlé ,  <$t  la  race  a 
difparu.  Telle  fut  la  fin  tragique  &  effrayan¬ 
te  de  ces  larrons  qui  ruinoient  des  familles 
entières ,  en  barbouillant  du  papier. 

- -  De  mon  tems  on  prétendoit  que  fans 

leur  miniftere,  une  partie  des  citoyens  refte- 
roit  oifive  aux  barrières  des  tribunaux ,  & 
que  les  tribunaux  deviendraient  peut-être 

le  théâtre  de  la  licence  &  de  la  fureur.  - - 

Affurément,  c’étoit  la  ferme  du  papier 
timbré  qui  parloit  ainfi.  — —  Mais ,  comment 
les  affaires  fe  jugent  -  elles  ?  que  faire  fans 
procureurs  ?  - -  Ah  !  les  affaires  fe  jugent 
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îe  mieux  du  monde.  Nous  avons  confervd 
l’ordre  des  Avocats,  qui  connoît  toute  la  no- 
blefie  &  l’excellence  de  fon  inftitution  ;  en¬ 
core  plus  défin térefle,  il  eft  devenu  plus  ref- 
pectable.  Ce  font  eux  qui  fe  chargent  d’ex- 
pofer  clairement  &  furtout  d’un  ftyle  laco¬ 
nique  la  caufe  de  l’opprimé  ,  le  tout  fans 
emphafe ,  fans  déclamation.  On  ne  voit 
plus  un  long  plaidoyé  bien  froid,  bien  nour¬ 
ri  d’invectives ,  en  les  échauffant  feuls,  leur 
coûter  la  perte  de  la  vie.  Le  méchant ,  dont 
la  caufe  eft  injufte,  ne  trouve  dans  ces  dé- 
fenfèurs  intégrés  que  des  hommes  incorrup¬ 
tibles  :  ils  répondent  fur  leur  honneur  des 
caufès  qu’ils  entreprennent;  ils  abandon¬ 
nent  le  coupable  ,  déjà  condamne  par  le  re¬ 
fus  qu’ils  font  de  le  fervir,  s’excufer  en 
tremblant  devant  les  juges  où  il  compa- 
roît  fans  défenfeur. 

Chacun  efl  rentré  dans  le  droit  primi¬ 
tif  de  plaider  fa  caufe.  On  ne  laiffe  ja¬ 
mais  le  tems  aux  procès  de  s’embrouiller  : 
ils  font  éclaircis  &  jugés  dans  leur  naiü'an- 
ce  ;  ét  le  plus  longtems  qu’on  leur  accor¬ 
de ,  quand  l’affaire  eft  obfcure ,  eft  l’efpace 
d’une  année.  Mais  aufli  les  juges  ne  re¬ 
çoivent  plus  d’épices  :  ils  ont  rougi  de  ce 
droit  honteux,  modique  en  fa  nailfance,  (a) 


(a)  Il  confiftoit  alors  en  quelques  boëtes  de  dra-. 
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&  qu’ils  ont  fait  monter  à  des  fommes 
exorbitantes  :  ils  ont  reconnu  qu’ils  don- 
noient  eux -mêmes  l’exemple  de  la  rapaci¬ 
té,  &  que  s’il  eft  un  cas  où  l’intérêt  ne 
doit  pas  prévaloir ,  c’eft  le  moment  hono¬ 
rable  &  terrible  où  l’homme  prononce  au 
nom  facré  de  la  juflice.  — —  Je  vois  que 
vous  avez  prodigieufement  changé  nos  loix. 
- — —  Vos  loix  !  Encore  un  coup  ,  pouviez- 
vous  donner  ce  nom  à  ce  ramas  îndigefte  de 
coutumes  oppofées ,  à  ces  vieux  lambeaux 
découfus ,  qui  ne  préfentoient  que  des  idées 
fans  liaifon  &  des  imitations  grotesques. 
Pouviez. vous  adopter  ce  monument  barba¬ 
re,  qui  n’avoit  ni  plan,  ni  ordonnance  ,  ni 
objet  ;  qui  n’offroit  qu’une  compilation  dé¬ 
goûtante  ,  où  la  patience  du  génie  s’englou-» 
tiiToit  dans  un  abîme  bourbeux?  Il  eft  venu 
des  hommes  affez  intelligens ,  affez  amis  de 
leurs  iemblables  ,  allez  courageux  pour  mé® 
diter  une  refonte  entière ,  &  d’une  malle 
bizarre  en  faire  une  exacfte  &  bien 

proportionnée. 

Nos  Rois  ont  donné  toute  leur  attention 
à  ce  vafte  projet  qui  intéreflbit  des  milliers 

d’hom- 

■  ,  ■  — . — 

r  \  K  •  * , 

gées  ou  de  confitures  feches.  Aujourd’hui  il  faut  rem- 
plir  ces  mêmes  boëtes  en  efpeces  d’or.  Tels  font  les 
goûts  friands  de  ces  auguftes  fénateurs  peres  de  la 
patrie»- 
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d’hommes.  On  a  reconnu  que  l’étude 


excellence  étoit  celle  de  la  législation. 


par 

Les 


noms  des  Lycurgue ,  des  Solon  ?  &  de  ceux 
qui  ont  marché  fur  leurs  traces,  font  les  plus 
relpeétables  de  tous;  Le  point  lumineux  a 
parti  du  fond  du  Nord  ;  6c  comme  li  la  na¬ 
ture  avoir  voulu  humilier  notre  orgueil,  c’eft 


une  femme  qui  a  commencé  cette  importan¬ 
te  révolution.  (<?) 

Alors  la  juftice  a  parlé  par  la  voix  de  la 
nature  *  lbuveraine  légiflatrice ,  mere  des 
vertus  &  de  tout  ce  qui  eft  bon  fur  la  terre  r 
appuyée  fur  la  raifon  &  l’humanité,  fes  pré¬ 
ceptes  ont  été  fages,  clairs,  diltinéfs,  en  pe¬ 
tit  nombre.  Tous  les  cas  généraux  ont  été 
prévus  &  comme  enchaînés  par  la  loi.  Les 
cas  particuliers  en  dérivèrent  naturellement  $ 
comme  des  branches  qui  fortent  d’un  tronc 
fertile  ;  &  la  droiture ,  plus  lavante  que  la 
jürifprudence  elle -même  ,  appliqua  la  probi¬ 
té  pratique  à  tous  les  événemens. 

Ces  nouvelles  lom  font  avares  fur- tout  du 
rang  des  hommes:  ia  peine  eft  proportion¬ 
née  aü  délit.  Nous  avons  banni  &  vos  in¬ 
terrogatoires  captieux &  les  tortures  de 
la  queltion  ,  dignes  d’Un  tribunal  d’inquifi- 


(0)  On  a  brûlé  à  Paris  fecretement  une  édition  entiè¬ 
re  du  Code  de  Catherine  II.  J’en  conferve  un  exem¬ 
plaire  échappé  par  htzard  de  flamme*. 
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teurs ,  &  vos  fupplices  affreux  faits'  pour  un 
peuple  de  Cannibales.  Nous  ne  mettons  plus 
à  mort  le  voleur ,  parce  que  c’eft  une  injus¬ 
tice  inhumaine  de  tuer  celui  qui  n’a  point 
donné  la  mort  \  tout  î  or  de  la  terre  ne 
vaut  pas  la  vie  d’un  homme  ;  nous  le  pu- 
niffons  par  la  perte  de  fa  liberté.  Le  fang 
coule  rarement  :  mais  lorfqu’on  efl  forcé 
de  le  verfer  pour  l’effroi  des  fcélérats ,  c’efl: 
avec  le  plus  grand  appareil.  Par  exemple , 
il  n  y  a  pas  de  grâce  pour  un  minière  (a) 
qui  abufe  de  la  confiance  du  fouverain  ,  & 

qui  fe  fert  contre  le  peuple  du  pouvoir  qui 
lui  efl:  confié.  Mais  le  criminel  ne  languit 
point  dans  les  cachots  :  la  punition  fuit  le 
forfait;  &  fi  quelque  doute  s’élève ,  on  ai¬ 
me  mieux  lui  faire  grâce  que  de  courir  le 
rifque  horrible  de  retenir  plus  longtems  un 
innocent. 

Le  coupable  qu’on  arrête  efl  enchaîné  pu¬ 
bliquement.  On  peut  le  voir,  parce  qu’il 


(a)  La  bonne  farce  à  repréfenter  que  le  tableau  de 
nos  minières!  Celui -ci entre  dans  le  miniitcre  à  l’aide 
de  quelques  vers  galans  ,•  celui  -  là ,  après  avoir  fait  allu¬ 
mer  des  lanternes  paffe  aux  vaiffeaux,  &  croit  que  les 
vaideaux  fe  font  comme  des  lanternes:  un  autre,  lors¬ 
que  fon  pere  tient  encore  l’aune,  gouverne  les  finan¬ 
ces;  &c.  il  femble  qu’il  y  ait  une  gageure  pour  met* 

rre.  à  la  tête  des  affaires  des  gens  qui  n’y  entendent: 
rien.  • 


if 

n 
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doit  être  un  exemple  vifiblé  &  éclatant  de 
la  vigilance  de  la  juftice.  Au  -  deilus  de  la 
grille  qui  le  renferme,  demeure  a  perpétui¬ 
té  un  écriteau  qui  porte  la  caille  de  Ion  cm- 
prifonnement.  Nous  n  enfermons  plus  des 
hommes  vivans  dans  la  nuit  des  tombeaux  , 
fupplice  inlTuftucux  &  plus  horrible  que  Je 
trépas!  Ceft  en  plein  jour  qu’il  dire  la 
honte  du  châtiment.  Chaque  citoyen  lait 
pourquoi  tel  homme  eft  condamné  à  la^pri- 
fon,  &  tel  autre  aux  travaux  publies.  Celui 
que  trois  châtimens  n’ont  pû  corriger ,  cft 
marqué ,  non  fur  l’épaule,  mais  au  lient  $ 
&  chafïe  pour  jamais  de  la  patrie. 

— .  Eh!  dites  -moi,  je  vous  prie,  les  let¬ 
tres  de  cachet  :  quel!  devenu  ce  moyen 
prompt ,  infaillible  ,  qui  tranchoit  toute  dif¬ 
ficulté  .>  qui  mettoit  fi  à  leur  aile  1  orgueil  , 
la  vengeance  &  la  perfecütion  r  Si  vous 
faifiez  cétté  queftion*  férieufement ,  me  ré¬ 
pondit  mon  guide  d’un  ton  févere  ej  vous 
infulteriez  au  Ixnarque,  à  la  Nation  ^  à 
niai  -  même La  quettion  de  les  lettres  de 
'cachet  (d)  font  au  même  rang  ;  elles  ne  fouil¬ 
lent  plus  que  les  pages  de  votre  hikoire. 


.  1  n  -*  .* 


— 


(a)  Un. citoyen  eft  enlevé  fubitement  a  Ta  familie  9 
à  Tes  amis  ,  à  la  fcciété.  Une  feuille  qc  papier  elt  un 
irait  de  foudre  invifible.  f  ordre  d  exil  ou  dempiv** 1 
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CHAPITRE  XVI. 

Exécution  d un  Criminel . 

Ies  coups  redoublés  d’un  bourdon  ef* 
J  frayant  frappèrent  tout  - à -coup  mon 
oreille  :  ces  fons  trilles  &  lugubres  fem* 
bloient  murmurer  dans  les  airs  les  noms  de 
défaire  &  de  mort.  Le  tambour  des  gar¬ 
des  de  la  ville  faifoit  lentement  fa  ronde,  en 
battant  l’allarme  ;  &  cette  marche  finiftre  , 
qui  fe  répétoit  dans  les  âmes,  yportoit  une 
profonde  terreur.  Je  vis  chaque  citoyen 
fortir  triftement  de  fa  maifon,  parler  à  fon 
voifin  ,  lever  les  mains  au  ciel ,  pleurer  & 


fonnement  effc  expédié  au  nom  du  roi  &  motivé  uni* 
quement  de  fon  bon  plaiiir.  Il  n’eft  revêtu  d’autres 
formes  que  de  la  fignature  des  miniftres.  Des  inten. 
dans,  des  évêques  ont  à  leur  difpolîtion  des  Jiafle* 
de  lettres  de  cachet  ;  iis  n’ont  plus  qu’à  mettre  Je 
nom  de  celui  qu’ils  veulent  perdre;  la  place  eft  en 
blanc.  On  a  vu  des  malhèureux  vieillir  dans  les 
prifons,  oubliés  de  leurs  per fécuteurs  ;  &  jamais  le 
monarque  n’a  pu  être  informé  de  leur  faute,  de  leur 
infortune  &  de  leur  exigence.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  tous  les  parlemens  du  royaume  le  réunifient 
contre  cet  étrange  abus  du  pouvoir  ;  il  n’a  aucun 
fondement  dans  nos  loix.  Cette  caufe  importante 
ainfi  éveillée  feroit  celle  de  la  Nation ,  &  l’on  ôte* 
roic  au  defpotifme  fon  arme  la  plus  redoutable. 
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donner  toutes  les  marques  de  la  plus  vive 

douleur.  Je  demandai  à  l’un  d’eux  pourquoi  ; 

on  fonnoit  ces  cloches  funèbres  &  quel  | 

accident  étoit  arrivé?  j 

Un  des  plus  terribles,  me  répondit -il  en  | 

gémiffant.  Notre  Juilice  efl:  forcée  de  cou-  i 

damner  aujourd’hui  un  de  nos  concitoyens  • 

à  perdre  la  vie,  dont  il  s’ell  rendu  indigne  ; 

en  trempant  une  main  homicide  dans  le  fang  j 

de  fon  frere.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  . 

le  foleil  n’a  éclairé  un  femblable  forfait  :  il  | 

faut  qu’il  s’expie  avant  la  fin  du  jour.  Oh  {  f; 

que  j’ai  verfé  de  larmes  fur  les  fureurs  où  fe 
porte  une  aveugle  vengeance  !  Avez  •  vous 
appris  le  crime  qui  s’elt  commis  avant-hier 

au  foir?  ...  O  douleur!  ce  n’eft  donc  pas  i 

allez  d’avir  perdu  un  vrai  citoyen ,  il  faut  ; 

que  l’autre  fu  biffe  encore  la  mort.  ...  Il  S 

fanglottoit.  .  .  .  Ecoutez  ,  écoutez  le  récit  j 

du  trille  événement  qui  répand  un  deuil  | 

univerfel.  j 

Un  de  nos  compatriotes  ,  d’un  tempéra-  j 

ment  fanguin,  né  avec  un  caractère  empor¬ 
té,  mais  qui  d’ailleurs  avoit  des  vertus,  ai-  i 

moit  à  l’excès  une  jeune  fille  qu’il  étoit  fur 

le  point  d’obtenir  en  mariage.  Son  carac-  f 

tere  étoit  aulîi  doux  que  celui  de  fon  amant 
étoit  impétueux.  Elle  le  flattoit  de  pou¬ 
voir  adoucir  fes  mœurs;  mais  plufieurs  traits  j 

de  colere  qui  lui  échappèrent  fréquemment ,  | 
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(malgré  le  loin  qu’il  prenoit  à  les  déguifer) 
la  firent  trembler  fur  les  fuites  funeffes  que 
pourrai t  entraîner  fon  union  avec  un  hom¬ 
me  suffi  violent. 


loute  femme,  par  nos  loix,  efi;  abfolu- 
rnent  maîtrefie  de  dilpofer  de  l’a  main.  Elle 
fe  détermina  donc ,  dans  la  crainte  d’être 
malheureufe ,  à  en  cpoufer  un  autre,  qui  pos- 
l'édoit  un  caraêtere  plus  conforme  au  fieu. 
Les  flambeaux  de  cet  hymen  allumèrent  la 
rage  dans  un  cœur  extrême,  &  qui  des  fia 
plus  tendre  jeuneffe  n’avoit  jamais  connu 
la  modération.  Il  fit  plufieurs  défis  fecrcts 
il  fon  heureux  rival,  mais  celui-ci  les  méprifa  ; 
car  il  y  a  plus  de  bravoure  à  dédaigner  l’in* 
fuite,  à  étouffer  un  jufle  reflêntiment ,  qu’à 
céder  en  furieux  à  un  appel  que  d’ailleurs 
nos  loix  &  la  raifon  proferivent  également. 
Cet  homme  paflionnë  n’écoutant  que  la  ja- 
îoufie  ,  l’attaqua  avant-hier  au  détour  d’un 
Entier  hors  de  la  ville;  &  fur  le  refus  nou¬ 
veau  que  celui-ci  fit  d’en  venir  aux  mains  , 
il  faifit  une  branche  d’arbre  &  l’étendit  mort 
à  fes  pieds.  Après  ce  coup  affreux  le  barbare 
ofa  fe  mêler  parmi  nous;  mais  le  crime  étoit 
déjà  gravé  fur  fon  front.  Dès  que  nous  le 
vîmes,  nous  reconnûmes  le  forfait  qu’il  vou¬ 
loir  cacher.  Nous  le  jugeâmes  criminel  fans 
çonnoître  encore  la  nature  du  délit.  Bien¬ 


tôt  nous  apperçûmes 


plufieurs  citoyens  ,  les. 


\ 
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yeux  mouillés  de  pleurs ,  qui  portoient  à  pas 
lents  &  jûfqu’au  pied  du  trône  de  la  Jultice , 
ce  cadavre  langlant  qui  crioit  vengeance. 

A  l’âge  de  quatorze  ans  ,  on  nous  lit  les 
loix  de  la  patrie.  Chacun  ell  obligé  de  les 
écrire  de  la  main  Ça') ,  &  nous  laifons  tous 
ferment  de  les  accomplir.  Ces  loix  nous 
ordonnent  de  déclarer  a  la  Jullicc  tout  ce 
qui  peut  l’éclairer  fur  les  infractions  qui 
troublent  l’ordre  de  la  fociéte  ,  ée  ces  loix 
ne  pourfuivent  que  ce  qui  lui  poi  te  un  dont* 
ÎTmo-e  réel.  Nous  renouvelions  ces  fermens 
frétés  tous  les  dix  ans;  &,  fans  être  délateurs, 
chacun  de  nous  veille  à  la  garde  du  dépôt 
refpeétable  des  loix. 

Hier  on  a  lancé  le  monitoito ,  qui  eft  un 
aéte  purement  civil.  Quiconque  tarderoit 
à  déclarer  ce  qu’il  a  vu,  fe  couvriroit  d’une 
tache  infamante.  C’efl:  par  cette  voie  que 
l’homicide  s’elt  tout -à- coup  découvert.  H 


'a)  C’eft  une  chofe  inconcevable  (lire  nos  loix  les 
plus  importances,  tant  civiles  que  criminelles,  foient 
ignorées  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation.  H  te- 
roit  fi  facile  de  leur  imprimer  un  cara&ere  de  nia- 
jefté  ;  mais  elles  n’éclatent  que  pour  foudroyer,  « 
jamais  pour  porter  le  citoyen  à  la  vertu.  Le  co  e 
facré  des  loix  eft  écrit  en  langage  fec  &  barbare ,  K 
doit  dans  la  pouffiere du  greffe.  Seroit-il  mal  à-pro¬ 
pos  de  le  revêtir  des  charmes  de  l’éloquence  &  de  ‘e 
rendre  ainfi  précieux  à  la  multitude? 

TT\ 


R 


B3 


L’AN  DEUX  MILLE 


n  v  a  <ïue  L  L'élérat  familiarité  dès  long? 
tems  avec  le  crime,  qui  puilïè  nier  de  fang 

,"lic  1  attentat  qu’il  vient  de  commettre  ; 
'■'j  ces  fortes  de  monftres  dont  notre  nation, 
ed  purgée ,  ne  nous  épouvantent  plus  que 
dans  1  hiftoire  des  derniers  fiecles. 

Vcikz  ,  courez  avec  moi  à  la  voix  de  la 
jumee,  qui  appelle  tout  le  peuple  pour  être 
témoin  de  les  arrêts  formidables.  C’eft  le 
pour  de  fon  triomphe ,  &  tout  fouette  qu’il 
eit,  nous  ne  pouvons  qu’y  applaudir.  Vous 
•ne  verrez  point  un  malheureux  plongé  de- 
'•ms  iix  mois  dans  les  cachots,  les  yeux  é- 
t  rSü  de  la  lumière  du  foleil ,  les  os  brifés 
o;r  un  fupplice  préliminaire  &  obfcur  (a) 
pms  horrible  que  celui  qu’il  va  fubir  ,  s’a-’ 
vaiicer  hideux  <k  mourant  vers  un  échafaud 
oreile  dans  une  petite  place.  De  votre 


(a)  Maiheur  à  l’Etat  qui  rafineles  ioix  pénales.  La 
rr.oitne  fuffit-  elle  pas,  &  pouvoit-on  penfer  que 
l'hqinme  ajouterait  à  fon  horreur?  Qu’eft  ce  qu’un 
in>,;:!lrat  qui  interroge  avec  des  leviers,  &  quiécra- 
fe  a  Jotfir  un  malheureux  fous  la  progreflion  lente  & 
gradués  des  plus  horribles  douleurs  ;  qui ,  ingénieux 
dans  fes  tortures,  arrête  la  mort,  lorfque  douce  & 
charitable  elle  s’avançoit  pour  délivrer  la  viétime? 
lci  le  fentiment  fe  révolte.  Mais  s’il  faut  raifonnçr 
l’inutilité  de  la  quelîion,  voyez  l’admirable  Traité  des 
délits  Q,3  des  peines  ;  je  délie  qu’on  réponde  quelque 
ghafe  de  folide  en  faveur  de  cette  loi  barbare. 
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tems ,  le  criminel  jugé  fous  le  fecret  des  gui¬ 
chets  ,  étoit  quelquefois  roué  dans  le  filence 
des  nuits  ,  à  la  porte  du  citoyen  qui  dor- 
pioit ,  &  qui  s’éveilloit  en  fur  (à  ut  aux  cris 
lamentables  du  patient  ;  incertain  fi  le  mal¬ 
heureux  tomboit  fous  le  glaive  d’un  bour¬ 
reau  ,  ou  fous  le  fer  d'un  alfaflin  !  Nous 
n’avons  point  de  ces  tourmens  qui  font  fré¬ 
mir  la  nature  :  nous  relpectons  l’humanité 
dans  ceux -mêmes  qui  l’ont  outragée.  11 
iêmbloit  dans  votre  fiecle  qu’on  ne  vouloit 
tuer  qu’un  homme ,  tant  vos  fcenes  tragi¬ 
ques,  multipliées  de  fang  froid,  avoient  perdu 
de  leur  force  énergique ,  toutes  horribles 
qu’elles  étoient. 

Le  coupable,  loin  d’être  traîné  d’une  ma¬ 
niéré  qui  donne  à  la  Juftice  un  air  bas  & 
ignoble  ,  ne  fera  pas  même  enchaîné.  Eh  ! 
pourquoi  fes  mains  feroient-  elles  chargées  de 
fers ,  lorsqu’il  fe  livre  volontairement  à  la 
mort  !  La  Jufiice  a  bien  le  droit  de  le  con¬ 
damner  à  perdre  la  vie ,  mais  elle  n’a  pas  le 
droit  de  lui  imprimer  la  marque  de  l’efcla- 
vage.  Vous  le  verrez  marcher  librement 
au  milieu  de  quelques  foldats ,  pofés  feule¬ 
ment  pour  contenir  la  multitude.  On  ne 
craint  point  qu’il  fe  flétriiïè  une  fécondé 
fois  ,  en  voulant  échapper  à  la  voix  terrible 
qui  l’appelle.  Et  où  fuiroit-il  ?  Quel  pays , 
quel  peuple  recevroit  dans  fon  fein  un  ho- 
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micide ?  («)  Et  lui,  comment  pourroitil 

effacer  cette  marque  effrayante  qu’une  main 
divine  imprime  fur  le  front  d’un  meurtrier  ? 
La  tempête  du  remords  s’y  peint  en  carac¬ 
tères  vifibles  ;  &  l’oeil  accoutumé  au  vifage 
de  la  vertu  diftingueroit  fans  peine  la  phy- 
fionomie  du  crime:  comment,  enfin,  le  mal¬ 
heureux  refpireroit  il  librement  fous  le  poids 
immenfe  qui  pefe  fur  fon  cœur! 

Nous  arrivâmes  à  une  place  fpacieufe ,  qui 
environnoit  les  marches  du  palais  de  la  Ju (li¬ 
ce.  Un  large  perron  regnoit  en  face  de  la 
falle  des  audiences.  C’étoit  fur  cette  efpece 
d’amphithéâtre  que  le  Sénat  s’afîembloit  dans 
les  affaires  publiques,  eu  préfence  du  peuple; 
c’étoit  fous  fes  yeux  qu’il  fe  plaifoit  à  trai¬ 
ter  des  grands  intérêts  de  la  patrie.  La 
multitude  de  citoyens  affemblés  leur  infpi- 
|  •  roit  des  petifées  dignes  de  la  caufe  augufte 

remife  entre  leurs  mains.  La  mort  d’un 


00  0n  dit  que  l’Europe  efl  policée;  &  un  homme 
qui  a  commis  un  afiafîinat  à  Paris,  ou  quia  fait  une 
banqueroute  frauduleufc ,  fe  retire  à  Londres,  à  Ma. 
drid ,  à  Lisbonne,  à  Vienne,  où  il  jouit  paifiblement 
du  fruit  de  fon  forfait.  Au  milieu  de  tant  de  trai¬ 
tés  puériis,  ne  pourroit  on  pas ,  ftipul-er  que  le  meur¬ 
trier  ne  trouverait  nulle  part  aucun  afyle  ?  Tous  les 
Etats  &  tous  les  hommes  ne  font-ils  pas  intérdfés  à 
pourfuivre  un  homicide  ?  Mais  les  monarques  s’accor- 
dent  plutôt  fur  la  définition  des  Jéfuites, 
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homme  étoit  une  calamité  pour  l’Etat.  •  Les 
juges  ne  manquôient  pas  de  donner  -X  ce  ju¬ 
gement  tout  l’appareil ,  toute  l’importance 
qu’il  mérite.  L  ordre  des  avôcats  étoit  d’un 
côté ,  tout  ''prêt  ;V  parler  pour  l’innocent , 
à  lé  taire  pour  le  coupable.  De  l’autre  ,  le 
prélat ,  accompagné  des  pàfleurs  ,  ta  tête 
nuë ,  invoquoit  en  lilcncc  le  Dieu  des  mile- 
ricordes ,  &  ëdifioit  le  peuple  répandu  en 
foule  fur  toute  ia  place  (a). 


(fl)  Notre  j lift i ce  n’épouvante  point,  elle  dégoûte: 
s'il  eft  au  monde  un  fpeétacle  odieux,  révoltant,  c’eft 
de  voir  un  homme  ôter  Ton  chapeau  borde ,  depoler 
fon  épée  fur  l’échafaud,  monter  à  l’échelle  en  habit 
de  foie  ou  en  habit  galonné,  &  danfer  indécemment 
fur  le  malheureux  qù’il  étrangle.  Pourquoi  ne  pas 
donner  à  ce  bourreau  l’afpecl:  formidable  qu  il  doit  a¬ 


voir?  Que  lignifie  cette  atrocité  froide?  Les  loix  per¬ 
dent  leur  dignité,  &  le  fupplice  fa  terreur.  Le  juge 
ell  encore  mieux  poudré  que  le  bourreau.  Faut-il  ac- 
eufer  ici  l’impreliiou  que  j’ai  reflentie  ?  j’ai  fiémi  , 
non  du  forfait  du  criminel,  mais  du  fang  froid  hor¬ 
rible  de  tous  ceux  qui  l’environnoient.  II  n’y  a  eu 
que  l’homme  généreux  qui  réconciiioit  l’iniortuné  a- 
vec  l’Etre  Suprême,  qui  lui  aidoit  à  boire  le  calice  de 
mort,  qui  m’ait  femblé  conferver  quelque  chofe  d’hu- 
'main.  Ne  voulons-nous  que  tuer  des  hommes  ?  Igno¬ 
rons-nous  l’art  d’effrayer  l’imagination  ,  'ans  outiager 
l’humanité?  Apprenez ,  enfin  ,  hommes  légers  et  cruels , 
apprenez  à  être  juges:  fâchez  prévenir  le  crime:  con¬ 
ciliez  ce  qu’on  doit  aux  loix  &  à  l’homme.  Je  n’au- 
yai  point  la  force  de  parler  ici  de  ces  tortures  re¬ 
cherchées,  qu’on  a  fait  fubir  à  quelques  criminels  ré- 
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'  criminel  parut.  Il  marchoit  revêtu 
dune  chemife  enfanglantée.  U  fe  frappoit 
la  poitrine  avec  toutes  les  marques  d’un  ré* 
pentir  fincere.  Son  front  ne  préfentoit  point 
cet  accablement  affreux ,  qui  ne  convient 
point  4  un  homme  qui  doit  lavoir  mourir 
lorsqu’il  le  faut,  &  fur -tout  lorsqu’il  a  mé- 
lîré  la  mort.  On  le  fit  paffer  auprès  d’une 
efpece  de  cage,  que  l’on  me  dit  être  le  lieu 
où  l’on  avoir  expofë  le  cadavre  de  l’homme 
aflàffiné.  On  le  conduifit  à  cette  grille  ;  & 
çette  vue  porta  dans  fon  cœur  de  fi  violens 
remords  qu’on  lui  permit  de  fe  retirer.  Il  ' 
s’approcha  de  fès  juges;  mais  il  ne  mit  un 
genou  en  terre  que  pour  baifer  le  livre  fa- 
cré  de  la  Loi.  Alors  on  l’ouvrit  ,  &  on  lut 
à  haute  voix  l’article  qui  regardoit  les  homi¬ 
cides  ;  on  le  lui  mit  fous  les  yeux ,  afin  qu’il 
le  lut.  11  tomba  à  genoux  une  fécondé  fois, 
&  s’avoua  coupable.  Le  chef  du  Sénat ,  mon¬ 
té  fur  une  eftrade ,  lut  là  condamnation  d’u¬ 
ne  voix  forte  &  majeftueulè.  Tous  les  con- 
feillers  ,  ainfi  que  les  avocats  ,  qui  s’étoient 
tenus  debout,  s’affirent  alors  pour  annon- 


fervés,  pour  ainfi  dire,  à  un  fupplice -privilégié.  O 
honte  de  ma  patrie!  les  yeux  de  ce  fexe  qui  fembloit 
fait  pour  la  pitié  ,  furent  ceux  qui  refterent  le  plus 
longtems  attachés  fur  cette  fcene  d'horreur.  Tirons  h 
jideau.  Que  dirois-je  à  ceux  qui  ne  m’entendent  pas  ? 
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cer  que  nul  d’entr’eux  ne  prenoit  f à  dé- 
fenfe. 

Après  que  le  chef  du  Sénat  eut  achevé  la 
leclure ,  il  tendit  la  main  au  criminel,  &  dai¬ 
gna  le  relever,  en  lui  difant:  „  11  ne  vous  relie 
plus  qu’à  mourir  avec  fermeté ,  pour  obte- 
„  nir  votre  pardon  de  Dieu  &  des  hommeSi 
„  Nous  ne  vous  haillons  pas  ;  nous  vous 
„  plaignons ,  &  votre  mémoire  ne  fera  pas 
,,  en  horreur  parmi  nous.  Obéi  liez  volon- 
„  tairement  à  la  loi,  &  relpeétez  fa  rigueur 
falucaire.  Voyez  nos  larmes  qui  coulent} 

y  y  * 

„  elles  vous  font  un  fûr  témoignage  que  IV 
,,  mour  fera  le  fentiment  qui  fuccédei  a  dans 
„  nos  cœurs ,  lorsque  la  Jultice  aura  ac- 
„  compli  fon  fatal  niinillere.  La  mort  ell 
„  moins  affreufe  que  l’ignominie.  Subilfe2 
„  l’une  ,  pour  vous  affranchir  de  l’autre.  11 
„  vous  eft  encore  permis  de  choifir  :  fi  vous 
„  voulez  vivre  ,  vous  vivrez  ;  mais  dans 
l’opprobre  &  chargé  de  notre  indignation. 
Vous  verrez  ce  foleil,  qui  vous  accufera 
chaque  jour  d’avoir  privé  un  de  vos  fem- 
l,  blables  de  fa  douce  &  brillante  lumière. 
„  Elle  ne  vous  fera  plus  qu’odieufe;  car 
„  les  regards  de  tous,  tant  que  nous  fom- 
„  mes,  ne  vous  peindront  que  le  mépris 
„  que  nous  failbns  d’un  affalîin.  Vous  por- 
,,  terez  par  -  tout  le  poids  de  vos  remords  & 
„  la  honte  étemelle  d’avoir  réfifté  à  la  loi 


35  jüfle  qui  vous  condamne.  Soyez  équî- 
,,  table  envers  la  fociété,  .&  jugez-vous 
vous-même  !  (à)  y  '  '  _ 


Le  criminel  fit  un  ligne  de  tête  ,  par  le¬ 
quel  il  figmfioit  qu’il  fe  jugeoit  digne  de 
mort,  (b)  Il  s’apprêta  alors  â  la  fubir  avec 
courage ,  &  même  avec  cette  décence  qui-,' 
dans  ce  dernier  moment,  eft  le  plus  beau  ca- 
raétere  de  l’humanité,  (c)  Il  ceffa  d’être 
traité  en  coupable.  Le  cercle  des  padeurs 
vint  &  l’environna.  Lé  prélat'  lui  donna  le 

**■*-»•  v  ;  f  i  -* 


^ *  **  1  if  te 

(fl)  Ceux  qui  occupent  une  .place  qui  leur  donne 
quelque  pouvoir  fur  les  hommes  ,  doivent  trembler 
d’agir  fuivant  leur  caraélere;  ils  doivent  regarder  tous- 
les  coupables  comme  des  malheureux  plus  où  moins 
iiifenfés.  Il  faut  donc  que  l’homme  qui  agit  fur  eux 
fente  toujours  dans  fon  cœur  qu’il  agit  fur  fes  fein- 
blables ,  que  des  eau  fes  qui  nous  font  inconnues  ont 
égaré  dans  des  routes  malheufeufes..  II.  faut  que  le 
juge  févere,  en  prononçant  la  condamnation  avec 
majefté,  gémilfe  de  ne  pouvoir  fotrftrairc  le  criminel 
ali  fupplice.  Epouvanter  le  crime  par  le  plus  grand 
appareil  de  la  juftice  ,  ménager  en  fecret  le  coupa¬ 
ble  ;  tels  doivent  être  les  deux  pivots  de  la  jurifpru» 
dence  criminelle. 

w(b)  Heureufe  conférence,  juge  équitable  &  prompt  ? 
ne  t’éteins  point  dans  mon  être  !  Apprends-moi  que 
je  ne  puis  porter  aux  hommes  la  moindre  atteinte 
fans  en  recevoir  le  contre  coup  ,  &  qu’on  fe  bielle. , 
toujours  foi.-même  en  bleflant  un  autre. 

(c)  Agéfilas  voyant  un  malfaiteur  endurer  çon/iam-’ 
ment  le  fupplice:  ahl  le  méchant  homme*  dit-il,  d'abu* 
Jer  ainji  de  la  vertu* 
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baifer  de  paix,  &  lui  ôtant  fa  chemife  énfan- 
glantée  le  revêtit  d’une  tunique  blanche  , 
emblème  de  fa  réconciliation  avec  les  hom¬ 
mes.  Ses  parcns  ,  les  amis  coururent  à  lui 
&  l’embraflèrent.  11  parut  confolé  en  rece¬ 
vant  leurs  câreffe's,  en  fe  voyant  couvert  de 
ce  vêtement ,  gage  du  pardon  qu’il  recevoit 
de  la  patrie.  Les  témoignages  de  leur  ami¬ 
tié  lui  déroboient  l’horreur  de  fes  derniers 
momens.  Livré  à  leurs  embrafièmens ,  il 
perdoit  de  vue  l’image  de  la  mort.  Le  pré¬ 
lat  s’avança  vers  le  peuple,  &  choifit  ce  mo¬ 
ment  pour  faire  un  dilcours  véhément  & 
pathétique  fur  le  danger- des  pallions.  Il 
étoit  11  beau,  fi  vrai,  fi  touchant,  que  tous 
les  cœurs  étoient  faifis  d’admiration  &  de 
terreur  Chacun  le  promettoit  bien  de  veil¬ 
ler  avec  foin  fur  Ibi-rhême ,  &  d’étouffer  ces 
germes  de  reffentiment  qui  croiffent  à  notre 
infçu,  &  qui  forment  bientôt  la  matière  des 
pallions  défordonnées.  i:  - 

Pendant  ce  tems  un  députe  du  Sénat  por- 
toit  la  fentence  de  mort  au  Monarque,  pour 
qu’il  la  fignât  de  fa  propre  main.  PeMonne 
ne  pouvoit  être  -  mis  à  mort  que  par  la  vo¬ 
lonté  de  celui  en  qui  réfidoit  la  puiflance 
du  glaive.  Ce  bon  pere  auroit  bien  voulu 
fauver  la  vie  à  un  infortuné  (V) ,  mais  il 


O)  Je  fuis  fâché  que  nos  Rois  ayent  renoncé  à 
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facrifia  dans  ce  moment  les  plus  chers  défirs 
de  fon  cœur  à  la  néceiBté  d’une  jufticé 
exemplaire. 

Le  député  revint.  Alors  les  cloches  de  la 
ville  recommencèrent  leur  fon  funebre  ,  les 
tambours  répétèrent  leur  marche  lugubre , 
&  les  gémiflemens  d’un  peuple  nombreux  fe 
mêlant  dans  l’air  à  ces  déplorables  accens , 
on  eut  dit  que  la  ville  touchoit  à  un  défaftre 
uaiverfel.  Les  amis  ,  les  parens  de  l’infor¬ 
tuné  qui  alloit  perdre  la  vie,  lux  donnèrent 
les  derniers  baifers.  Le  prélat  invoqua  à 
haute  voix  la  miféricorde  de  l’Etre  Suprême  ; 
&  tout  le  peuple,  d’une  voix  unanime,  cria 
vers  la  voûte  des  deux:  Grand  Dieu ,  ouvre- 
lui  ton  fein!  Dieu  clément ,  -pardonne-lui ,  com¬ 
me  nous  lui  pardonnons  !  Ce  n’étoit  qu’une 
voix  immenlè  qui  montoit  fléchir  la  colere 
célefte. 

On  le  conduifit  à  pas  lents  près  de  cette 
grille  dont  j’ai  parlé,  toujours  environné  de 
fes  proches.  Six  fufiliers,  le  front  voilé 
d’un  crêpe ,  s’avancèrent  :  le  chef  du  Sénat 
donna  le  lignai,  en  élevant  le  livre  delà  loi; 
les  coups  partirent ,  &  l’ame  difparut  !  (a) 

On 


cette  ancienne  &  fage  coutume  :  ils  lignent  tant  Je 
papiers  ,•  pourquoi  ont -ils  renoncé  au  plus  augufte' 
privilège  de  leur  couronne? 

O)  ü  xn’cft  arrivé  plufleurs  fois  d’entendre  débattre 
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On  releva  le  corps  de  l'infortuné  ;  fou 
crime  étant  pleinement  expié  par  la  mort  , 
il  rentroit  dans  la  claffe  des  citoyens.  Son 
nom,  qui  avoit  été  effacé  ,  fut  infcrit  de 
nouveau  fur  les  regiftres  publics  ,  avec  les 
noms  de  ceux  qui  étoient  décédés  le  meme 
jour.  Ce  peuple  n’avoit  pas  la  baffe  cruau¬ 
té  de  pourfuivre  la  mémoire  d'un  homme 
jufque  dans  le  tombeau,  &  de  faire  rejaillir 
fur  toute  une  famille  innocente  le  crime 
d’un  feul  (æ)  ;  il  ne  fe  plaifoit  pas  à  désho¬ 
norer  gratuitement  des  citoyens  utiles  ,  à 
faire  des  malheureux  pour  le  plaifir  barbare 
de  les  humilier.  On  porta  fon  corps  pouf 
être  brûlé  avec  les  corps  de  Sis  compatrio¬ 
tes  ,  qui  la  veille  avoient  payé  l’inévitable 
tribut  qu’exige  la  nature.  Ses  parens  n’a- 
voient  d’autre  douleur  à  combattre  que  celle 
que  leur  infpiroit  la  perte  d’un  ami;  &  le 
loir  même  une  place  de  confiance  étant  ve¬ 
nue  à  vaquer ,  le  roi  conféra  cette  place 
honorable  au  frere  du  criminel.  Chacun 


cette  queftion:  fi  la  perforine  du  bourreau  efi  infâme ? 
J’ai  toujours  tremblé  qu’on  ne  prononçât  en  fa  fa¬ 
veur,  &  je  n’ai  jamais  pu  me  lier  d’amitié  avec  ceux 
qui  le  rangeoient  dans  la  cl  a  (Te  des  autres  citoyens. 
J’ai  peut  -  être  tort,  mais  je  Cens  ainfi. 

O)  Vil  &  méprifable  préjugé  ,  qui  confond  toutes 
les  notions  de  juftice,  contraire  à  la  raifon ,  fait  pour 
un  peuple  méchant  ou  imbécille, 

G 


applaudit  à  ce  choix,  que  diéloic  à  la  fois 
l’équité  &  la  bienfaifànce. 

Tout  attendri,  tout  pénétré,  je  difois  à 
mon  voifin:  ô!  que  Fliumanité  elt  refpeétée 
parmi  vous!  La  mort  d'un  citoyen  eft  un 
deuil  univerfel  pour  la  patrie!  — -  C’eft  que 
nos  loix,  me  répondit -il,  font  fages  &  hu¬ 
maines  :  elles  penchent  vers  la  réformation 
plutôt  que  vers  le  châtiment  ;  &  le  moyen 
d’épouvanter  le  crime  n’eft  point  de  rendre 
la  punition  commune  ,  mais  formidable, 
i  3NTous  avons  foin  de  prévenir  les  crimes  : 

nous  avons  des  lieux  deffinés  à  la  folitude  , 
où  les  coupables  ont  auprès  d’eux  des  gens 
qui  leur  infpirenc  le  repentir,  qui  amollis- 
fent  peu  à  peu  leur  cœur  endurci ,  qui  rou¬ 
vrent  par  degré  aux  charmes  purs  de  la  ver¬ 
tu,  dont  les  attraits  fe  font  fentir  à  l’hom¬ 


me  le  plus  dépravé. 

Voyons  nous  le  médecin  au  premier  accès 
d’une  fievre  violente  abandonner  le  malade 
à  la  mort  ?  Pourquoi  n’agiroit-on  pas  de 
même  avec  ceux  qui  fe  font  rendus  coupa¬ 
bles  ,  mais  qui  peuvent  s’améliorer?  H  y  a 
peu  de  cœurs  affez  corrompus  pour  que  la 
perfévérance  ne  puiffe  les  corrriger;  &  peu 
de  fan  g  verfé  à  propos  cimente  notre  tran¬ 
quillité  &  notre  bonheur. 

Vos  loix  pénales  étoient  toutes  faites  en 
faveur  des  riches,  toutes  impofées  fur  la  tê- 


fe 


♦ 


•  QUATRE  CENT  QUARANTE.  93 


ie  du  pauvre.  L’or  étoit  devenu  le  dieu 
des  nations.  Des  édits,  des  gibets  entou- 
roient  toutes  les  poileiiions,  te  la  tyrannie  , 
le  glaive  en  main,  marchandoit  les  jours  ,  • 
la  fueur  &  le  fang  du  malheureux:  elle  ne 
mit  point  de  diflinétion  dans  le  châtiment  7 
&  accoutuma  le  peuple  à  n’en  point  voir 
-  dans  les  crimes  :  elle  puniffoit  le  moindre 
délit  comme  un  attentat  énorme.  Qu’arri¬ 
va-t-il?  La  multitude  de  ces  fcix  multi¬ 
plia  les  crimes,  &  les  infracteurs  devinrent 
aufll  cruels  que  leurs  juges  :  ainfi  le  légilla- 
teur,  en  voulant  unir  les  membres  de  la  fo- 
ciété,  ferra  les  liens  jufqu’à  produire  des 
mouvemens  convulfifs.  Au  lieu  de  fonla- 
ger,  ces  liens  déchirèrent,  &  la  plaintive 
humanité  jettant  un  cri  de  douleur ,  vit  trop 
tard  que  les  tortures  des  bourreaux  n’inlpi- 
rerent  jamais  la  vertu.  («) 


(a)  Si  l’on  vient  à  examiner  la  validité  du  droit 
que  les  foeiétés  humaines  fe  font  attribué  de  punir 
de  mort;  on  demeure  effrayé  du  point  imperceptible 
nui  fépare  l’équité  de  l’injuftice.  Alors  on  a  beau 
accumuler  les  raifdnncmens,  toutes  les  lumières  ne 
fervent  qu’à  nous  égarer.  Il  faut  revenir  à  la  feule 
lôi  naturelle  ,  qui  refpectç  bien  plus  que  nos  inffitu- 
tions  la  vie  les  uns  des  autres  ;  elle  nos  apprend 
que  la  loi  du  talion  eft  la  plus  conforme  de  toutes  à 
la  droite  raifon.  Parmi  ces  gouvernemens  naiffans 
qui  ont  encore  l’empreinte  de  la  nature,  il  n'y  a 
presque  pas  de  crime  qui  foit  puni  de  mort.  Dans 
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•CHAPITRE  XVII; 

Pas  fi  èlognè  qu'on  h  penfe. 


ous  converfamcs  longterns  fur  cette 


X  ™  matière  importante  ;  mais  ,  comme  ce 
fujet  férieux  nous  gagnoit  profondément  & 
que  notre  tête  échauffée  aîloit  tomber  dans 


cet  excès  de  fentiment  où  Ton  perd  le  calme 
toujours  néceffdre  à  la  réflexion  ,  je  Tinter* 
rompis  brusquement,  comme  on  va  le  voir. 
• —  Dites -moi ,  je  vous  prie,  qui  rempor¬ 
te,  du  Molinifte  ou  du  Janfênijle?  —  Mon  fa- 


Je  cas  de  meurtre  ,  ce  n’eft  plus  douteux  ,  car 
la  nature  crie  de  s’armer  contre  les  meurtriers;  mais 
dans  le  cas  de  vol,  la  barbarie  qui  condamne  au  tré¬ 
pas  fe  fait  pleinement  fentir:  c’eft  une  punition  im- 
menfe  pour  une  bagatelle,  6c  la  voix  d’un  million 
d’hommes,  adorateurs  de  l’or,  ne  peut  rendre  valable 
ce  qui  eft  eftentiellement  nul.  On  dira  que  le  voleur 
aura  fait  un  contrat  avec  moi,  de  confentir  à  être  pu¬ 
ni  de  mort  s’il  me  vole  mon  bien;  mais  aucun  n’a 
droit  de  faire  ce  marché,  parce  qu’il  eft  injuffce > 
barbare  &  infenfé  :  injufte,  en  ce  que  fa  vie  ne  lui 
appartient  pas;  barbare,  en  ce  qu’aucune  proportion 
n’eft  gardée;  infenfé,  en  ce  qu’il  eft  incomparable¬ 
ment  plus  utile  que  deux  hommes  vivent,  qu’il  ne 
i’eft  qu’un  autre  jouifle  de  quelque  commodité  exclu- 
fîve  ou  fuperflue. 

Cette  Note  eft  tirée  d’un  bon  roman  intitulé.*  l@ 
Miniflrs  de  Wakefield . 
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vant  me  répondit  par  un  grand  éclat  de  rire. 
Je  ne  pus  en  tirer  autre  chofe.  Mais,  difois- 
je,  répondez  -  moi ,  de  grâce.  Ici  étoient 
les  capucins,  là  les  cordeliers,  plus  loin  les 
carmes  :  que  font  devenus  tous  ces  porte- 
frocs  avec  leurs  fundales  ,  leur  barbe  &  leurs 
difciplines? 

-  Nous  n’engraiffons  plus  dans  notre 

Etat  une  foule  d’automates  anffi  ennuyés 
qu’ennuyeux ,  qui  failbient  le  vœu  imbécille 
de  n’être  jamais  hommes,  &  qui  rompoien 
toute  fociéæ  avec  ceux  qui  l’étoient.  Nous 
les  avons  cru  cependant  plus  dignes  de  pitié 
que  de  blâme.  Engagés  dès  l’àge  le  plus  ten- 
dre  dans  un  état  qu’ils  ne  connoilloient  pas  , 
c’étoient  les  loix  qui  étoient  coupables  en 
leur  permettant  de  difpofer  aveuglement 
d’une  liberté  dont  ils  ne  connoilloient  pas 
le  prix. 

Les  folitaires,  dont  la  maifon  de  retraite 
étoit  élevée  avec  pompe  au  milieu  du  tu¬ 
multe  des  villes  ,  fentirent  peu  à  peu  les 
charmes  de  la  fociété  &  s’y  livrèrent.  En 
voyant  des  freres  unis,  des  peres  heureux  , 
des  familles  tranquilles  ,  ils  regrettèrent  de 
ne  pas  partager  ce  bonheur  :  ils  foupirerent 
en  fecret  fur  ce  moment  d’erreur  qui  leur 
avoit  fait  abjurer  une  vie  plus  douce  ;  &  le 
maudiffant  les  uns  les  autres,  comme  des  for* 
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çats  dans  les  chaînes  (a)  ,  ils  hâtèrent  Pin? 
fiant  qui  devoit  ouvrir  les  portes  de  leur 
prifon.  11  ne  tarda  pas  :  le  joug  fut  fecoué 
fans  crife  &  fans  efforts  *  parce  que  l’heure 
droit  venue.  Ainfi  l’on  voit  un  fruit  mûr  fe 
dltacher  à  la  plus  légère  fecouffe  de  la 
branche  qui  le  portoit  (£).  Sortis  en  foule  , 
&  avec  toutes  les  déinonltrations  de  la 
plus  grande  allégreffe,  ils  redevinrent  hom¬ 
mes,  d’efclaves  qu’ils  étoient. 

Ces  moines  robufles  (c),  en  qui  fembloit 
revivre  la  fanté  des  premiers  âges  an  raoin 
de  ,  le  front  vermeil  d’amour  &  de  joie  5 
x  époulerent  ces  colombes  gémiffantes  5  ces 


(a)  Toutes  ces  maifons  rellgieufes  où  les  hommes 
fout  entaffés  les  uns  fur  les  autres,  couvent  des  guer¬ 
res  inteftines.  Ce  font  des  ferpens  qui  fe  déchirent 
dans  l’ombre.  Le  moine  eft  un  animal  froid  &  cha¬ 
grin  :  l’ambition  d’avancer  dans  fon  corps  le  defteche  ; 
il  a  tout  le  loi fir  de  réfléchir  fa  marche,  &  fon  am¬ 
bition  plus  concentrée  a  quelque  chofe  de  fombre.  Lors¬ 
qu’une  fois  il  a  faifl  le  commandement,  il  eft  dur 
éc  impitoyable  par  eüence. 

(i?)  En  fait  d’adminiftration  publique,  point  de  fe- 
coude  violente;  rien  n'efl:  plus  dangereux  ;  la  raifon 
&  le  teins  opèrent  les  plus  grands  changemens  &  y 
mettent  un  fceau  irrévocable. 

( c )  Luther  tonnant  avec  fon  éloquence  fougueufe 
contre  les  vœux  monafliques ,  a  avancé  qu’il  étoit 
su fll  peu  pofîi ble  d’accomplir  la  loi  de  continence  au© 
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vierges  pures ,  qui  fous  le  voile  monaftique 
avoient  foupire  plus  d  une  lois  apres  un 
état  un  peu  moins  faint  &  plus  doux  (ci). 

(a)  Quelle  cruelle  fuperftition  enchaîne  dans  une 
prifon  facrée  tant  de  jeunes  beautés  qui  recèlent  tou* 
Jes  feux  permis  à  leur  l'exe,  que  redouble  encore  une 
clôture  éternelle,  &  jufqu'aux  combats  qu'elles  le  li¬ 
vrent.  Pour  bien  fentir  tous  les  maux  d'un  cœur  qui 
fe  dévore  lui -même,  il  faudroit  être  à  fa  place,  ti¬ 
mide,  confiante,  abttfée,  étourdie  par  un  enthoufias- 
me  pompeux,  cette  jeune  fille  a  cru  longtems  que  a 
Religion  &  ton  Dieu  abforberoient  toutes  fes  peu  e  ' 
Au  milieu  des  tranfports  de  fon  zele,  la  nature  evei  - 
le  dans  fon  cœur  ce  pouvoir  invincible  qu’elle  ne 
.connoît  pas  &  qui  la  fouincc  à  fon  joug  impérieux. 
Ces  traits  ignés  portent  le  ravage  dans  l'es  fens:  elle 
brûle  dans  le  calme  de  la  retraite;  elle  combat,  mais 
fa  confiance  ell  vaincue  :  elle  rougit  &  défire.  Elle 
regarde  autour  d'elle,  &  fe  voit  feule  fous  des  bar¬ 
reaux  infurmontables ,  tandis  que  tout  fon  être  fe 
porte  avec  violence  vers  un  objet  fantaftique  que  fon 
imagination  allumée  pare  de  nouveaux  attraits.  Dès 
ce  moment  plus  de  repos.  Elle  étoit  née  pour  une 
heureufe  fécondité:  un  lien  éternel  la  captive  &  la 
condamne  à  être  malheureufe  &  ftérile.  Elle  dé¬ 
couvre  alors  que  la  loi  l’a  trompée,  que  le  joug  qui 
détruit  la  liberté  n’eft  pas  le  joug  d'un  Dieu,  que 
cette  religion  qui  l’a  engagée  fans  retour ,  ell  l’en¬ 
nemie  de  la  nature  éc  de  la  ration.  Mais  que  fuirent 
fes  regrets  &  fes  plaintes?  Ses  pleurs,  fes  fanglots 
fe  perdent  dans  la  nuit  du  filence.  Le  poifon  brûlant 
qui  fermente  dans  fes  veines ,  détruit  fa  beauté ,  cor¬ 
rompt  fon  fang,  précipite  fes  pas  vers  le  tombeau. 
Heureufe  d’y  defeendre,  elle  ouvre  elle-même  le  cer. 
cueil  où  elle  doit  goûter  le  fommeil  de  fes  douleurs. 
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RJct  accomplirent  les  devoirs  de  l’hymen 
avec  une  ferveur  édifiante  ;  leurs  chattes 
fkncs  enfantèrent  des  rejettons  dignes  d’un 
beau  lien.  Leurs  époux  fortunés  &  non 
moins  radieux  ,  eurent  moins  d’empreffe- 
ment  a  foliiciter  la  canonifàtion  de  quel¬ 
ques  os  vermoulus  :  ils  fe  contentèrent  tout 
uniment  d'être  bons  peres,  bons  citoyens; 
&  je  crois  fermement  qu’ils  n’en  allèrent 
pas  moins  en  paradis  après  leur  mort,  fans 
avoir  fait  leur  enfer  pendant  leur  vie. 

J1  cil  vrai,  qu’au  tems  de  cette  réforme  ce¬ 
la  parut  un  peu  extraordinaire  à  l’évêque 
de  Rome;  mais  lui -même  eut  bientôt  de  fi 
lérieulès  affaires  à  démêler  pour  fon  propre 
compte.  ...  —  Qu’appeliez-  vous  levéque 
de  Rome?  —  C’eft  le  pape,  pour  parler 
conformément  à  vos  exprelfions  ;  mais, 
comme  je  vous  l’ai  dit,  nous  avons  changé 
beaucoup  de  termes  gothiques.  Nous  ne 
lavons  plus  ce  que  c’eft  que  canonicats  , 
bulles  ,  bénéfices  ,  évêchés  d’un  revenu 
immenfe  (a).  On  ne  va  plus  baifèr  les  pan¬ 
toufles  du  fucceffeur  d’un  apôtre,  à  qui  fou 


(a)  Je  ne  puis  m’accoutumer  à  voir  des  princes  eç* 
cléfiaftiques ,  environnés  de  tout  l’appareil  du  luxe , 
fourire  dédaigneufement  aux  malheurs  publics,  &ofer 
parler  de  mœurs  &  de  religion  dans  de  plats  mande, 
mens  qu’ils  font  écrire  par  des  çuiftres  qui  infultenf 
gu  bga  fcns  avec  une  effronterie  feandaieufç. 
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maître  n’a  donné  que  des  exemples  d’humi¬ 
lité  :  &  comme  ce  même  apôtre  prêchoit 

la  pauvreté ,  tant  par  fon  exemple  que  par 
la  parole,  nous  n’avons  plus  envoyé  lor  le 
plus  pur,  le  plus  néceflaire  à  l’Etat ,  pour 
des  indulgences  dont  ce  bon  magicien  n’é- 
toit  rien  moins  qu’avare.  Tout  cela  lui  a 
caufé  d’abord  quelques  déplailirs  ;  car  on 
n’aime  pas  à  perdre  de  fes  droits,  lors  mê¬ 
me  qu’ils  font  peu  légitimes  :  mais  bientôt 
il  a  fenti  que  fon  véritable  appanage  étoit  le 
ciel;  que  les  chofes  terreflres  n’étoient  pas 
de  fon"  régné  ,  &  qu’enfin  les  richelfes  du 
monde  étoient  des  vanités ,  comme  tour  ce 
qui  efl  fous  le  foleil. 

Le  terns ,  dont  la  main  invifible  &  four- 
de  mine  les  tours  orgueilleufes  ,  a  làppé  ce 
fuperbe  &  incroyable  monument  de  la  cré¬ 
dulité  humaine  (a).  Il  eft  tombé  fans  bruit  : 
fa  force  étoit  dans  l’opinion  ;  l’opinion  a 
changé,  &  le  tout  s’efl:  exhalé  en  fumée. 
C’eft  ainfi  qu’après  un  redoutable  incendie, 
on  ne  voit  plus  qu’une  vapeur  infenfible  & 
légère  où  regnoit  un  vafte  embrafement. 

Un  Prince  digne  de  regner  tient  fous  fa 


(a)  Le  Muphti  chez  les  Turcs  étend  fon  infaillibi¬ 
lité  jufques  fur  les  faits  hiftoriques.  Il  s’avifafous  le 
régné  d’A  murât  ne  déclarer  hérétiques  tous  ceux  qui 
pe  croiroient  pas  que  le  Sultan  iroit  en  Hongrie. 
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main  cette  partie  de  l'Italie  ;  &  cette  Rome 
antique  a  revu  des  Céfars  :  j’entends  par  ce 
mot  des  Titus ,  des  Marc  -  Aurele  ,  &  non 

ces  montres  qui  portoient  une  face  humai-* 
ne.  Ce  beau  pays  s’efl:  ranimé,  dès  qu’il  a 
été  purgé  de  cette  vermine  oifive  qui  végé» 
toit  dans  la  craffe.  Ce  Royaume  tient  au¬ 
jourd’hui  fon  rang ,  &  porte  une  phyliono- 
piie  vive  &  parlante ,  après  avoir  été  em- 
maillotté  pendant  plus  de  dix-fept  fiecles  dans 
des  haillons  ridicules  &  fuperftitieux  qui  lui 
coupoient  la  parole  &  lui  gênoient  la  refpi- 
iation. 


CHAPITRE  XVIII. 


Les  Minijîres  de  Paix . 

Poursuivez,  charmant  endoctrinent  ! 

cette  révolution,  dites-vous,  s’efl:  faite 
de  la  maniéré  la  plus  paifible  &  la  plus  heu- 
reufe?  -  Elle  a  été  l’ouvrage  de  la  philo¬ 

sophie  :  elle  agit  fans  bruit ,  elle  agit  com¬ 
me  la  nature ,  avec  une  force  d’autant  plus 

fûre  qu’elle  efl:  infenfible.  -  Mais  j’ai  bien 

des  difficultés  à  vous  propofer.  Il  faut  une 
Religion.  —  Sans  doute,  reprit-il  avec  trans¬ 
port.  Eh  !  quel  elt  l’ingrat  qui  demeurera 
muet  au  milieu  des  miracles  de  la  création. 
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fous  la  voûte  brillante  du  firmament  !  Nous 
adorons  l’Etre  Suprême;  mais  le  culte  qu’on 
lui  rend  ne  caufe  plus  aucun  trouble  ,  au* 
cnn  débat.  Nous  avons  peu  de  minifhes  : 
ils  font  fages ,  éclairés ,  tolérans  ;  ils  igno¬ 
rent  l’efprit  de  faction  ,  &  en  font  plus 

chéris ,  plus  relpeétés  :  ils  ne  font  jaloux 
que  d’élever  des  mains  putes  vers  le  trône 
du  pere  des  humains  :  ils  les  chériflènt  tous , 
à  l’imitation  du  Dieu  de  bonté  :  l’efpric 
de  paix  &  de  concorde  anime  leurs  actions  , 
autant  que  leurs  difcours;  auili,  vous  dis-je, 
font-ils  univerfellement  aimés.  Nous  avons 
un  iaint  prélat  qui  vit  avec  fes  pafieurs  com¬ 
me  avec  fes  égaux.  &  fes  freres. 

Ces  places  ne  s’accordent  qu’à  l’âge  de 
quarante  ans ,  parce  que  c'eft  alors  feule¬ 
ment  que  les  pallions  turbulentes  s’étei. 
gnent,  &  que  la  raifon  fi  tardive  dans  l’hom¬ 
me  exerce  l'on  paifible  empire.  Leur  vie 
exemplaire  marque  le  plus  haut  degré  de  la 
vertu  humaine.  Ce  font  eux  qui  confiaient 
les  affligés ,  qui  découvrent  aux  malheureux 
un  Dieu  bon ,  qui  veille  fur  eux  &  qui  con¬ 
temple  leurs  combats  pour  les  récompenlèr 
un  jour.  Ils  cherchent  l’indigence  cachée 
fous  le  manteau  de  la  honte  ,  &  lui  donnent 
des  fecours  fans  la  faire  rougir.  Ils  récon¬ 
cilient  les  efprits  divifés  ,  en  leur  portant 
des  paroles  de  douceur  &  de  paix.  Les  plus 
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fiers  ennemis  s’embrafient  en  leur  préfence , 
&  leurs  cœurs  attendris  ne  font  plus  ulcérés. 
Enfin  ils  rempliflent  tous  les  devoirs  d’hom¬ 
mes  qui  ofent  parler  au  nom  du  Maître 
Eternel. 

—  J’aime  beaucoup  ces  miniflxes,  repris-je: 
mais  vous  n’avez  donc  plus  parmi  vous  de 
gens  Ipécialement  confacrés ,  à  réciter  à  tou¬ 
tes  les  heures  du  jour,  d'une  voix  nafale,  des 
cantiques*  des  pfèaumes,  des  hymnes?  Au¬ 
cun  parmi  vous  n’afpire  à  la  canonifation  P 
Qu  eft-elle  devenue  ?  Quels  font  vos  faints  ? 
— -  Nos  faints!  vous  voulez,  fans  doute,  dé¬ 
noter  ceux  qui  prétendent  à  un  plus  haut 
degré  de  perfection ,  qui  s'élèvent  au  -  deflus 
de  la  foibleffe  humaine  :  oui ,  nous  avons 
de  ces  hommes  céleftes  ;  mais  vous  croyez 
bien  qu’ils  ne  mènent  pas  une  vie  obfcure 
&  folitaire,  qu’ils  ne  fe  font  pas  un  mérite 
de  jeûner  *  de  pfalmodier  de  mauvais  latin  , 
ou  de  demeurer  muets  &  fots  toute  leur  vie  : 
c’ell:  au  grand  jour  qu’ils  montrent  la  for¬ 
ce  ,  la  confiance  de  leur  ame«  Apprenez 
qu’ils  fe  chargent  volontairement  de  tous, 
les  travaux  pénibles  ou  qui  dégoûtent  le 
relie  des  hommes  ;  ils  penfent  que  les  bons 
offices,  les  œuvres  charitables,  font  plus 
agréables  à  Dieu  que  la  priere. 

S’agit-il,  par  exemple,  de  curer  les  égouts, 
ks  puits,  de  tranlporter  les  immondices,  de 
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s’aflujettir  aux  emplois  les  plus  bas,  les  plus 
abjecls  ou  les  plus  dangereux,  comme  de 
porter  au  milieu  d’un  incendie  le  fecours 
des  pompes ,  de  marcher  fur  des  poutres 
brûlantes  ,  de  s’élancer  dans  les  eaux  pour 
fauver  la  vie  à  un  malheureux  prêt  à  périr, 
&c.  ces  généreufes  victimes  du  bien  public 
fe  remplifient ,  s’enflamment  d’un  courage 
actif,  par  l’idée  grande  &  fublime  de  fe  ren¬ 
dre  utiles  &  d’épargner  le  fentiment  de  la 
douleur  à  leurs  compatriotes.  Ils  fe  font 
un  devoir  de  ses  occupations  ,  avec  autant 
de  joie  &  de  plaifir  que  fi  c’étoient  les  plu* 
douces  ,  les  plus  belles  :  ils  font  tout  pour 
l’humanité  ,  tout  pour  la  patrie  ,  &  jamais 
rien  pour  eux.  Les  uns  font  cloués  au  che¬ 
vet  du  lit  des  malades,  &  les  fervent  de 
leurs  mains;  d’autres  descendent  dans  les 
carrières ,  en  détachent ,  en  arrachent  les 
pierres  :  tour  à  tour  manœuvres  ,  pion¬ 
niers  ,  porte -faix,  &c.  ils  femblent  être  des  es¬ 
claves  qu’un  tyran  a  courbés  fous  un  joug 
de  fer.  Mais  ces  âmes  charitables  ont  en 
vue  le  defir  de  plaire  à  l’Eternel  en  fervant 
leurs  femblables  :  infenfibles  aux  maux  pré- 
fens  ,  ils  attendent  que  Dieu  les  récompen- 
fera ,  parce  que  le  facrifice  des  voluptés  de 
ce  monde  eft  fondé  fur  une  utilité  réelle  ,  & 
non  fur  un  caprice  bigot. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  nofi 
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refpects  les  accompagnent  pendant  leur  vie  Ôî 
après  leur  mort;  &  comme  notre  plus  vive 
reconnoilfance  feroit  infuffifànte  ,  nous  lais- 
fons  à  l’auteur  de  tout  bien  cette  dette  im* 
menfe  à  acquitter,  perfuadés  qu’il  efl  le  feul 
qui  fâche  la  jufte  mefure  des  récompenfes 
méritées. 

Tels  font  les  faints  que  nous  vénérons, 
fans  croire  autre  chofe,  finon  qu’ils  ont  perfec¬ 
tionné  la  n  ai  lire  humaine  dont  ils  font  l’hon¬ 
neur,  Ils  ne  font  d’autres  miracles  que  ceux 
dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Les  mar¬ 
tyrs  du  Chriftianifme  avoient  affurément  leur 
dignité.  11  étoit  beau  ,  fans  doute  ,  de  braver  , 
les  tyrans  des  âmes ,  de  fouffrir  la  mort  la 
plus  horrible  ,  plutôt  que  d’immoler  le  fen- 
timent  intime  d’une  vérité  qu’on  a  adoptée 
de  cœur  &  d’elprit  :  mais  qu’il  y  a  plus  de 
grandeur  à  confacrer  une  vie  entière  à  des 
ouvrages  renailfans  &  ferviles ,  à  fe  rendre 
les  bienfaiteurs  perpétuels  de  l’humanité  affli¬ 
gée  &  plaintive ,  à  fécher  toutes  les  larmes 
qui  coulent  (a) ,  à  arrêter ,  à  prévenir  l’ef- 


(«)  Un  confeiller  au  parlement ,  dans  le  fiecle  der¬ 
nier  ,  avoit  donné  tout  fon  bien  aux  pauvres  :  n’ayant 
plus  rien  il  quêtoit  par-tout  pour  eux.  Il  rencontre 
dans  la  rue  un  traitant,  s’attache  à  lui,  le  pourfuit, 
en  difant.*  quelque  chofe  pour  tues  pauvres j  quelque  cho - 
Je  pour  mes  pauvres.  Le  traitant  réfifte  &  répond  la 
formule  ordinaire:  je  ne  puis  rien  pour  eux,  Monjietirs 
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fufion  d’une  feule  goutte  de  fmg.  Ces  hora- 
mes  extraordinaires  ne  préfentent  point  leur 
genre  de  vie  comme  un  modèle  à  luivre;  ils 
ne  fe  glorifient  point  de  leur  héroïfme  ;  ils 
ne  s’abailfent  point  pour  attirer  la  vénéra¬ 
tion  publique  :  furtout  ils  ne  cenlurent 
point  les  défauts  du  prochain;  beaucoup 
plus  attentifs  à  lui  procurer  une  vie  douce 
&  commode,  fruit  de  leurs  innombrables 
foins.  Lorfque  ces  âmes  auguftes  vont  re¬ 
joindre  l’Etre  parfait  dont  elles  font  éma¬ 
nées  ,  nous  n’enchâffons  point  leurs  cada¬ 
vres  dans  un  métal  plus  vil  encore  ;  nous 
écrivons  l’hiftoire  de  leur  vie ,  &  nous  tâ¬ 
chons  de  l’imiter ,  au  moins  dans  fon  détail. 
. —  Plus  j’avance,  plus  je  vois  des  changemens 
inattendus.  —  Vous  en  verrez  bien  d’autres. 
Si  vingt  plumes  n’atteftoient  la  même  chofe, 
nous  révoquerions  aüurément  en  doute  l’his¬ 
toire  de  votre  fiecle.  Comment!  les  fer- 
viteurs  des  autels  étoient  turbulens ,  caba- 
leurs,  intolérans  ?  De  miférables  vermiiTeaux 
fe  perfécutoient  &  fe  haïfl’oient  pendant  le 


je  ne  puis  rien.  Le  confeiller  ne  le  quitte  pas ,  le  pré. 
che,  le  follicite,  le  fuit  jusques  dans  fon  hôtel,  mon¬ 
te  à  fon  appartement,  le  fupplie  à  plufieurs  reprifes, 
le  relance  jufques  dans  fon  cabinet,  toujours  intercé¬ 
dant  pour  fes  pauvres.  Le  brutal  millionnaire  impatien¬ 
té  lui  donne  un  foufllet.  Eh  bien  !  voilà  pour  moi ,  re¬ 
prit  le  confeiller,  £ÿ  pour  mes  pauvres  ! 
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court  efpace  de  leur  vie,  parce  que  fouvenE 
ils  ne  penfoient  pas  de  même  fur  de  vaines 
fubtilités  &  fur  des  chofes  incompréhenfi- 
bles  :  de  foibles  créatures  avoient  l’audace 
de  fonder  les  delfeins  du  Tout-puilfant ,  en 
les  marquant  au  coin  de  leurs  pallions  njinu- 
tieufes,  orgueilleufes  &  folles. 

J’ai  lu  que  ceux  qui  avoient  moins  de 
charité,  ôr  par  conféquent  de  religion  ,  é« 
toient  ceux  qui  la  prêchoient  aux  autres;  que 
le  nombre  de  ceux  qui  portoient  cet  habit 
lucratif ,  gage  d’une  indolente  pareflê ,  s’é- 
toit  multiplié  à  un  point  incroyable;  qu’ils 
vivoient ,  enfin ,  dans  un  célibat  Icandaleux. 
(«)  On  ajoute  que  vos  églifes  relfembloient 
à  des  marchés ,  que  la  vue  &  l’odorat  y  é- 
toient  également  blelfés,  &  que  vos  céré¬ 
monies  étoient  plus  faites  pour  difixaire,4- 
que  pour  élever  l’ame  vers  Dieu.  .  .  Mais 
j’entends  la  trompette  facrée  ,  qui  annonce 
1  heure  de  la  priere  par  lès  Ions  édifians. 
Venez  connoître  notre  religion  :  venez  dans 
le  temple  voifin  rendre  grâces  au  Créateur 
d’avoir  vu  lever  fon  foleil. 


fa)  Quelle  lepre  fur  un  Etat ,  qu’un  clergé  nom¬ 
breux,  faifant  profefiion  publique  de  ne  s’attacher  à 
d’autre  femme  qu’à  celle  d’autrui! 


CHA- 
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CHAPITRE  XIX. 


Le  Temple. 


Nous  tournâmes  le  coin  d’une  rue,  & 
j’apperçus  au  milieu  d’une  belle  place 
un  temple  en  forme  de  rotonde ,  couronné 
d’un  dôme  magnifique.  Cet  édifice  foutenu 
fur  un  feul  rang  de  colonnes,  avoit  quatre 
grands  portails.  Sur  chaque  fronton  on  li- 
foit  cette  infeription  :  Temple  de  Dieu.  Le 
tems  avoit  déjà  imprimé  une  teinte  vénéra¬ 
ble  à  fes  murailles;  elles  en  avoient  plus  de 
majefté.  Arrivé  à  la  porte  du  temple,  quel 
fut  mon  étonnement  lorfque  je  lus  dans  un 

tableau  ces  quatre  vers  tracés  en  gros  carac* 
teres  : 


» 

Loin  de  rien  décider  fur  cet  Etre  Suprême , 
Gardons ,  en  P  adorant ,  un  filence  profond; 
Sa  nature  efl  immenfe  &  P  e/prit  s’y  confond: 
Pour  /'avoir  ce  qu’il  efi .  il  faut  être  lui -même. 

Cli  î  pour  le  coup,  lui  dis -je  à  voix  baffe, 
vous  ne  direz  pas  que  ceci  foit  de  votre  fie- 
cle.  —  Cela  ne  fait  pas  plus  l’éloge  du  vô¬ 
tre,  reprit-il,  car  vos  théologiens  dévoient 
$’en  tenir  -  là.  Mais  cette  réponfe,  qui  femble 

avoir  été  faite  par  Dieu  même,  efl  reliée 
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confondue  parmi  les  vers  dont  on  ne  faifoit 
pas  grand  cas;  je  ne  fais  cependant  s’il  y 
en  a  de  plus  beaux  pour  le  fens  qu’ils  ren¬ 
ferment  ,  &  je  crois  qu’ils  font  ici  à  leur  vé¬ 
ritable  place. 

Nous  fuivîmes  le  peuple  qui,  d’un  air  re¬ 
cueilli  ,  d’un  pas  tranquille  &  modelle  ,  al- 
loit  remplir  la  profondeur  du  temple.  Cha¬ 
cun  s’afféyoit  à  l'on  tour  fur  des  rangs  de 
petits  fieges  fans  dos,  &  les  hommes  étoient 
féparés  des  femmes.  L’autel  étoit  au  centre  ; 
il  étoit  abfolument  nud,  &  chacun  pouvoir 
diflinguer  le  prêtre  qui  faifoit  fumer  l’en¬ 
cens.  A  l’in  fiant  où  là  voix  prononçoit  les 
cantiques  facrés  ,  le  chœur  des  afliftans  éle- 
voit  alternativement  la  fienne.  Leur  chant 
doux  &  modéré  peignoir  le  fentiment  refi 
pectueux  de  leur  cœur;  ils  fembloient  pé¬ 
nétrés  de  la  majefié  divine.  Point  de  fta- 
tues  ,  point  de  figures  allégoriques ,  point 
de  tableaux  ( a ).  Le  faint  nom  de  Dieu  mil¬ 
le  fois  répété ,  tracé  en  plufieurs  langues ,  re- 
gnoit  fur  toutes  les  murailles.  Tput  annon- 
çoit  l’unité  d’un  Dieu;  &'  l’on  avoit  banni 
fcrupuîeufement  tout  ornement  étranger  : 
Dieu  feul  enfin  étoit  dans  fon  temple. 


(a)  Les  proteftans  ont  raifon.  Tous  ces  ouvrages 
des  hommes  difpofent  le  peuple  à  l’idolâtrie.  Pour 
annoncer  un  Dieu  invifible  &  préfent,  il  faut  un  tem¬ 
ple  où  il  n’y  ait  que  lui.  -  —  . 
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Si  on  le  voit  les  yeux  vers  le  fommet  du 
temple,  on  voyoit  le  ciel  à  découvert;  car 
le  dôme  n’étoit  pas  fermé  par  une  voûte  de 
pierre,  mais  par  des  vitraux  transparus. 
Tantôt  un  ciel  clair  &  lérein  annonçoit  la 
bonté  du  Créateur  ;  tantôt  d’épais  nuages 
qui  fondoient  en  torrens ,  peignoient  le 
l'ombre  de  la  vie  &  difoient  que  cette  trille 
terre  n’eft  qu’un  lieu  d’exil  :  le  tonnerre 
publioit  combien  ce  Dieu  ell  redoutable 
lorfqu’il  ell  ofténfé;  &  le  calme  des  airs  qui 
lliccédoit  aux  éclairs  enflammés,  annonçoit 
que  la  foumilïion  défarme  fa  main  venge* 
relié.  Quand  le  fouille  du  printems  faifoit 
descendre  l’air  pur  de  la  vie  ,  comme  un 
fleuve  balfamique,  alors  il  imprimoit  cette 
vérité  falutaire  &  confinante,  que  les  tré* 
fors  de  la  clémence  divine  font  inépuifa- 
bles.  Ainfi  les  élémens  &  les  faifons,  dont 
la  voix  eft  fi  éloquente  à  qui  fait  l’entendre, 
parloient  à  ces  hommes  fenfibles  &  leur  dé* 
couvraient  le  maître  de  la  nature  fous  tous 
fes  rapports  (a). 

On  n’entendoit  point  de  fions  dilcofdans. 
La  voix  des  enfans  mêmes  étoit  formée  à 


O)  Un  fauvage  errant  clans  les  bois,  contemplant 
le  ciel  &  la  nature  ,  Tentant,  pour  ainfi  dire  ,  le  feu? 
maître  qu’il  reconnoît,  eft  plus  près  de  la  véritable 
ïeligion,  qu’un  chartreux  enfoncé  dans  fa  loge  &  vi¬ 
vant  avec  les  fantômes  d’une  imagination  échauffée, 
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un  plein  chant  majeftueux.  Point  de  mufi* 
que  faudllante  &  profane.  Un  (impie  jeu 
d’orgue  (lequel  n’étoit  point  bruyant,)  ac- 
compagnoit  la  voix  de  ce  grand  peuple,  & 
fembloit  le  chant  des  immortels  qui  fe  mê- 
loit  aux  vœux  publics.  Perfonne  n’entroit 
ni  ne  fortoit  pendant  la  priere.  Aucun 
(biffe  greffier,  aucun  quêteur  importun  ne 
venoit  interrompre  le  recueillement  des  fi¬ 
dèles  adorateurs.  Tous  les  affiftans  étoient 
frappés  d’un  religieux  &  profond  refpectj 
plulieurs  étoient  proffernés ,  le  vifage  con¬ 
tre  terre.  Au  milieu  de  ce  filence,  de  ce 
recueillement  univerfel ,  je  fus  faifi  d’une 
terreur  -'fa crée  :  il  fembloit  que  la  Divinité 
fût  descendue  dans  le  temple  &  le  remplis- 
foit  de  fa  préfetice  in  vifible. 

Il  y  avoit  des  troncs  aux  portes  pour  les 
aumônes ,  mais  ils  étoient  placés  dans  des 
paffages  obfcurs.  Ce  peuple  favoit  faire  des 
œuvres  de  charité  (ans  le  befoin  d’être  re¬ 
marqué.  Enfin  dans  les  momens  d’adoration 
le  filence  étoit  fi  relrgieufement  oblërvé,  que 
la  fainteté  du  lieu ,  jointe  à  l’idée  de  l’Etre 
Suprême,  portoit  dans  tous  les  cœurs  une 
impreffion  profonde  &  falutaire. 

L’exhortation  du  pafteur  à  fou  troupeau 
étoit  fimple ,  naturelle ,  éloquente  par  les 
chofes  encore  plus  que  par  le  ftyle.  Il  ne 
parloir  de  Dieu  que  pour  le  faire  aimer  $  de# 
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Siommes,  que  pour  leur  recommander  l’hu¬ 
manité  *  la  douceur  &  la  patience.  Il  ne 
eherchoit  point  à  faire  parler  l’efprit  ,  tan¬ 
dis  qu'il  devoit  toucher  le  cœur.  C’étoit  un 
pere  qui  convertit  avec  fes  enfans  fur  le 
parti  qui  leur  étoit  le  plus  convenable  de 
prendre.  On  étoit  d’autant  plus  pénétré , 
que  cette  morale  fe  trouvoit  dans  la  bouche 
d'un  parfait  honnête  homme.  Je  ne  m’en¬ 
nuyai  point;  car  le  difcours  ne  comportoit 
ni  déclamation  ,  ni  portraits  vagues ,  ni  fi¬ 
gures  recherchées,  &  furtout  point  de  lam¬ 
beaux  de  poètes  découfus  &  fondus  dans 
une  profe  qui  en  devient  ordinairement  plus 
froide  (a). 

C’efl  ainfi,  nie  dit  mon  guide,  que  tous 
les  matins  on  a  coutume  de  faire  une  priere 
publique.  Elle  dure  une  heure,  &  le  refie 
du  jour  les  portes  de  l’édifice  demeurent  fer¬ 
mées.  Nous  n’avons  gueres  de  fêtes  reli- 


00  Ce  qui  me  déplaît  fur -tout  dans  nos  prédica¬ 
teurs,  c’efl:  qu’ils  n’ont  point  de  principes  fiables  & 
allurés  en  fait  de  morale;  ils  puifent  leurs  idées  dans 
leur  texte  &  non  dans  leur  cœur:  aujourd’hui  ils  font 
modérés,  raifonnables  ;  allez  les  entendre  le  lendemain, 
ils  feront  intolérans ,  extravagans.  Ce  ne  font  que 
des  mots  qu’ils  profèrent:  peu  leur  importe  mémo 
qu’ils  fe  concredifent ,  pourvu  que  leurs  trois  points 
foient  remplis.  J’en  ai  entendu  un  qui  pilloit  l’En, 
cyclopédie,  &  qui  déclamoit  contre  les  Encyclopé- 
dûtes. 
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gieufès  ;  mais  nous  en  avons  de  civiles  ,  qui 
délaflent  le  peuple  fans  le  porter  au  liberti¬ 
nage.  En  aucun  jour  l’homme  .  ne  doit 
relier  oifif  :  à  l’exemple  de  la  nature  qui 
n’abandonne  point  fes  fonctions,  il  doit  fe 
reprocher  de  quitter  les  fiennes.  Le  repos 
n’eft  point  l’oifiveté.  L’inaction  ell  un  dom¬ 
mage  réel  fait  à  la  patrie,  &  la  ceffation 
du  travail  eft  au  fond  un  diminutif  du  tré¬ 
pas.  Le  tems  de  la  priere  ell  fixé  :  il  ell 
lulElànt  pour  élever  le  cœur  vers  Dieu.  De 
longs  offices  amènent  la  tiédeur  &  le  dé¬ 
goût.  Toutes  les  oraifons  fecrettes  font 
moins  méritoires  que  celles  qui  réunifient 
la  publicité  à  la  ferveur. 

Ecoutez  la  formule  de  la  priere  ufitée  par¬ 
mi  nous;  chacun  la  répété  &  médite  fur  tou¬ 
tes  les  penlees  qu’elle  renferme. 

„  Etre  unique ,  incréé  !  Créateur  intelligent 
de  ce  valle  univers  !  puifque  ta  bonté  l’a 
donné  en  (pectacle  à  l'homme ,  puisqu’une 
auffi  foible  créature  a  reçu  de  toi  les  dons 
précieux  de  réfléchir  fur  ce  grand  &  bel 
ouvrage ,  ne  permets  pas  qu’à  l’exemple  de 
la  brute  elle  pafle  fur  la  furface  de  ce 
globe  fans  rendre  hommage  à  ta  toute -puis- 
fan  ce  &  à  ta  fagefle.  Nous  admirons  tes 
œuvres  augufies.  Nous  bénifibns  ta  main 
fouveraine.  Nous  t’aimons  comme  maître: 
mais  nous  t’aimons  comme  pere  univerfel 
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des  êtres.  Oui,  tu  es  bon,  autant  que  tu 
es  grandi  tout  nous  le  dit,  &  iiirtout  notre 
cœur.  Si  quelques  maux  paflagers  nous  af¬ 
fligent  ici -bas  ,  c’eft  fans  doute  parce 
qu’ils  font  inévitables  :  d’ailleurs  tu  le  veux  , 
cela  nous  fullît  ;  nous  nous  foumettons  avec 
confiance,  &  nous  efpérons  en  ta  clémence 
infinie.  Loin  de  murmurer  ,  nous  te  ren¬ 
dons  grâce  de  nous  avoir  créés  pour  te  con- 
noître. 

Que  chacun  t’honore  à  fa  maniéré  &  fé¬ 
lon  ce  que  fon  cœur  lui  dictera  de  plus  ten¬ 
dre  &  de  plus  enflammé  :  nous  ne  donne¬ 
rons  point  de  bornes  à  fon  zele.  Tu  n’as 
daigné  nous  parler  que  par  la  voix  éclatante 
de  la  nature.  Tout  notre  culte  fe  réduit  à 
t’adorer,  à  te  bénir,  à  crier  vers  ton  trône 
que  nous  fommes  foibles,  miférables,  bor¬ 
nés,  &  que  nous  avons  befoin  de  ton  bras 
fecourable. 

Si  nous  nous  trompions,  fi  quelque  culte 
ancien  ou  moderne  étoit  plus  agréable  à  tes 
yeux  que  le  nôtre ,  ah  !  daigne  ouvrir  nos 
yeux  &  diiïiper  les  ténèbres  de  notre  efprit  ; 
tu  nous  trouveras  fideles  à  tes  ordres.  Mais 
fi  tu  es  fatisfait  de  ces  foibles  hommages 
que  nous  lavons  être  dûs  à  ta  grandeur,  à 
ta  tendreffe  vraiment  paternelle  ,  donnes- 
nous  la  confiance  pour  perfévérer  dans  les 
fpntimens  relpectueux  qui  nous  animent. 
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Confervateur  du  genre  humain  !  qui  Tern- 
brades  d’un  coup  d’œil ,  fais  que  la  charité 
embrafe  de  même  les  cœurs  de  tous  les  ha- 
bitans  de  ce  globe ,  qu’ils  s’aiment  tous  com¬ 
me  frères ,  qu’ils  t’adreflent  le  même  can¬ 
tique  d’amour  &  de  reconnoiffance  ! 

Nous  rfofons  dans  nos  vœux  limiter  la 
durée  de  notre  vie  ;  foit  que  tu  nous  enle- 
ves  de  cette  terre  ,  foit  que  tu  nous  y 
lai  fiés,  nous  n’échapperons  point  à  ton  re¬ 
gard  :  nous  ne  te  demandons  que  la  vertu  ^ 
dans  la  crainte  d’aller  contre  tes  impéné¬ 
trables  decrets  ;  mais  humbles,  fournis  6c 
réfignés  à  tes  volontés ,  daigne ,  foit  que 
nous  pallions  par  une  mort  douce  ,  foit  par 
une  mort  douloureufe ,  daigne  nous  attirer 
vers  toi,  fource  éternelle  du  bonheur.  Nos 
cœurs  foupirent  après  ta  préfence.  Qu’il 
tombe  ce  vêtement  mortel  ,  &  que  nous 
volions  dans  ton  fein  !  Ce  que  nous  voyons 
de  ta  grandeur  nous  fait  délirer  d’en  voir  da¬ 
vantage.  Tu  as  trop  fait  en  faveur  de 
l’homme,  pour  ne  pas  donner  de  l’audace 
à  fes  penfées:  il  n’éleve  vers  toi  des  vœux 
ii  ardens  que  parce  que  ta  créature  fe 
fent  née  pour  tes  bienfaits.  ” 

Mais,  mon  cher  Monfieur,  lui  dis -je, 
votre  Religion ,  fi  vous  me  permettez  de 
vous  le  dire,  eft  à  peu  près  celle  des  an¬ 
ciens  patriarches  ,  qui  adoroient  Dieu  en 
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,  9 

efprit  &  en  vérité  fur  le  fommet  des  mon¬ 
tagnes.  -  Judement ,  vous  avez  trouvé 

le  mot  propre.  Notre  Religion  eft  celle 
d’Enoch ,  d’Elie ,  d’Adam.  C’ed  bien  là  du 
moins  la  plus  ancienne.  Il  en  ed  de  la  Re¬ 
ligion  comme  de  la  Loi  ;  la  plus  fimple  ed 
la  meilleure.  Adorer  Dieu,  refpecter  fon 
prochain  ,  écouter  cette  confidence  ,  ce  juge 
qui  toujours  veille  affis  au  dedans  de  nous, 
n’étouffer  jamais  cette  voix  célede  &  fe- 
crette ,  tout  le  rede  ed  impodure ,  four¬ 
berie,  menfbnge.  Nos  prêtres  ne  fe  difent 
point  excludvement  inlpirés  de  Dieu  :  ils  fe 
nomment  nos  égaux  ;  ils  avouent  qu’ils  na¬ 
gent  ,  comme  nous ,  dans  les  ténèbres  ,•  ils 
fuivent  le  point  lumineux  que  Dieu  a  daigné 
nous  montrer  ;  ils  l’indiquent  à  leurs  freres , 
fans  defpotisnle ,  fans  odentation.  Une 
morale  pure ,  &  point  de  dogmes  extrava- 
gans ,  voilà  le  moyen  de  n’avoir  ni  impies , 
ni  fanatiques ,  ni  fuperditieux.  Nous  l’a¬ 
vons  trouvé  ce  moyen  heureux  ,  &  nous 

en  remercions  fincérement  l’auteur  de  tout 

,  \  *  4  t  *  **  ’ 

bien. 

—  Vous  adorez  un  Dieu;  mais  admettez- 
vous  lïmmortalité  de  Famé  ?  Quelle  efl  vo¬ 
tre  opinion  fur  ce  grand  &  impénétrable  fe- 
cret  ?  Tous  les  philofophes  ont  voulu  le 
percer.  Le  fage  &  finfenfé  ont  dit  leur 
pior.  Les  fyflêmes  les  plus  diverfifiés*  les 
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plus  poétiques  le  font  élevés  for  ce  fameux 
chapitre.  U  femble  avoir  allumé  par  excel- 
lence  l’imagination  des  légiflateurs.  Qu’en 
penfe  votre  fiecle  ? 

—  Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  être  adora¬ 
teur  ,  me  répondit-il  ;  il  ne  faut  que  rentrer 
en  foi -même  pour  fèntir  qu’il  y  a  quelque 
choie  en  nous  qui  vit,  qui  font,  qui  penfe, 
qui  veut,  qui  fe  détermine.  Nous  penfons 
que  notre  ame  elt  diltinéte  de  la  matière , 
qu’elle  eft  intelligente  par  là  nature.  Nous 
raifonnons  peu  fur  cet  objet:  nous  aimons 
à  croire  tout  ce  qui  éleve  la  nature  humai¬ 
ne.  Le  fyllême  qui  l’aggrandit  davantage 
nous  devient  le  plus  cher,  &  nous  ne  pen¬ 
fons  pas  que  des  idées  qui  honorent  les  créa¬ 
tures  d’un  Dieu  puilfont  jamais  être  faulfos. 
En  adoptant  le  plan  le  plus  fublime,  ce  n’eft 
point  fc  tromper,  c’eft  frapper  au  véritable 
but.  L’incrédulité  n’eft  que  foibleffe  ,  & 

i’audace  de  la  penfëe  eft  la  foi  d’un  être  in¬ 
telligent.  Pourquoi  '  ramperions  -  nous  vers  le 
néant,  tandis  que  nous  nous  fontons  des 
$les  pour  voler  jufqu’à  Dieu ,  &  que  rien 
ne  contredit  cette  hardiefle  généreufe  ?  S’il 
étoit  polîible  que  nous  nous  trompaffions , 
l’homme  auroit  donc  imaginé  un  ordre  de 
chofes  plus  beau  que  celui  qui  exifte  ;  la 
puilfance  fouveraine  feroit  donc  limitée  ; 
j’ai  prefque  dit  là  bonté. 
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Nous  croyons  que  toutes  les  âmes  font 
égales  par  leur  effence,  différentes  par  leurs 
qualités.  L’ame  d’un  homme,  &  celle  d’un 
animal ,  font  également  immatérielles  ;  mais 
l’une  a  fait  un  pas  de  plus  que  l’autre  vers  la 
perfectibilité  :  &  voilà  ce  qui  conltitue  fon 
état  acluel ,  mais  qui  toutefois  peut  chan¬ 
ger. 

Nous  penfons  enfuite  que  tous  les  aftres 
&  que  toutes  les  planètes  l'ont  habités ,  mais 
que  rien  de  ce  que  l’on  voit ,  de  ce  qu  on 
fent  dans  l’un  ne  fe  trouve  dans  l’autre. 
Cette  magnificence  fins  bornes,  cette  chaî¬ 
ne  infinie  de  ces  dift'érens  mondes ,  ce  cer¬ 
cle  radieux  devoit  entrer  dans  le  vafte  plan 
de  la  création.  Eh  bien  !  ces  foleils  ,  ces 
mondes  li  beaux,  fi  grands,  fi  divers,  ils 
nous  paroilfent  les  habitations  qui  ont  été 
toutes  préparées  à  l’homme:  elles  fe  croi- 
fent ,  fe  correfpondent ,  &  font  toutes  fub- 
ordonnées  l’une  à  l’autre.  L’ame  humaine 
monte  dans  tous  ces  mondes,  comme  à  une 
échelle  brillante  &  graduée,  qui  l’approche 
à  chaque  pas  de  la  plus  grande  perfection. 
Dans  ce  voyage,  elle  ne  perd  point  le  fou- 
venir  de  ce  qu’elle  a  vu,  &  de  ce  qu’elle  a 
appris  :  elle  conferve  le  magazin  de  fes 
idées,  c’eft  fon  plus  cher  tréfor  ;  elle  le 
transporte  par- tout  avec  elle.  Si  elle  s’eft 
élancée  vers  quelque  découverte  fublime  » 
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clic  franchit  les  mondes  peuplés  d’habitans 
qui  font  reliés  au  delfous  d’elle;  elle  monte 
en  raifon  des  connoiffances  &  des  vertus 
qu’elle  a  acquifes.  L’ame  de  Newton  a  volé 
par  fa  propre  activité  vers  toutes  ces  Iphe- 
res  qu’il  avoit  pefées.  Il  feroit  injulle  de 
penfer  que  le  fouffle  de  la  mort  eût  éteint 
ce  puiflant  génie.  Cette  deftra&ion  feroit 
plus  affligeante ,  plus  inconcevable  que  cel¬ 
le  de  l’univers  matériel.  Il  feroit  de  même 
abfurde  de  dire  que  fon  ame  le  feroit  trou¬ 
vée  de  niveau  h  celle  d’un  homme  ignorant 
ou  ftupide.  En  effet,  i]  eut  été  inutile  à 
l’homme  de  perfectionner  fon  ame,  fi  elle 
n’eût  pas  dû  s’élever,  foit  par  la  contempla¬ 
tion,  foit  par  l’exercice  des  vertus,-  mais  un 
fentiment  intime,  plus  fort  que  toutes  les 
objections,  lui  crie:  développe  toutes  tes  for- 
ces  ,  méprife  la  mort  ;  il  ri  appartient  qu’à  toi 
de  la  vaincre  &  d’ augmenter  ta  vie  qui  efi 
la  penfèe. 

Pour  ces  âmes  rampantes,  qui  fe  font  avi¬ 
lies  dans  la  fange  du  crime  ou  de  la  pareffe  , 
elles  retournent  au  même  point  d’où  elles 
font  parties ,  ou  bien  elles  rétrogradent. 
C’elt  pour  longtcms  qu’elles  font  attachées 
fur  les  trilles  bords  du  néant,  qu’elles  pen¬ 
chent  vers  la  matière,  qu’elles  forment  une 
race  animale  &  vile  ;  &  tandis  que  les  ame§ 
gçnéreufes  s’élancent  vers  la  lumière  divi- 
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ne ,  éternelle ,  elles  s’enfoncent  dans  ces 
ténèbres  où  jaillit  à  peine  un  pâle  rayon 
d’exiftence.  Tel  monarque  à  fon  décès  de¬ 
vient  taupe  ;  tel  miniftre  ,  un  ferpent  veni¬ 
meux  ,  habitant  des  marais  empeftés  ;  tandis 
que  l’écrivain  qu’il  dédaignoit  ou  plutôt 
qu’il  méconnoiffoit ,  a  obtenu  un  rang  glo¬ 
rieux  parmi  ces  intelligences,  amies  de  l’hu¬ 
manité. 

Pythagore  avoit  apperçu  cette  égalité  des 
âmes  ;  il  avoit  fenti  cette  transmigration 
d’un  corps  à  un  autre;  mais  ces  âmes  tour¬ 
noient  fur  le  même  cercle ,  &  ne  fortoient 
jamais  de  leur  globe.  Notre  métempfyco- 
fe  eft  plus  raifonnée  ,  &  fupériettre  à  l’an¬ 
cienne.  Ces  cfprits  nobles  &  généreux  qui 
ont  choifi  pour  guide  de  leur  conduite  le 
bonheur  de  leurs  femblables,  la  mort  leur 
ouvre  une  route  glorieufe  &  brillante.  Que 

penfez  -  vous  de  notre  fyftême  ?  -  Il  me 

charme  ;  il  ne  contredit  ni  le  pouvoir  ni 
la  bonté  de  Dieu.  Cette  marche  progrefii- 
ve  ,  cette  afcenfion  dans  différais  mondes , 
tous  l’ouvrage  de  lès  mains  ;  cette  vifite  de 
la  création  des  globes,  tout  me  paroît  ré¬ 
pondre  à  la  dignité  du  Monarque  qui  ouvre 
tous  fes  domaines  à  l’œil  fait  pour  les  con¬ 
templer.  -  Oui ,  mon  frere  ,  reprit  -  il  a- 

vec  enthoufiafme ,  quelle  image  intérelfante 
que  tous  ces  foleils  parcourus  ,  que  toute? 
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ces  âmes  s’enrichiffant  dans  leur  courfe  où 
fe  rencontrent  des  millions  de  nouveautés , 
fe  perfectionnant  fans  celle ,  devenant  plus 
fublimes  à  mefure  qu’elles  s’approchent  du 
Souverain  Etre  ,  le  connoiffant  plus  parfai¬ 
tement  ,  l’aimant  d’un  amour  plus  éclairé , 
fe  plongeant  dans  l’océan  de  fa  grandeur  t 
O  homme ,  réjouis  -  toi  !  tu  ne  peux  mar¬ 
cher  que  de  merveilles  en  merveilles  ;  un 
fpeclacle  toujours  nouveau  ,  toujours  mira¬ 
culeux  .t’attend  :  tes  efpérances  font  gran¬ 
des  ;  tu  parcoureras  le  fein  immenfe  de  la 
nature ,  jufqu’à  ce  que .  tu  ailles  te  perdre 
dans  le  Dieu  dont  elle  tire  là  fuperbe  ori¬ 
gine.  -  Mais  les  médians,  m’écriai  -je , 

qui  ont  péché  contre  la  loi  naturelle ,  qui 
ont  fermé  leur  cœur  au  cri  de  la  pitié  ,  qui 
ont  égorgé  l’innocence,  qui  ont  régné  pour 
eux  feuls,  que  deviendront  -  ils  ?  Sans  aimer 
la  haine  &  la  vengeance,  je  bâtirois  de  mes 
mains  un  enfer  pour  y  plonger  certaines  a- 
mes  cruelles ,  qui  ont  fait  bouillonner  mon 
fang  d’indignation  à  la  vue  des  maux  qu’el¬ 
les  ont  fait  tomber  fur  le  foible  &  le  jufte. 

-  Ce  n’eft  point  à  notre  foibleffe  fubor- 

donnée  encore  à  tant  de  pallions,  à  pronon¬ 
cer  fur  la  maniéré  dont  Dieu  les  punira,- 
mais  il  efi:  certain  que  le  méchant  fentira  le 
poids  de  fajuftice.  Loin  de  lès  regards,  tout 
être  perfide ,  cruel ,  indifférent  aux  maux 
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d’autrui  !  Jamais  lame  de  Socrate  ou  de 

Marc-Aurele  ne  rencontrera  celle  de  Néron: 
elles  feront  toujours  à  une  d iRance  infinie. 
Voilà  ce  que  nous  ofons  alfiirer.  Mais  ce  n’ell 
point  à  nous  à  mefurer  les  poids  qui  entre¬ 
ront  dans  la  balance  éternelle.  Nous  croyons 
que  les  fautes  qui  n’ont  pas  entièrement  ob- 
fcurci  l’entendement  humain  ,  que  le  cœur 
qui  ne  s’ell:  point  avili  jufqu’à  l’infenfibili- 
té  ,  que  les  rois  mêmes  qui  ne  fe  font  pas 
cru  des  dieux ,  pourront  fe  purifier  en  amé¬ 
liorant  leur  efpece  pendant  une  longue 
fuite  d’années.  Ils  defcendront  dans  des  glo¬ 
bes  où  le  mal  phyfique  prédominant  fera 
le  fouet  utile  qui  leur  fera  -  fentir  leur  dé¬ 
pendance,  le  befoin  qu’ils  ont  de  clémen¬ 
ce,  &  redtifiera  les  preftiges  de  leur  or¬ 
gueil.  S’ils  s’humilient  fous  la  main  qui  les 
châtie ,  s’ils  fuivent  les  lumières  de  la  rai- 
fon  pour  fe  foumettre  ,  s’ils  reconnoilfent 
combien  ils  font  éloignés  de  l’état  où  ils 
pourroient  parvenir,  s’ils  font  quelques  ef¬ 
forts  pour  y  arriver,  alors  leur  pèlerinage 
fera  infiniment  abrégé;  ils  mourront  à  la 
fleur  de  leur  âge  :  on  les  pleurera  ;  tandis 
que  fouriant  en  abandonnant  ce  trille  glo¬ 
be,  ils  gémiront  fur  le  fort  de  ceux  qui 
doivent  relier  après  eux  fur  une  planete 
malheureufe  dont  ils  font  délivrés.  Ainfi 
tel  oui  craint  la  mort ,  ne  fait  ce  qu’il  craint  : 
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lès  terreuis  font  filles  de  fon  ignorance,  & 

cette  ignorance  eft  la  première  punition  de 
fos  fautes. 

Peut-être  aulïï  que  les  plus  coupables  per¬ 
dront  le  précieux  fentiment  de  la  liberté. 
Us  ne  feront  point  anéantis;  car  l’idée  du 
néant  nous  répugne  :  il  n’y  a  point  de  néant 
fous  un  Dieu  Créateur,  Confervateur  & 
Réparateur.  Que  le  méchant  ne  fe  flatte 
point  de  pouvoir  s’y  enfoncer  ;  il  fera  pour- 
fuivi  par  cet  œil  ablolu  qui  pénétré  tout. 
Les  perfécuteurs  de  toute  efpece  végéteront 
ftupidement  dans  la  derniere  clafle  de  l’exi- 
flence;  ils  feront  livrés  inceflamment  à  une 
deflxuclion  renaiflante  qui  ramènera  leur  es¬ 
clavage  &  leur  douleur  :  mais  Dieu  feul  fait 
le  teins  qui  doit  les  punir  ou  les  abfoudre. 
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CHAPITRE  XX. 

Le  Prélat. 

Tenez,  voilà,  par  exemple,  un  làint  vi¬ 
vant  qui  palfe;  cet  homme  Ample¬ 
ment  vêtu  d’une  robe  violette ,  fe  foute- 
nant  fur  un  bâton ,  &  dont  la  démarche  & 
le  regard  n’annoncent  ni  oflentation  ni  mo- 
deftie  aflèétée ,  c’elt  notre  prélat. - Quoi! 

votre  prélat  à  pied?  - — -  Oui,  à  l’imitation 

* 

du 
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du  premier  des  apôtres.  On  lui  a  donné  ce¬ 
pendant  depuis  peu  line  chailb  a  porteuis  , 
mais  il  ne  s’en  fert  que  dans  la  plus  giandc 
néceffité.  Son  revenu  coule  preique  en  en¬ 
tier  dans  le  fein  des  pauvres:  avant  c:e  ié- 
pandre  fes  bienfaits,  il  ne  s  informe  pas  il 
un  homme  eft  attaché  à  lès  opinions  parti¬ 
culières;  il  diftribue  des  feçours  à  tous  les 
malheureux:  il  liiffit  qu'ils  l'oient  hommœ* 
Il  n’eft  point  entêté,  point  fanatique,  P0^ 
opiniâtre  ,  point  perfécuteur  ;  ^  h  nabiue 
point  d’une  autorité  facrée  pour  le  croit  e  au 
niveau  du  trône.  Son  œil  eft  tou  joui  s  fc 
rein,  image  de  cette  ame  douce,  ég-lc  oc, 
paifible,  qui  ne  met  de  chaleur  &  d  activité 
que  dans  l’emploi  de  faire  le  bien.  R  tut 
fouvent  à  ceux  qu’il  rencontre  :  Mes  amis* 
la  charité ,  comme  dit  St.  Paul,  marche  avant 
la  foi .  Soyez  bienfaifans ,  &  vous  aurez  ac¬ 
compli  la  loi.  Reprenez  votre  prochain  s  il  sé- 
gare ,  mais  fans  orgueil ,  fans  aigreur.  ^ 
tourmentez  personne  au  fujet  de  fa  et  oyance, 
gardez-vous  de  vous  préférer  clans  le  fond  du 

cœur  à  celui  que  vous  voyez  commettre  une  faute, 

car  demain  vous  ferez  peut -être  plus  coupable  que 
lui.  Ne  prêchez  que  cT exemple.  N  allez  point 
mettre  au  nombre  de  vos  ennemis  un  homme 
qui  difpoferoit  abfolument  de  fa  penfee.  Le  f  a¬ 
natisme,  dans  fa  cruelle  opiniâtreté ,  a  déjà  fan 
trop  de  mal  pour  ne  pas  redouter  &  prévenir 
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jufqu'à  fes  moindres  apparences .  Ce  monflre 
p droit  d'abord  flatter  V orgueil  humain  &  ag - 
grandir  l'ame  qui  lui  donne  accès  :  mais  bien - 
tôt  il  a  recours  à  la  rufe ,  æ  la  perfidie ,  ^  la 
cruauté ;  il  foule  aux  pieds  toute  vertu ,  & 
devient  h  plus  terrible  fléau  de  l'humanité . 

Mais,  lui  dis -je,  quel  eft  ce  magiftrat  au 
port  vénérable  qui  l’arrête  &  avec  qui  il 
converfe  avec  tant  d’amitié?  —  C’eft  un 
des  peres  de  la  patrie,  c’eft  le  chef  du  fénat 
qui  emmene  notre  patriarche  dîner  avec  lui. 
Dans  leur  fobre  &  court  repas ,  il  fera  plus 
d’une  fois  queftion  du  pauvre  indigent ,  de 
îa  veuve,  de  l’orphelin,  &  des  moyens  de 
foulager  leurs  maux.  Tel  eft  i  intérêt  qui 
les  rafiemble  &  qu’ils  traitent  avec  le  plus 
beau  zele;  ils  n’entrent  jamais  dans  la  vaine 
diseuflion  de  ces  antiques  &  rifibles  préroga¬ 
tives  qui  exerçoient  fi  puérilement  les  es¬ 
prits  graves  de  votre  tems. 


CHAPITRE  XXL 


Communion  des  deux  Infinis. 

Mais  quel  eft  ce  jeune  homme  que  je 
vois  environné  d’une  foule  empres- 
fée  ?  comme  la  joie  fe  peint  dans  tous  fes 
mouvemens  !  comme  fon  front  eft  brillant  ! 
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que  lui  eft  il -arrivé  d’heureux?  d’où  vietu- 
jl?  —  il  vient  d’être  initié ,  me  répondit  gra* 
vement  mon  guide.  Quoi  que  nous  ayons 
peu  de  cérémonies,  nous  en  avons  cepen¬ 
dant  une  qui  répond  à  ce  que  vous  appe¬ 
liez  parmi  vous  première  communion.  Nous 
obfervons  de  fort  près  le  goût,  le  caractè¬ 
re,  les  actions  les  plus  fecrettes  d’un  jeune 
homme.  Dès  qu’on  s’apperçoit  qu  il  cher- 
che  les  endroits  folitaires  pour  y  réfléchir  ; 
dès  qu’on  le  furprend  l’œil  attendri,  attaché 
fur  la  voûte  du  firmament ,  contemplant 
dans  une  douce  e.vtafè  ce  rideau  azuré  qui 
lui  femble  prêt  à  s’ouvrir;  alors  il  n’y  a  plus 
de  tems  à  perdre ,  c’efl  un  figne  que  fa  rai- 
fon  a  toute  fa  maturité  &  qu’il  peut  rece¬ 
voir  avec  fruit  le  développement  des  mer¬ 
veilles  que  le  Créateur  a  opérées. 

Nous  choififfons  une  nuit  où  ,  dans  un 
ciel  fereiu  ,  l’armée  des  étoiles  brille  dans 
tout  fon  éclat.  Accompagné  de  fes  parens 
&  de  fes  amis ,  le  jeune  hbmme  elt  conduit 
à  notre  obfervatoire  :  tout  à  coup  nous 
appliquons  à  fon  œil  un  télefeope  O)  ;  nous 


(a)  Le  télefeope  ett  le  canon  moral  qui  a  battu  en 
ruine  toutes  les  fuperftitions  ,  tous  les  fantômes  qui 
tourmentoient  la  race  humaine.  11  femble  que  notre 
raifon  fe  foie  aggrandie  à  proportion  de  l'efpace  ini- 
méfurable  que  nos  yeux  ont  découvert  &  parcouru. 
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feifons  delcendre  fous  Tes  yeux  Mars  ,  Sa¬ 
turne,  Jupiter,  tous  ces  grands  corps  flot- 
tans  avec  ordre  dans  l’elpace:  nous  lui  ou¬ 
vrons  ,  pour  ainfi  dire  ,  l’abîme  de  l’infini. 
Tous  ces  foleils  allumés  viennent  en  foule 
fe  prefl’er  fous  fou  regard  étonné.  Alors 
un  pa fleur  vénérable  lui  dit  d’une  voix  im- 
pofante  &  majeflueufe  :  „  jeune  homme  ! 
„  voilà  le  Dieu  de  l’univers  qui  fe  révélé 
„  à  vous  au  milieu  de  fes  ouvrages.  Ado» 
„  rez  le  Dieu  de  ces  mondes,  ce  Dieu  dont 
„  le  pouvoir  étendu  furpaffe  &  la  portée  de 
„  la  vue  de  l’homme  &  celle- même  de  fon 
„  imagination.  Adorez  ce  Créateur,  dont  la 
,,  majefté  refplendifi’ante  eft  imprimée  fur 
„  le  front  des  afires  qui  obéiflent  à  fes  loix. 
,,  En  contemplant  les  prodiges  échappés  de 
„  fa  main  ,  fâchez  avec  quelle  magnificen- 
„  ce  («)  il  peut  récompenfer  le  cœur  qui 


(rt)  Montesquieu  dit  quelque  part  que  les  tableaux 
qu’on  fait  de  l’enfer  font  achevés,  mais  que  lors¬ 
qu’on  parle  du  bonheur  éternel  on  ne  fait  que  pro¬ 
mettre  aux  honnêtes  gens.  Cette  penfée  eft  un  abus 
de  cet  efprit  faillant  qu’il  place  quelquefois  mal -à- 
propos.  Que  tout  hommme  fenfible  réfléchiUe  un  ma¬ 
rnent  fur  la  foule  des  plaifirs  vifs  &  délicats  qu’il 
doit  à  l’efprît  :  combien  ils  furpaiïent  ceux  qu’il  re¬ 
çoit  des  fens!  Et  le  corps  lui- même,  qu’ell  -  il  fans 
ame?  Que  de  fois  l’on  tombe  dans  une  léthargie  dé. 
iicieufe  &  profonde,  où  l’imagination  agréablement 
flattée  vole  fans  obftacle  &  fe  crée  des  voluptés  ex- 
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„  s’élèvera  vers  lui.  N’oubliez  point  que 
„  parmi  les  œuvres  auguftes  ,  1  horoni- 

„  doué  de  la  faculté  de  les  appercevoir  & 
„  de  les  fentir,  tient  le  premier  rang  ,  & 
qu’enfant  de  Dieu  il  doit  honorer  ce 

„  titre  refpeélable  !  ” 

Alors  la  fcene  change  :  on  apporte  un  mi- 
crofcope;  on  lui  découvre  un  nouvel  uni¬ 
vers  ,  plus  étonnant ,  plus  merveilleux  en¬ 
core  que  le  premier.  Ces  points  vivans 
que  fon  œil  apperçoit  pour  la  première  fois  , 
qui  fe  meuvent  dans  leur  -inconcevable  pe- 
titeffe ,  &  qui  font  doués  des  mêmes  orga¬ 
nes  appartenans  aux  cololfes  de  la  terre  , 
lui  prélèntent  un  nouvel  attribut  de  l’intel¬ 
ligence  du  Créateur. 

Le  pafteur  reprend  du  même  ton  :  „  Etres 
„  foibles  que  nous  fournies ,  placés  entre 
„  deux  infinis,  opprimés  de  tout  côté  fous 
„  le  poids  de  la  grandeur  divine,  adorons 
,,  en  filence  la  même  main  qui  alluma  tant 
de  foleils,  imprima  la  vie  &  le  fentiment 


rjuifes  &  variées ,  qui  n’ont  aucune  reflemblance  avec 
les  plaifirs  matériels.  Pourquoi  la  puiiTance  du  Créa¬ 
teur  ne  pourroit-elie  pas  prolonger,  fortifier  cet  heu¬ 
reux  état?  L’extafe  qui  remplit  l’ame  du  jufte  mé¬ 
ditant  fur  de  grands  objets,  n’eft-elle  pas  un  avant- 
goût  du  plaifir  qui  l’attend  lorsqu’il  contemplera  fans 

voile  le  vatle  plan  de  l’univers? 

I  (j 

1  3 


\ 


I 


134  L’AN  DEUX  MILLE 

,,  à  des  arômes  imperceptibles!  Sans  doute  , 
„  l’œil  qui  a  compofé  la  ltruéture  délicate 
„  du  cœur,  des  nerfs,  dos  fibres  du  ciron, 
,,  lira  fans  peine  dans  les  derniers  replis  de 
,,  notre  cœur.  Quelle  penfée  intime  peut 
,,  fe  dérober  à  ce  regard  abfolu  devant  le- 
„  quel  la  voie  lactée  ne  paraît  pas  plus  que 
„  la  trompe  de  la  mite?  Rendons  toutes  nos 
„  penfées  dignes  du  Dieu  qui  les  voit  naître 
„  &  qui  les  obferve.  Combien  de  fois  dans 
„  le  jour  le  cœur  peut  s’élancer  vers  lui  & 
,,  fe  tonifier  dans  fon  lèin!  Hélas!  tout  le 
„  tems  de  notre  vie  ne  peut  être  mieux  em- 
„  ployé  qu’à  lui  dretfer  au  fond  de  notre 
,,  ame  un  concert  éternel  de  louanges  & 
s,  d’actions  de  grâces  !  ” 

Le  jeune  homme  ému  ,  étonné,  confervë 
la  double  impreffion  qu’il  a  reçue  prefque 
au  même  inftant  :  il  pleure  de  joie ,  il  ne 
peut  ralfafier  fon  ardente  curiofité;  elle  s’en, 
flâme  à  chaque  pas  qu’il  fait  dans  ces  deux 
univers.  Ses  paroles  ne  font  plus  qu’un 
long  cantique  d’admiration.  Son  cœur  pal¬ 
pite  de  furprife  &  de  refpeét  ;  &  dans  ces 
inftants,  fentez  -  vous  avec  quelle  énergie ,  a» 

vec  quelle  vérité  iL  adore  l’Etre  des  êtres  ? 
comme  il  fe  remplit  de  fa  préfence!  com¬ 
me  ce  télefcope  étend ,  aggrandit  fes  idées  , 
les  rend  dignes  d’un  habitant  de  cet  éton¬ 
nant  univers  !  Il  guérit  de  l’ambition  terres¬ 
tre  &  de  petites  haines  qu’elle  enfante,  ij 
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chérit  tous  ies  hommes  animés  du  fouille 
égal  de  la  vie  ;  il  eft  le  frere  de  tout  ce  que 

le  Créatur  a  touché  (a). 

Sa  gloire  déformais  fera  de  moilfonnér 

dans  les  cieux  cet  amas  de  merveilles.  ^  11  fe 
trouve  moins  petit  depuis  qu  il  a  eu  1  avan¬ 
tage  d’appercevoir  des  grandes  chofes.  Il  lé 
dit:  Dieu  s’eft  manifefté  à  moi;  mon  œil  a 
vifité  Saturne ,  l’étoile  Sirius  &  les  foleils 
prefl'és  de  la  voie  ladtée.  Je  fens  que  mon. 
être  s’eft  aggrandi  depuis  que  Dieu  a  daigne 
établir  une  relation  entre  mon  néant  &  fa 
grandeur.  Oh!  que  je  me  trouve  heureux 
d’avoir  reçu  l’intelligence  &  la  vie!  J’entre¬ 
vois  quel  fera  le  deftin  de  l’homme^  ver¬ 
tueux!  O  Dieu  magnifique!  fais  que  je  t’a¬ 
dore,  fais  que  je  t’aime  éternellement. 

Il  revient  plufieurs  fois  fe  remplir  de  ces 
objets  fublimes.  Dès  ce  jour  il  eft  initié 
avec  les  êtres  pen&ns;  mais  il  garde  fcru- 
puleufement  le  iècret ,  afin  de  ménager  le 
même  degré  de  plaifir  Ôt  de  furprife  à  ceux 
qui  n’ont  point  atteint  l’âge  où  l’on  fent 
de  tels  prodiges.  Au  jour  confacré  aux 
louanges  du  Créateur,  c'eft  un  fpeclacie  édi- 


(a)  On  a  voulu  ridiculifer  un  faint  qui  difoit  : 
paijfez  ,  mafœur ,  la  brebis ;  bondijfez  de  joie,  poijfons, 
qui  êtes  mes  f reres.  Ce  faint  valoir  mieux  que  les  con¬ 
frères;  il  étoit  vraiment  philofophe. 

1  4 
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funt  que  de  voir  fur  notre  obfervatoïre  les 
nombreux  adorateurs  de  Dieu,  tomber  tous 
à  genoux  ,  l’œil  appliqué  fur  un  télescope 
&  l’efprit  en  prières,  élancer  leur  ante  avec 
leur  vue  vers  le  fabricateur  de  ces  pom¬ 
peux  miracles  (æ).  Alors  nous  chantons  cer‘: 
taines  hymnes  qui  ont  été  compofées  en  lan¬ 
gue  vulgaire  par  les  premiers  écrivains  de 
la  nation  :  elles  font  dans  toutes  les  bou¬ 
ches,  &  peignent  la  fageife  &  la  clémence 
de  la  Divinité.  Nous  ne  concevons  pas  com¬ 
ment  un  peuple  entier  invoquoit  jadis 
Dieu  dans  une  langue  qu’il  n’entendoit 
point;  ce  peuple  e'toit  bien  abfurde  ou  brû¬ 
loir  du  zele  le  plus  dévorant.  -  - 

Parmi  nous,  fou  vent  un  jeune  homme  cé¬ 
dant  à  Un  tranfport,  exprime  à  toute  l’as- 
femblée  les  fentimens  dont  fon  cœur  eft 
plein  (b)  ;  il  communique  fon  enthoufiàs- 


(«)  Si  demain  le  doigt  de  l’Eternel  gravoic  ces  mots 
fur  la  nue,  en  caraéleres  de  feu:  Mortels ,  adorez  im, 
Dieu!  qui  doute  que-  tout  homme  ne  tombât  à  ge. 
noux  &  n’adorât?  Eh,  quoi,  mortel  infenfé  &  Un. 
pide!  as-tu  befoin  que  Dieu  te  parle  françois,  chi¬ 
nois,  arabe?  Que  font  les  étoiles  innombrables  fe? 
niées  dans  l’efpace ,  fmon  des  caraéteres  facrés  ,  in¬ 
telligibles  à  tous  les  yeux  ,  &  qui  annoncent  vifible* 
ment  un  Dieu  qui  fe  révélé  ? 

(b)  Quand  un  jeune  homme  a  renthoufiafine  de  la 
vertu,  lut-il  dangereux  ou  faux,  il  faut  craindre  de 
\§  détromper  :  laiüez  le  faire  ?  il  fe  reélihera^  fans 
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me  aux  cœurs  les  plus  froids  ;  l’amour en- 
flàme  &  frappe  fes  expreffions.  L  Eter¬ 
nel  femble  alors  defcendu  au  milieu  de 
nous,  écouter  fes  enfaus  oui  s oînieitcnuciit 
de  fes  foins  auguftes  &  de  fa.  clémence  pa¬ 
ternelle.  Nos  phyficiens  ,  nos  aürcnomes 
s’empreffent  dans  ces  jours  d’allégreife  à 
nous  révéler  leurs  plus  belles  découvertes  ; 
héraults  de  la  Divinité ,  ils  nous  font  fen- 
tir  fa  préfence  dans  les  objets  qui  nous 
paroiffent  les  plus  inanimés  :  touc  etl  rem¬ 
pli  de  Dieu  ,  difent-ils ,  &  tout  le  révé¬ 
lé  (ji)  ! 

Audi  nous  doutons  que  dans  toute  le- 
tendue  du  royaume  il  fe  trouve  un  feul 
athée-  (i).  Ce  n’eft  point  la  crainte  qui 


vous  :  en  voulant  le  corriger ,  d’un  mot  vous  tue- 
liez  peut-être  fan  ame. 

(a)  Le  culte  extérieur  des  anciens  confiftoit  en  fe. 
tes  en  danfes,  en  hymnes,  enfeltins,  le  tout  avec 
très  peu  de  dogmes.  iLa  Divinité  n  étoit  pas  pour 
eux  un  être  folitaire ,  armé  de  foudres  :  elle  daignoit 
fe  communiquer  &  rendre  fa  préfence  vifible.  Us 
.  croyoient  l’honorer  plutôt  par  des  fêtes  que  par  la 
trifteffe  &.  les  larmes.  Le  législateur  qui  connoltra 
le  mieux  le  cœur  Humain,  le  conduira  toujours  à  la 

vertu  par  la  route  du  plaifir- 

(b  1  C'ell  à  l’athée  de  prouver  que  la  notion  d  un 

Dieu  e<l  contradiûoire  ,  &  qu’il  et  impoffible  qu’un 
tel  être  exifte  :  c’eft  le  devoir  de  celui  qui  nie,  d’al¬ 
léguer  fes  raifons.  . 
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fermerait  fit  bouche  :  nous  ie  trouverions 
affez  à  plaindre  pour  lui  infliger  d’autre  fup- 
plice  que  la  honte  ;  nous  le  bannirions  feu¬ 
lement  du  milieu  de  nous,  s’il  devenoit  l’en¬ 
nemi  public  &  opiniâtre  d’une  vérité  pal¬ 
pable  ,  confolante  &  falutaire  (a).  Mais  a- 
vant ,  nous  lui  ferions  faire  un  cours  afli- 
du  de  phyfique  expérimentale ;  il  ne  lè- 
roit  pas  poflîble  alors  qu’il  fe  refufât  à  l’é¬ 
vidence  que  lui  prélènteroit  cette  fcience 
approfondie.  Elle  a  fçu  découvrir  des  rap¬ 
ports  fi  étonnans  ,  fi  éloignés  &  eu  même 
tems  fi  Amples ,  depuis  qu’ils  font  connus; 
il  y  a  tant  de  merveilles  accumulées  qui 
dormoient  dans  fon  fein ,  maintenant  expo- 
fées  au  grand  jour-;  la  nature  enfin  eft  fi 
éclairée  dans  fes  moindres  parties  ,  que  ce¬ 
lui  qui  nieroit  un  Créateur  intelligent,  ne 
feroit  pas  regardé  feulement  comme  un  fou , 
mais  comme  un  être  pervers ,  &  la  nation 
entière  prendoit  le  deuil  à  cette  occafion 
pour  marquer  fa  douleur  profonde  (b). 


( a )  Quand  on  me  parle  des  mandarins  athées  de 
la  Chine  qui  annoncent  la  morale  la  plus  admirable, 
&  qui  fe  confacrent  tout  entiers  au  bien  public  ,  je 
ne  démentirai  point  l’hiftoire,  mais  cela  nie  paroît  la 
chofe  du  monde  la  plus  inconcevable. 

(b)  La  préfence  intime  &  univerfelie  d'un  Dieu 
bon  &  magnifique,  ennoblit  la  nature  &  répand  par¬ 
tout  je  ne  fais  quel  air  vivant  &  animé  qu’une  doc¬ 
trine  feeptique  &  défefpérance  ne  peut  donner. 
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Grâces  au  ciel ,  comme  perfonne  dans 
notre  ville  n’a  la  miférable  manie  de  vou¬ 
loir  fe  diftinguer  par  des  opinions  extrava¬ 
gantes  &  diamétralement  oppofces  au  juge¬ 
ment  univer/èl  des  hommes  ,  nous  fommes 
tous  d’accord  fur  ce  point  important  ;  ôt 
celui-là  pofé,  je  n’aurai  pas  de  peine  (a)  à 
vous  faire  comprendre  que  tous  les  princi¬ 
pes  de  la  morale  la  plus  pure  fe  déduifènt 
d’eux- mêmes,  appuyés  qu’ils  font  fur  cette 
bafe  inébranlable. 

On  penfoit  dans  votre  fiecle  qu’il  étoit 
impoffible  de  donner  au  peuple  une  reli¬ 
gion  purement  Ipirituelle  ;  c’étoit  une  er¬ 
reur  grave.  Plufieurs  de  vos  philofophes 
outrageoient  la  nature  humaine  par  cette 
opinion  faillie.  L’idée  d’un  Dieu ,  dégagée 
de  tout  alliage  impur,  n’étoit  pas  cependant 
fi  difficile  à  faifir.  Il  efl:  bon  de  le  répé¬ 
ter  encore  une  fois  :  C'ejî  Famé  qui  Jent  Dieu. 
Pourquoi  le  menfonge  ferait -il  plus  naturel 
à  l’homme  que  la  vérité  ?  Il  vous  aurait 
fuffi  de  bannir  les  impofteurs  qui  trafiquoient 
des  chofes  facrées ,  qui  fe  prétendoient  mé¬ 
diateurs  entre  la  divinité  &  l’homme ,  & 
qui  dillribuoient  des  préjugés  encore  plus 
vils  que  l’or  qu’ils  en  recevoient. 


(a)  Je  crains  Dieu,  difoit  quelqu’un ,  &  après  Dieu 
je  ne  crains  que  celui  qui  ne  le  craint  pas. 
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Enfin  l’idolâtrie  ,  ce  monftre  antique  ; 
que  les  peintres,  les  ftatuaires  &  les  poëtes 
avoient  déifié  à  l’envi  l’un  de  l’autre  pour 
l'aveuglement  &  le  malheur  du  monde  ,  eft 
tombé  fous  nos  mains  triomphantes. 

L’unité  d’un  Dieu,  Etre  In  créé ,  Etre 
Spirituel ,  telle  eft  la  bafè  de  notre  religion. 
Il  ne  faut  qu’un  foleil  pour  l’univers.  H  ne 
faut  qu  une  idée  lumineufè  pour  éclairer  la 
raifon  humaine.  Tous  ces  foutiens  étran¬ 
gers  &  factices  que  l’on  vouloir  donner  à 
1  entendement  ,  ne  faifoient  que  l’étouffer  : 
ils  lui  pretoient  quelquefois  (  nous  l’avoue¬ 
rons)  une  énergie  que  ne  produit  pas 
toujours  l’alpeél  de  la  fimple  vérité  ;  mais 
c  étoit  un  état  d’ivrefte  qui  devenoit  dan¬ 
gereux.  L’efprit  religieux  a  fait  naître  le 
fanatisme  :  on  a  voulu  commander  telle  & 
telle  adoration  ;  &  la  liberté  de  l’homme 
bleffée  dans  fon  plus  beau  privilège,  s’eft  jus¬ 
tement  révoltée.  Nous  abhorrons  cette  ef- 
pece  de  tyrannie  ;  nous  ne  demandons  rien 
au  cœur  qu’il  ne  fait  pas  fentir  :  mais  en  eft- 
il  un  feuî  qui  fe  rerufe  à  ces  traits  lumineux 
&  touchans,  qui  ne  lui  font  offerts  que  pour 
fon  propre  bonheur? 

C  eft  donner  atteinte  à  l’Etre  infiniment 
parfait ,  que  de  calomnier  la  raifon  &  de 
la  préfenter  comme  un  guide  incertain  & 
îrompeur,  La  loi  divine  qui  parle  d’un  bout 
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du  monde  à  l’autre  ,  eft  bien  préférable  à 
ces  religions  factices  ?  inventées  par  des  pr^ 
très.  La  preuve  qu’elles  font  faillies ,  ceft 
qu’elles  ne  produilent  que  de  funell.es  effets . 
c’etf  un  édifice  qui  penche  &  qui  a  befoin 
d’être  perpétuellement  étayé.  La  loi  na¬ 
turelle  eft  une  tour  inébranlable  ;  («)  clle 

n’apporte  point  la  difeorde ,  mais  la  paix  & 
l’égalité.  Les  fourbes  qui  ont  ofé  faire  par¬ 
ler  Dieu  au  ton  de  leurs  propres  pallions  , 
ont  fait  palier  pour  des  vertus  les  actions 
les  plus  noires;  mais  ces  malheureux  ,  en 
annonçant  un  Dieu  barbare ,  ont  précipité 
dans  l’athéifme  les  cœurs  fenfibles  qui  ai- 
moient  mieux  anéantir  l’idée  d’un  Etre  vin- 


(a)  La  loi  naturelle,  fi  fimple  &  fi  pure  ,  parle  un 
langage  uniforme  à  toutes  les  nations:  elle  eft  intel¬ 
ligible  pour  tout  être  fentible  ;  elle  n'eft  point  envi¬ 
ronnée  d’ombres,  de  myftcres;  elle  eft  vivante;  elle 
eft  gravée  dans  tous  les  cœurs  en  caractères  ineffa¬ 
çables  :  fes  décrets  font  à  couvert  des  révolutions  de 
la  terre,  des  injures  du  tems ,  des  caprices  de  l’ufa- 
ge.  Tout  homme  vertueux  en  eft  le  prêtre.  Les  er¬ 
reurs  &  les  vices  font  fes  vidâmes.  L’univers  eft  fou 
temple,  &  Dieu  la  feule  Divinité  qu’elle  encenfe.  On 
a  répété  ceci  mille  fois  ;  mais  il  eft  bon  de  le  redi¬ 
re  encore.  Oui,  la  morale  eft  la  feule  religion  né- 
ceffaire  à  l’homme:  il  eft  religieux  dès  qu’il  eft  rai- 
fonnable  ;  il  eft  vertueux  dès  qu’il  fe  rend  utile:  en 
rentrant  dans  le  fond  de  fon  cœur,  en  confultant 
fon  être ,  tout  homme  faura  ce  qu’il  fe  doit  à  lui-uiêms 
&  ce  qu’il  doit  aux  autres. 
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dicatif  que  de  montrer  cet  être  effrayable  à 
1  univers,  (a) 

,  Nous>  au  contraire  ,  c’eft  fur  la  bonté 
au  Créateur  fi  vifiblement  empreinte  que 
nous  élevons  nos  cœurs  vers  lui.  Les  om¬ 
bres  d  ici  -  bas ,  les  maux  paflàgers  qui  nous 
affligent,  les  douleurs,  la  mort  ne  nous 
épouvantent  point  :  tout  cela  ,  fans  doute , 
ell  utile,  néceflàire ,  &  nous  eft  même  im* 
pofé  pour  notre  plus  grande  félicité.  Il  efi: 
«n  terme  à  nos  connoifiances;  nous  ne  pou¬ 
vons  fa  voir  ce  que  Dieu  fait.  Que  l’uni¬ 
vers  vienne  à  fe  diffoudre  !  pourquoi  crain- 
ure  ?  quelque  révolution  qui  arrive ,  nous 
tomberons  toujours  dans  le  fein  de  Dieu. 


(a)  C’eft  en  écrafant  les  hommes  à  force  de  ter- 
reuis,  c  eft  en  troublant  leur  entendement,  que  la 
plupart  des  législateurs  en  ont  fait  des  efclaves  &  fe 
lont  flattés  de  les  retenir  éternellement  fous  le  joug. 
L  enfer  des  Chrétiens  eft  fans  contredit  le  blafphême 
le  plus  injurieux  fait  à  la  bonté  &  à  la  juftice  dm- 
nés.  Le  mal  fait  toujours  fur  l’homme  des  impres- 
lions  beaucoup  plus  fortes  que  le  bien.  Ainfi  un  Dieu 

méchant  frappe  plus  l’imagination  qu’un  Dieu  bon.  Voi¬ 
là  pourquoi  on  voit  dominer  une  teinte  lugubre  & 
noire  dans  toutes  les  religions  du  monde.  Elles  dis- 
pofent  les  mortels  à  la  mélancolie.  Le  nom  de  Dieu 
renouvelle  fans  ceffe  en  eux  le  fentiment  de  la  frayeur. 
Une  confiance  filiale,  une  efpérance  refpeéhieufe  ho- 
noreroient  davantage  l’auteur  de  tout  bien. 
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CHAPITRE  XXII. 

Singulier  Monument. 

o 

Je  fortois  du  temple.  On  me  conduifit  dans 
une  place  non  éloignée  pour  confidérer 
loifir  un  monument  nouvellement  bâti  : 
il  étoit  en  marbre;  il  aiguifoit  ma  curiofité 
&  m’infpira  le  defir  de  percer  le  voile  des 
emblèmes  dont  il  étoit  environné.  On  ne 
voulut  pas  m’expliquer  ce  qu’il  fignifioit  ; 
on  me  lailîa  le  plaifir  &  la  gloire  ue  le  de¬ 
viner. 

Une  figure  dominante  attiroit  tous  mes 
regards.  A  la  douce  majefté  de  fon  front , 
à  la  nobleffe  de  fa  taille ,  à  fes  attributs 
de  concorde  &  de  paix  ,  je  reconnus  l’hu¬ 
manité  fainte.  D’autres  ftatues  étoient  à 
genoux,  &  repréfentoient  des  femmes  dans 
l’attitude  de  la  douleur  &  du  remords. 
Hélas!  l’emblème  n’étoit  pas  difficile  â  pé¬ 
nétrer;  c’étoient  les  nations  figurées  qui 
demandoient  pardon  à  l’humanité  des  pla- 
yes  cruelles  qu’elles  lui  avoient  caufées  pen¬ 
dant  plus  de  vingt  fiecles  ! 

La  France  ,  à  genoux ,  imploroit  le  par- 
don  de  la  nuit  horrible  de  la  St.  Barthéle- 
mi ,  de  la  dure  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes ,  &  de  la  perfécution  des  fages  qui 
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naquirent  dans  fon  fein  :  comment  avec 
la  douceur  de  fou  front  commit -elle  de  fi 
noirs  attentats  !  L’Angleterre  abjurait  fon 
fanatisme ,  fes  deux  rofes ,  &  tendoit  la 
main  à  la  philofophie  ;  elle  promettoit  de 
ne  plus  verfer  que  le  fang  des  tyrans  (a). 
La  Hollande  déteftoit  fes  partis  de  Gomar 
&  d’Arminius  ,  &  '  le  fupplice  du  vertueux 
Barnevelt.  L’Allemagne  cachoit  fon  front 
altier ,  &  ne  voyoit  qu’avec  horreur  l’hiftoi- 
re  de  les  divifions  inteltines  ,  de  lès  fureurs 
cnergumenes ,  de  la  rage  théologique  ,  qui 
avoit  finguliérement  contrafié  avec  fa  froi¬ 
deur  naturelle.  La  Pologne  avoit  en  indi¬ 
gnation  fes  méprifables  confédérés ,  qui,  de 
mon  tems ,  déchirèrent  fon  lèin  &  renou¬ 
vellerait  les  atrocités  des  croifades.  L’Es¬ 
pagne,  plus  coupable  encore  que  fes  fœurs , 
gémilfoit  d’avoir  couvert  le  nouveau  con¬ 
tinent  de  trente -cinq  millions  de  cadavres , 
d’avoir  pourfuivi  les  relies  déplorables  de 
mille  nations  dans  le  fond  des  forêts  &  dans 
les  trous  des  rochers,  d’avoir  accoutumé  des 
animaux ,  moins  féroces  qu’eux  ,  à  boire  le 
fang  humain  (&)...  Mais  l’Elpagne  avoit 

beat» 


{a)  Elle  a  tenu  parole. 

(&)  Les  Européens  au  Nouveau  Monde,  guel livre 
faire  i 
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beau  gémir,  fupplier,  elle  ne  devoir  point 
obtenir  fon  pardon;  le  fupplice  lent  de  tant 
de  malheureux  condamnés  aux  mines  devoir 
dépofer  à  jamais  contre  elle,  (a)  Le  Actuai¬ 
re  avoit  repréfenté  plufieurs  efclaves  muti¬ 
lés,,  qui  cri  oient  vengeance  en  regardant  le 
ciel  :  on  reculoit  d’effroi ,  on  croyoit  en¬ 
tendre  leurs  cris.  Un  marbre  veiné  de  fang 
compofoit  la  figure  ,  &  cette  couleur  ef¬ 
frayante  étoit  ineffaçable,  comme  la  mémoi¬ 
re  de  fes  forfaits  (b'). 

On  voyoit  dans  le  lointain  l’Italie ,  caufe 
originelle  de  tant  de  maux  ,  première  four- 


(a)  Lorfque  je  fopge  à  ces  infortunés  qui  ne  tien¬ 
nent  à  la  nature  que  par  la  douleur,  cnfevelis  vivans 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  foupirant  après  ce  fo* 
leil  qu’ils  ont  eu  le  malheur  de  voir  &  qu’ils  ne  ver¬ 
ront  plus,  qui  gémiffent  dans  ces  horribles  cachots, 
autant  de  fois  qu’ils  refpirent,  &  qui  faventne  devoir 
fortir  de  cette  nuit  effroyable  que  pour  entrer  dans 
l’ombre  éternelle  de  la  mort:  alors  un  frifTon  in¬ 
térieur  parcourt  tout  mon  être,  je  crois  habiter 
les  tombeaux  qu'ils  habitent,  refpirer  avec  eux  l’o¬ 
deur  des  flambeaux  qui  éclairent  leur  affreufe  de¬ 
meure;  je  vois  l’or,  idole  de  la  terre,  fous  fon  vé« 
ritable  afpect,  &  je  fens  que  la  Providence  doit  at¬ 
tacher  à  ce  même  métal ,  fource  de  tant  de  bar¬ 
barie  ,  le  châtiment  des  maux  innombrables  qu’il 
a.  caufés  ,  même  avant  de  voir  le  jour. 

(b)  Vingt  millions  d’hommes  ont  été  égorgés  fous 
le  fer  de  quelques  Efpagnols,  &  l’empire  d’Efpagns 
contient  à  peine  fept  millions  d’ames  ! 
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ce  des  fureurs  qui  couvrirent  les  deux  mon¬ 
des  :  profternée  &  le  front  contre  terre  , 
elle  étouffoit  fous  fes  pieds  la  torche  ar¬ 
dente  de  l’excommunication  ;  elle  fembloit 
n’ofer  avancer  pour  folliciter  fon  pardon.  Je 
voulus  confidérer  de  près  les  traits  de  fon 
vifage;  mais  un  coup  de  foudre  récemment 
tombé  l’avoit  défiguré,  «St  lorfque  je  m’ap¬ 
prochai  elle  étoit  méconnoiffable  &  toute 
noircie  des  feux  du  tonnerre. 

L’humanité  radieufe  levoit  fon  front  tou¬ 
chant  au  milieu  de  ces  femmes  humbles  & 
humiliées.  Je  remarquai  que  le  flatuaire 
avoit  donné  à  fon  vifage  les  traits  de  cette 
nation  libre  &  courageufe  qui  avoit  brifé  les 
fers  de  fes  tyrans.  Le  chapeau  du  grand 
Tell  ornoit  fa  tête  (a)  ;  c’étoit  le  diadème 
le  plus  refpeftable  qui  ait  jamais  ceint  le 
front  d’un  monarque.  Elle  fourioit  à  l’au- 


(a)  Si  Platon  revenoit  au  monde,  fes  regards  tom* 
beroient,  fans  doute,  avec  admiration  fur  les  Répu¬ 
bliques  Helvétiques.  Les  Suiffes  ont  excellé  dans  ce 
qui  fait  l’effence  des  républiques,  c’eft-à-dire ,  dans  la 
confervation  de  leur  liberté,  fans  rien  entreprendre 
fur  celle  des  autres.  La  bonne  foi,  la  candeur,  l’a¬ 
mour  du  travail,  cette  alliance  avec  toutes  ks  na¬ 
tions,  qui  cft  unique  dans  Phiftoire;  la  force  &  le 
courage  entretenus  dans  une  paix  profonde,  malgré 
la  différence  des  religions,  voilà  ce  qui  devroit  fer. 
vir  de  modèle  aux  peuples  &  les  faire  rougir  de  leur 

extravagance. 
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gufte  philofophie,  fa  fœur,  dont  les  mains 
pures  &  blanches  étoient  étendues  vers  le 
ciel ,  qui  la  regardoit  d’un  œil  plein  d’amour. 

Je  fortois  de  cette  place,  torique  vers 
la  droite  j’apperçus  fur  un  magnifique  pie- 
deftal  un  negre,  la  tête  nue,  le  bras  tendu  , 
l’œil  fier,  l’attitude  noble,  impofante.  Au¬ 
tour  de  lui  étoient  les  débris  de  vingt  fcep- 
tres.  A  fes  pieds  on  lifoit  ces  mots  :  Au 
vengeur  du  nouveau  monde  ! 

Je  jettai  un  cri  de  furprife  &  de  joie.  — - 
Oui,  me  répondit -on  avec  une  chaleur 
égale  à  mes  tranfports  ;  la  nature  a  enfin 
créé  cet  homme  étonnant ,  cet  homme  im¬ 
mortel,  qui  devoit  délivrer  un  monde  de  la 
tyrannie  la  plus  atroce,  la  plus  longue,  la 
plus  infultante.  Son  génie ,  fon  audace ,  fa 
patience  ,  fa  fermeté  ,  fa  vertueufe  ven¬ 
geance  ont  été  récompenfés  :  il  a  brifé  les 
fers  de  fes  compatriotes.  Tant  d’efclaves 
opprimés  fous  le  plus  odieux  efclavage,  fem~ 
bloient  n’attendre  que  fon  fignal  pour  for¬ 
mer  autant  de  héros.  Le  torrent  qui  brile 
les  digues ,  la  foudre  qui  tombe ,  ont  un 
effet  moins  prompt,  moins  violent.  Dans 
le  même  inftant  ils  ont  verfé  le  fang  de  leurs 
tyrans  :  François ,  Efpagnols  ,  Anglois , 
Hollandois ,  Portugais ,  tout  a  été  la  proie 
du  fer,  du  poifon  6c  de  la  flamme.  La  terre 
de  l’Amérique  a  bu  avec  avidité  ce  fang 
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qu’elle  attendoit  depuis  longtems  ,  &  les 

olfemens  de  leurs  ancêtres  lâchement  égor¬ 
gés  ont  paru  s’élever  alors  &  treflaillir  de 
joie. 

Les  naturels  ont  repris  leurs  droits  impres¬ 
criptibles  ,  puifque  c’étoient  ceux  de  la  na¬ 
ture.  Ce  héroïque  vengeur  a  rendu  libre  un 
monde  dont  il  efl:  le  dieu,  &  l’autre  lui  a 
décerné  des  hommages  &  des  couronnes.  Il 
eft  venu  comme  l’orage  qui  s’étend  fur 
une  ville  criminelle  que  les  foudres  vont 
écrafer.  Il  a  été  l’ange  exterminateur  à  qui 
le  Dieu  de  jufHce  avoit  remis  fon  glaive:  il 
a  donné  l’exemple  que  tôt  ou  tard  la  cruau¬ 
té  fera  punie,  &  que  la  Providence  tient 
en  réferve  de  ces  âmes  fortes  qu’elle  dé¬ 
chaîne  fur  la  terre  pour  rétablir  l’équilibre 
que  l’iniquité  de  la  féroce  ambition  a  fçu  dé¬ 
truire  (a). 


(a)  Ce  héros,  fans  doute,  épargnera  ces  généreux 
Quakers  qui  viennent  de  rendre  la  liberté  à  leurs 
Neg-res:  époque  mémorable  &  touchante  qui  m’a  fait 
verfer  des  larmes  de  joie,  &  qui  me  fera  détefter  les 
chrétiens  qui  ne  les  imiteront  pas. 
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CHAPITRE  XXIII. 

.  Le  Pain ,  le  Vin ,  & c . 

J’etois  fi  charmé  de  mon  conducteur 
que  je  craignois  à  chaque  infiant  qu’il  11e 
me  quittât.  L’heure  du  dîner  étoit  formée. 
Comme  j’étois  loin  de  mon  quartier  ,  &  que 
tous  les  gens  de  ma  connoiflance  étoient 
morts,  je  cherchois  des  yeux  quelque  trai¬ 
teur  pour  l’inviter  poliment  à  dîner ,  &  re- 
connoître  du  moins  fit  complailànce  :  mais  à 
chaque  pas  je  perdois  la  carte  :  je  traver- 
fai  plufieurs  rues  Eus  rencontrer  un  feul 
bouchon. 

Que  font  devenus,  m’écriai -  je  ,  tous  ces 
traiteurs  ,  tous  ces  aubergifies  ,  tous  ces 
marchands  de  vin,  qui,  unis  &  divifés  dans 
le  même  emploi,  étoient  toujours  en  procès 
(a)  &  peuploient  jadis  cette  grande  ville  ? 


(a)  Celui  qui  tourne  la  broche  ne  peut  mettre  la 
nappe,  &  celui  qui  met  la  nappe  ne  peut  tourner  la 
broche.  C’eft  une  chofe  curieufe  à  examiner  que  les 
ftatuts  des  communautés  de  la  bonne  ville  de  Paris. 
Le  parlement  fiege  gravement  pendant  plufieurs  au¬ 
diences  pour  fixer  invariablement  les  droits  d’un  rô- 
tifieur.  Il  vient  de  s’élever  une  caufe  unique  en  ce 
genre:  la  communauté  des  libraires  de  Paris  pré¬ 
tend  que  le  génie  des  Montesquieu ,  des  Corneille . 
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On  en  rencontrent  deux  pour  un  à  chaque 
carrefour  ?  —  Côtoie  encore  là  un  des  abus 
que  votre  fiecle  laiffoit  fabfifter.  On  tolé- 
roit  une  falfification  mortelle  qui  tuoit  les 
citoyens  en  fan  té.  Le  pauvre,  c’eft  -  à  -  dire , 
les  trois  quarts  de  la  ville ,  qui ,  ne  pouvant 
faire  venir  à  grands  fraix  des  vins  naturels  , 
entraîné  par  la  foif,  par  le  befoin  de  répa¬ 
rer  fes  forces  abattues  ,  trouvoit  après  le 
travail  une  mort  lente  dans  cette  boiffon 
déteftable ,  dont  l’ufage  journalier  cachoit 
la  perfidie.  Les  tempéramens  étoient  affai¬ 
blis  ,  les  entrailles  deflechées  ...  —  Que 
voulez -vous  ?  les  droits  d’entrée  étoient 
devenus  fi  exceffîfs  qu’ils  furpalïoient  de 
beaucoup  le  prix  de  la  denrée.  On  eut  dit 
que  le  vin  étoit  défendu  par  la  loi ,  ou  que 
le  fol  de  la  France  fût  celui  de  l’Angleterre. 
Mais  peu  importoit  qu’une  ville  entière  fût 


&c.  lui  appartient  de  droit,  que  tout  ce  qui  émane 
des  cervelles  penfantes  forme  fon  patrimoine,  que  les 
connoiffances  humaines  fixées  fur  le  papier  font  un 
effet  qu’elle  feule  peut  commercer,  &  que  le  créateur 
du  livre  n’en  pourra  retirer  d’autre  fruit  que  celui 
qu’elle  voudra  bien-'lui  accorder.  Ces  prétentions 
fmgulieres  ont  été  publiquement  expofées  dans  un 
mémoire  imprimé.  Mr.  Linguet,  homme  de  lettres 
éloquent  &  plein  de  génie,  a  verfé  ie  ridicule  à  plei- 
nés  mains  fur  ces  rifibles  marchands;  mais  ce  ridicu¬ 
le  perçant  retombe  naturellement  fur  la  pauvre  légis¬ 
lation  du  commerce  en  France. 
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empoifonnée,  pourvu  que  le  bail  des  fer¬ 
mes  hauffàt  d’année  en  année.  («)  11  falloit 
que  le  papier  timbré  ruinât  les  familles ,  que 
le  vin  fût  hors  de  prix  ,  pour  fatisfaire 
l’horrible  avidité  du  traitant  ;  &  comme  les 
grands  ne  mouraient  point  de  ce  poilbn  ca¬ 
ché  ,  il  leur  étoit  fort  indifférent  que  la 
populace  difparût  :  c’étoit  ainfi  qu’ils  ap¬ 
pelaient  la  partie  laborieufe  de  la  nation.  - 
Comment  le  pouvoit-il  qu’on  eût  détourné 
les  yeux  volontairement  d’un  abus  meurtrier 
&  aulïï  funelte  à  la  fociété  ?  Quoi!  Ion 
vendoit  publiquement  du  poifon  dans  votre 
ville,  &  l’exaéHtude  du  magillrat  s’elt  trou- 

(a)  Un  villageois  pofTédoic  un  âne,  lequel  portoit 
deux  grands  paniers  pofés  en  équilibre  fur  Ton  dos. 
On  remplit  les  paniers  de  pommes,  &  les  pommes 
excédoient  la  mefure  des  paniers.  Le  pauvre  animal, 
quoique  lourdement  lertë,  marchoit  d’un  pas  obéis- 
fant  &  docile.  A  quelques  pas  du  village  le  ma¬ 
nant  vit  des  pommes  mûres  qui  pendoient  à  des  ar¬ 
bres  :  tu  porteras  bien  celles  -  ci ,  dit  -  il ,  puisque  tu  por¬ 
tes  les  autres ,  &  il  en  chargea  Ton  âne.  L’âne  aufîl  pa¬ 
tient  que  fon  maître  étoit  exigeant,  redoubloit  d’ef¬ 
forts  ,  mais  n’en  pouvoit  plus  :  la  mefure  étoit  com¬ 
blée.  Le  manant  rencontra  encore  une  pomme  fur 
fon  chemin:  oh ,  dit- il,  pour  une ,  pour  me  feule  tu 
ne  la  refuferas  pas .  Le  pauvre  âne  ne  put  rien  répon¬ 
dre,  mais  tomba  de  laffttude,  &  mourut  fous  le  faix. 

Or,  voici  la  moralité.  Le  villageois  eft  le  prince,  & 
le  peuple  efl  l’âne:  mais  il  eft  un  peuple -âne  pacifi¬ 
que,  qui  aura,  la  complaifance  de  ne  point  tomber  à 
terre;  il  mourra  debout. 
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vce  en  défaut ?  Ah,  peuple  barbare!  parmi 
nous,  dès  que  le  mélange  trompeur  fe  fait 
ce  crime  eft  capital ,  rempoifonneuc 
e  m*s  ^  mort:  mais  auilï  nous  avons  bala- 
}  ces  vils  maltôtiers  qui  corrompent  tous 
es  bien  qu  ils  touchent.  Les  vins  arrivent 
ur  les  marchés  publics  tels  que  la  nature 
es  a  façonnés  ,  &  le  bourgeois  de  Paris, 
riche  ou  pauvre  ,  boit  actuellement  un  verre 
de  vin  falutaire,  à  la  fan  té  de  fon  roi,  de 
Ion  roi  qu  il  aime,  &  qui  eft  fenfible  autant 
à  fon  eltime  qu’à  fon  amour.  —  Et  le  pain , 
eft  “il  cher?  —  Il  relie  prelque  toujours  au 
meme  prix  (a)9  parce  qu"on  a  fàgement  é- 
tabli  des  greniers  publics,  toujours  pleins  en 
cas  de  beloin;  &  que  nous  ne  vendons  pas 
imprudemment  notre  bled  à  l’étranger,  pour  le 
racheter  deux  fois  plus  cher  trois  mois  après. 
On  a  balancé  l’intérêt  du  cultivateur  &  du 
confommateur  ,  &  tous  deux  y  trouvent 
leur  compte.  L’exportation  n’eft  pas  défen¬ 
due,  parce  qu’elle  eft  très  utile  ;  mais  on  y 
met  des  bornes  judicieufes.  Un  homme  é- 


(a)  Le  meilleur  moyen  pour  diminuer  la  mafle  du 
crime  eft  de  rendre  un  peuple  aifé  &  content.  La 
nécelïïre,  le  beioin  enfantent  les  trois  quarts  des  for* 
fait^ ,  &  le  peuple  chez  qui  régné  l’abondance  ne  re« 
cl!o  ni  meurtriers  ni  voleurs.  La  première  maxime 
qa  un  toi  devroit  favoir ,  c’eft  que  les  mœurs  honnê¬ 
tes  dépendent  d  une  honnête  fuffifance* 
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clairé  &  intégré  veille  à  cet  équilibre ,  & 
ferme  les  portes  dès  qu’il  panche  trop  d’un 
côté  (a).  D’ailleurs,  des  canaux  coupent  le 
royaume  &  permettent  une  libre  circula¬ 
tion:  nous  avons  fçu  joindre  la  Saône  à  la 
Mofelle  &  à  la  Loire ,  &  opérer  ainfi  une 
nouvelle  jonction  des  deux  mers ,  infiniment 
plus  utile  que  l’ancienne.  Le  commerce 
répand  fes  tréfors  d’Amderdam  à  Nantes , 
&  de  Rouen  à  Marlèille.  Nous  avons  fait 
ce  canal  de  Provence ,  qui  manquoit  à  cette 
belle  province  favorifée  des  plus  doux  re¬ 
gards  du  foleil.  Envain  un  citoyen  zélé 
vous  offroit  fes  lumières  &  fon  courage; 
tandis  que  vous  payiez  chèrement  des  ou¬ 
vriers  frivoles,  vous  avez  laifle  cet  honnête 
homme  fe  morfondre  pendant  vingt  ans 
dans  une  inaétion  forcée.  Enfin  nos  terres 


(a)  Nous  faifons  les  plus  belles  fpéculations  du 
inonde,  nous  calculons,  nous  écrivons,  nous  nous 
enivrons  de  nos  idées  politiques ,  &  jamais  les  bévues 
n’ont  été  ü  multipliées.  Le  fentiment  nous  éclaireroit 
fans  doute  d’une  maniéré  plus  fûre.  Nous  fommes  de¬ 
venus  barbares  &  fceptiques,  une  prétendue  balance 
à  la  main.  Redevenons  hommes.  C’eft  le  cœur  & 
non  le  génie  qui  fait  les  opérations  grandes  &  géné- 
reufes.  Henri  IV.  a  été  le  meilleur  des  rois ,  non 
par  l’étendue  de  fes  connoiiïances ,  mais  parce  qu’ai¬ 
mant  fincérement  les  hommes  le  cœur  lui  diftoit  ce 
qui  devoit  afïurer  leur  bonheur.  Qu  J  ùeçle  malheu¬ 
reux  que  celui  où  on  le  raifonue  l 

k  5 


154  L’AN  DEUX  MILLE 

font  fi  bien  cultivées ,  l’etat  de  laboureur 
eft  devenu  fi  honorable,  l’ordre  &  la  li¬ 
berté  régnent  tellement  dans  nos  campa¬ 
gnes,  que  fi  quelqu’homme  puiflant  abuioit 
de  fon  miniftere  pour  commettre  quelque 
monopole ,  alors  la  juftice  qui  s’élève  au 
deffus  des  palais  ,  mettroit  un  frein  à  fa 
témérité.  La  juftice  n’eft  plus  un  vain  nom» 
comme  dans  votre  fiecle  ;  fon  glaive  des¬ 
cend  fur  toute  tête  criminelle,  &  cet  ex¬ 
emple  doit  être  encore  plus  fait  pour  inti¬ 
mider  les  grands  que  le  peuple  5  car  les  pre¬ 
miers  font  cent  fois  plus  difpofés  au  vol,  à 
la  rapine ,  aux  concuftions  de  toute  elpece. 

—  Entretenez- moi,  je  vous  prie,  de  cet¬ 
te  matière  importante.  Il  me  femble  que 
vous  avez  adopté  la  fage  méthode  d’emma- 
gaziner  les  bleds  ;  cela  eft  très  bien  fait  ; 
on  prévient  ainfi  &  d’une  maniéré  fûre  les 
calamités  publiques.  Mon  fiecle  a  commis 
de  graves  erreurs  à  ce  fujet  ;  il  étoit  fort 
en  calcul,  mais  il  n’y  faifoit  jamais  entrer 
la  fomme  épouvantable  des  abus.  Des  écri-  • 
vains  bien  intentionnés  fuppofoienc  gratui¬ 
tement  l’ordre ,  parce  qu’avec  ce  reffoit 
tout  rouloit  le  plus  facilement  du  monde. 
Oh!  comme  on  fe  difputoit  far  la  fameufe 
loi  d’exportation;  (a)  &  pendant  ces  belles 


(a)  Cette  fameufe  loi,  qui  devoit  être  le  lignai  de 
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difputes ,  comme  le  peuple  foufïïoit  Ui  Isim. 
Remerciez  la  providence  qui  gouver- 


h  félicité  publique,  a  été  le  lignai  de  la  famine:  elle 
s'eit  affife  fur  les  gerbes  des  récoltes  les  plus  fortu¬ 
nées;  elle  a  dévoré  le  pauvre  à  la  porte  des  greniers 
qui  crouloient  fous  l’abondance  des  grains.  Un  ileau 
moral,  jufqu’alors  inconnu  à  la  nation,  lut  a  rendu 
fon  propre  fol  étranger,  &  a  montré  dans  le  jour  e 
plus  horrible  la  dépravation  humaine.  L’homme  s  eft 
montré  le  plus  cruel  ennemi  de  l'homme.  Epouvan¬ 
table  exemple,  auffi  dangereux  que  le 'fléau  meme. 

T  a  loi  enfin  a  confacrë  elle-même  l’inhumanité  parti¬ 
culière.  Je  crois  beaucoup  à  la  profonde  humanité  ce» 
écrivains  qui  ont  été  les  fauteurs  de  cette  loi;  elle 
fera  peut-être  du  bien  un  jour:  mais  ils  doivent  éter¬ 
nellement  fe  reprocher  d’avoir  caufé  ,  fans  le  vouloir , 
la  mort  de  plufieurs  milliers  d’hommes  &  les  fouf- 
frances  de  ceux  que  la  mort  a  épargnés.  Us  ont  été 
trop  précipités  ;  ils  ont  vu  tout ,  excepté  la  cupidité 
humaine ,  puiffamment  excitée  par  cette  amorce  dange- 
reufe.  Ceft  un  fiphon  (dit  énergiquement  Mr.  Lui- 
suet)  qu'ils  ont  mis  dans  la  main  du  commerce ,  C?  avec 
lequel  il  afucé  la  fubftance  du  peuple.  La  clameur  pu¬ 
blique  doit  l’emporter  fur  les  Epbémtrides.  O11  pous- 
fe  des  cris  douloureux;  donc  l’inftitution  eft  actuelle¬ 
ment  mauvaife.  Que  le  mal  parte  d  une  caufc.  loca¬ 
le.  n’importe;  il  falloit  la  deviner,  la  prévoir,  la 
préven.r  ,  fentir  qu’un  befoin  de  première  neceflite 
ne  ùevujit  pa»  être  abandonné  au  cours  fortuit  des 
événemens;’ qu’une  nouveauté  auffi  étrange  dans  un 
vafte  royaume  lui  donnerait  une  fecouffe  qui  oppri- 
meroit  certainement  la  partie  la  plus  foible.  C’étoit 
cependant  le  contraire  que  les  Economies  fe  pra- 
mettoient.  Us  doivent  avouer  qu’ils  ont  été  égarés 
par  le  defir  même  du  bien  public,  qu’ils  n’ont  pas 
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noit  ce  royaume  ;  fans  elle  vous  auriez 
brouté  Fherbe  des  champs;  mais  elle  a  eu 
pitié  de  vous,  &  vous  a  pardonné,  parce 
que  vous  11e  faviez  ce  que  vous  faifiez. 
Que  l’erreur  efl:  prolifique  ! 

II  efl:  une  profefiion  commune  à  prelque 
tous  les  citoyens  9  c’eft  l’agriculture ,  prifè 
dans  un  fens  univerfel.  Les  femmes,  comme 


allez  mûri  le  projet,  qu’ils  l’ont  ifolé,  tandis  que 
tout  fe  touche  dans  l’ordre  politique.  Ce  n’eft  pas 
allez  d’être  calculateur:  il  faut  être  homme  d’état; 
il  faut  ellimer  ce  que  les  paillons  détruifent ,  altè¬ 
rent  ou  changent;  il  faut  pefer  ce  que  l’a&ion  des 
riches  peut  opérer  fur  la  partie  pauvre.  On  n’a  voulu 
appercevoir  l’objet  que  fous  trois  faces,  &  l’on  a  ou¬ 
blié  la  partie  la  plus  importante,  celle  des  manou* 
vriers,  qui  compofe  à  elle  feule  les  trois  quarts  de  la 
nation.  Le  prix  de  leur  journée  n’a  point  hauiTé  , 
&  l’avide  fermier  les  a  tenus  dans  une  plus  étroite 
dépendance  :  ils  n’ont  pu  appaifer  les  cris  de  leurs 
enfans  par  un  travail  redoublé.  La  cherté  du  pain  a 
été  le  thermomètre  des  autres  alimens ,  de  le  particu¬ 
lier  s’eft  trouvé  moins  riche  de  moitié.  Cette  loi  donc 
n’a  été  qu’un  voile  décevant  pour  exercer  légalement 
les  plus  horribles  monopoles  ;  on  l’a  tournée  contre 
la  patrie  ,  dont  elle  devoit  faire  la  fplendeur.  Gémis- 
fez ,  écrivains  !  &  quoique  vous  ayez  fuivi  les  mouve* 
mens  généreux  d’un  cœur  vraiment  patriotique,  Ten¬ 
tez  combien  il  a  été  dangereux  de  ne  pas  connoître 
votre  iiecle  &  les  hommes,  &  de  leur  avoir  préfen- 
té  un  bienfait  qu’ils  ont  changé  en  poifon;  c’eft  à 
vous  préfentement  de  foulager  le  malade  dans  la  cure 
qui  le  tue,  de  lui  indiquer  le  remede,  &  de  le  fau- 
ver,  s’il  vous  eftpoiiible:  hic  lahor,  hoc  opus. 
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plus  foibles  &  deflinées  aux  foins  purement 
domeftiques ,  ne  travaillent  jamais  à  la  ter¬ 
re;  leurs  mains  filent  la  laine,  le  lin,  &c. 
les  hommes  rougiroient.  de  les  charger  de 
quelque  métier  pénible. 

Trois  chofes  font  fpécialement  en  hon¬ 
neur  parmi  nous  ;  faire  un  enfant ,  enfe- 
mencer  un  champ ,  &  bâtir  une  maifbn. 
Auiïi  les  travaux  des  campagnes  font  modé¬ 
rés.  On  ne  voit  point  de  manouvriers  fe 
fatiguer  dès  l’aurore  pour  ne  fe  repofer 
qu’après  le  coucher  du  foleil,  porter  toute 
la  chaleur  du  jour  &  tomber  épuifés,  im¬ 
plorant  en  vain  une  parcelle  des  biens  qu’ils 
ont  fait  naître.  Etoit-il  une  deftinée  plus 
affreufe ,  plus  accablante ,  que  celle  de  ces 
cultivateurs  en  fous  -  ordre ,  qui  ne  voyoient 
après  leur  labeur  que  de  nouvelles  fatigues, 
&  qui  rempliifoient  de  gémilfemens  l’étroit 
&  court  efpace  de  leur  vie  !  Quel  efclavage 
n’étoit  pas  préférable  à  cette  lutte  éternelle 
contre  les  vils  tyrans  qui  venoient  piller 
leurs  foyers  en  inpofant  des  tributs  à  l’in¬ 
digence  la  plus  extrême!  Cet  excès  de  mé¬ 
pris  affoibliifoit  en  eux  le  fentiment  même 
du  défespoir;  &  dans  fa  déplorable  condition, 
le  payfan  accablé,  avili,  en  traçant  un  dur 
fillon ,  courboit  la  tête  &  ne  fe  diftinguoit 
plus  de  fon  bœuf. 

Nos  campagnes  fertilifées  retendirent  de 
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chants  d’allégrefle.  Chaque  pere  de  famille 
donne  l’exemple.  La  tâche  eft  modérée , 
&  dès  qu’elle  eft  finie  la  joie  recommence: 
des  intervalles  de  repos  rendent  le  zèle  plus 
actif  ;  il  eft  toujours  entretenu  par  des  jeux 
&  des  danlès  champêtres.  On  alloit  autre¬ 
fois  chercher  le  plaifir  dans  les  villes;  on 
va  aujourd’hui  le  trouver  dans  les  villages , 
on  n’y  voit  que  des  vifages  rians.  Le  tra¬ 
vail  n’a  plus  cet  alpeét  hideux  &  révoltant, 
parce  qu'il  ne  femble  plus  le  partage  des  es¬ 
claves.  Une  voix  douce  invite  au  devoir , 
&  tout  devient  facile ,  aifé ,  même  agréa¬ 
ble.  Enfin ,  comme  nous  n’avons  pas  cette 
quantité  prodigieufe  d’oififs  qui ,  comme  des 
humeurs  ftagnantes,  gênoient  la  circulation 
du  corps  politique ,  la  patelle  bannie ,  cha¬ 
que  individu  connoît  de  doux  loifirs,  &  au¬ 
cune  dalle  ne  fe  trouve  écrafée  pour  fup* 
porter  l’autre. 

Vous  concevez  donc  que  n’ayant  ni 
moines,  ni  prêtres,  ni  domeftiques  nombreux, 
ni  valets  inutiles,  ni  ouvriers  d’un  luxe  pué-, 
ni ,  quelques  heures  de  travail  rapportent 
beaucoup  au  -  delà  des  befoins  publics  ;  elles 
fructifient  en  bonnes  productions  &  de  tou- 
te  efpece:  le  fiiperflu  va  trouver  l’étranger , 
&  nous  rapporte  de  nouvelles  denrées.  . 

Voyez  ces  marchés  abondamment  pour¬ 
vus  de  toutes  les  chofes  néceflaires  à  la  vie  a 
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légumes,  fruits,  poiffons ,  volailles,  &c.  Les 
riches  n’affament  point  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Loin  de  nous  la  crainte  de  ne  point 
jouir  fuffifamment  !  On  11e  connoit  point 
cette  infatiable  avidité  d’enlevér  trois  fois 
plus  qu’on  ne  peut  confirmer  :  le  gafpillage 
efl  en  horreur. 

Si  la  nature,  pendant  une  année,  nous  traite 
en  marâtre ,  cette  difette  11’emporte  point 
plufieurs  milliers  d’hommes  ;  les  greniers 
s’ouvrent,  &  la  fage  prévoyance  de  l’homme 
a  dompté  l’inclémence  des  airs  &  le  cour¬ 
roux  du  ciel.  Une  nourriture  maigre ,  fe- 
che,  mal  préparée  &  de  mauvais  fuc,  n’en¬ 
tre  point  dans  l’efiomac  des  hommes  les 
plus  laborieux.  L’opulent  ne  fépare  point 
la  plus  pure  farine  pour  ne  laiflèr  aux  au¬ 
tres  que  le  fon  ;  cet  outrage  inconcevable 
feroit  un  crime  honteux.  S’il  parvenoit  à 
nos  oreilles  qu’un  feul  eût  reffenti  la  lan¬ 
gueur  de  la  faim ,  nous  nous  regarderions 
tous  comme  coupables  de  fes  maux ,  &  la 
nation  entière  feroit  dans  les  larmes. 

Ainfi  le  plus  pauvre  eft  affranchi  de 
toute  inquiétude  fur  fes  befoins.  La  fami¬ 
ne  ,  comme  un  fpeftre  menaçant ,  ne  l’ar¬ 
rache  point  du  grabat  où  il  goûtoit  pour 
quelques  minutes  l’oubli  de  fes  douleurs. 
Il  s’éveille  fans  regarder  triftement  les  pre¬ 
miers  rayons  du  foleil,  S’il  appaife  le  fentfi 
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ment  de  la  faim ,  il  ne  craint  point  en  tou¬ 
chant  les  alimens  de  porter  du  poifon  dans 
fes  veines. 

•  Ceux  qui  pofiedent  des  richefles ,  les  em¬ 
ploient  à  faire  des  expériences  neuves  & 
utiles ,  qui  fervent  à  approfondir  une  Icien- 
ce ,  à  porter  un  art  vers  fa  perfection  ;  ils 
élevent  des  édifices  majeftueux  ;  ils  fe  dis¬ 
tinguent  par  des  entreprifes  honorables  : 
leur  fortune  ne  s’écoule  pas  dans  le  fein 
impur  d’une  concubine ,  ou  fur  une  table 
criminelle  où  roulent  trois  dés  ;  leur  for 
tune  prend  une  forme ,  une  confifiance  res¬ 
pectable  aux  yeux  charmés  des  citoyens. 
Audi  les  traits  de  l’envie  n’attaquent  point 
leurs  polfelfions  :  on  bénit  les  mains  géné* 
reules  qui ,  dépofitaires  des  biens  de  la  pro¬ 
vidence,  ont  rempli  fes  vues  en  élevant  ces 
monumens  utiles. 

Mais  quand  nous  confidérons  les  riches  de 
votre  fiecle ,  les  égouts ,  je  crois ,  ne  cha- 
rioient  point  de  matière  plus  vile  que  leurs 
âmes  :  l’or  dans  les  mains ,  la  balfelTe  dans 
le  cœur ,  ils  avoient  formé  une  efpece  de 
confpiration  contre  les  pauvres  ;  ils  abu- 
foient  du  travail ,  de  la  peine ,  de  la  fati¬ 
gue  ,  des  efforts  de  tant  d’infortunés  ;  ils 
comptoient  pour  rien  la  fueur  de  leur  front, 
&  cette  crainte  affreufe  de  l’avenir  où  ils 

voyoient  en  perfpective  une  vieillelïe  aban¬ 
don- 
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donnée.  Cette  violence -là  s’étoit  tournée 
en  juftice.  Les  loix  n’agilfoient  plus  que 
pour  confacrer  leur  brigandage.  Comme 
un  incendie  embraie  ce  qui  favoifine,  ainii 
ils  dévoroienc  ICwS  limites  qui  touchoient 
leurs  terres;  &  dès  qu’on  leur  voloit  une 
pomme ,  ils  pouffoient  des  cris  inextingui¬ 
bles,  &  la  mort  feule  pouvoir  expier  un  at¬ 
tentat  auiïi  énorme.  .  .  .  Qu’avois-je  à  répon¬ 
dre?  Je  baiffois  la  tête,  6c  tombé  dans  une 
profonde  rêverie  je  marchois  concentré  dans 
mes  penfees.  — -  Vous  aurez  d’autres  fujets 
de  réfléchir,  me  dit  mon  guide  ;  remarquez 
(puiique  vos  yeux  font  fixés  en  terre)  que- 
le  fang  des  animaux  ne  coule  point  dans  les 
rues  &  ne  réveille  point  des  idées  de  carnage. 
L’air  eft  préfervé  de  cette  odeur  cadavereu- 
fe  qui  engendroit  tant  de  maladies.  La  pro¬ 
preté  eft  le  figne  le  moins  équivoque  de  l’or¬ 
dre  &  de  f  harmonie  publique  ;  elle  régné 
dans  tous  les  lieux.  Par  une  précaution  fa- 
lubre ,  &  j’oferois  dire  morale ,  nous  avons 
établi  LvS  tueries  hors  de  la  ville.  Si  la  na¬ 
ture  nous  a  condamnés  à  manger  la  chair  des 
animaux ,  du  moins  nous  nous  épargnons 
le  fpe&acle  du  trépas.  Le  métier  de  bou¬ 
cher  eft  exercé  par  des  étrangers  forcés  de 
s’expatrier  ;  ils  font  protégés  par  la  loi, 
mais  non  rangés  dans  la  clailè  des  citoyens. 
Aucun  de  nous  n’exerce  cet  art  fanguinaire  & 
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cruel  ;  nous  craindrions  qu’il  inaccoutumé 
infenfiblement  nos  freres  à  perdre  Fimpres- 
fion  naturelle  de  conimifération  ;  &  la  pitié  , 
vous  le  lavez,  eft  le  plus  beau,  le  plus  di¬ 
gne  prelènt  que  nous  ait  fait  la  nature  OO* 


CHAPITRE  XXIV. 


Le  Prince  Aubergijle. 

Y  ou  s  voulez  dîner,  me  dit  mon  guide  j 
car  la  promenade  vous  a  ouvert  l’ap¬ 
pétit?  Eh  bien  !  entrons  dans  cette  auberge.. . 
Je  reculai  trois  pas.  Vous  n’y  penfez  pas , 
lui  dis-je:  voilà  une  porte  cochere,  des  ar¬ 
mes  ,  des  édifions.  C’eft  un  prince  qui  de¬ 
meure  ici.  —  Eh  ,  vraiment  oui  1  c’eft  un 


(a)  Les  Banianes  na  mangent  rien  de  ce  qui.  a 
eu  vie.  ils  craignent  même  de  tuer  le  moindre,  in¬ 
fecte  ;  ils  jettent  du  riz  &  des  feves  dans  la  nviere 
pour  nourrir  les  poiffons ,  &  des  graines  fur  la  terre 
Lur  nourrir  les  oi féaux.  Quand  ils  rencontrent  ou 
un  chaffeur  ou  un  pêcheur,  ils  le  prient  inftamment 
de  fe  défifter  de  fon  entreprife ,  &  fi  on  eft  f°urd  ' 
leurs  prières,  ils  offrent  de  l’argent  pour  le  fufil  & 
pour  les  filets,  &  quand  on  refufe  leurs  offres,  ils 

troublent  l’eau  pour  épouvanter  les  P0lJ°“  *  ® 
de  toute  leur  force  pour  faire  fmr  le  gibier  &  les 
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bon  prince,  car  il  a  toujours  chez  lui  trois 
tables  ouvertes  ;  Tune  pour  lui  6c  la  famil¬ 
le,  l’autre  pour  les  étrangers,  &  la  troiüe- 
me  pour  les  néceffiteux.  —  Y  a*  t* il  beaucoup 
de  tables  pareilles  dans  la  ville?  —  Chez 
tous  les  princes.  —  Mais  il  doit  s’y  trouver 
bien  des  parafites  fainéans  ?  —  Point  du  tout  ; 
car  dès  que  quelqu’un  s’en  fait  une  habitu¬ 
de  &  qu’il  n’eft  pas  étranger,  alors  on  le  re¬ 
marque,  &  les  cénfeurs  de  la  ville  en  fon¬ 
dant  fes  difpofitions  lui  alignent  un  emploi; 
mais  s’il  ne  paroît  propre  qu’à  manger ,  on  le 
bannit  de  la  cité,  comme  dans  la  république 
des  abeilles  on  challè  de  la  ruche  toutes  cel¬ 
les  :qui  ne  favent  que  dévorer  la  part  com¬ 
mune.  — -  Vouz  avez  donc  des  cenfeurs?  — * 

à.  ,  j  i  i 

Oui,  ou  plutôt  ils  méritent  un  autre  nom: 
ce  font  des  admonefleurs  qui  portent  par  -  tout 
le  flambeau  de  la  raifon,  &  qui  guériflent 
les  efprits  indociles  ou  mutinés ,  en  em¬ 
ployant  tour- à- tour  l'éloquence  du  cœur,  la 
douceur  &  Padreflè. 

r 

Ces  tables  font  inflituées  pour  les  vieil- 
lards  ,  les  convalescens  ,  les  femmes  en¬ 
ceintes  ,  les  orphelins  ,  les  étrangers.  On 
's’y  aflied:.fans  honte  &  fans  fcruptile.  Ils  y 
trouvent  une  nourriture  faine ,  légère  ,  a* 
bondante.  Ce  prince,  qui  refpecte  l’huma¬ 
nité  ,  n’étale  point  un  luxe  aufli  révoltant 
faftueux  ;  il  ne  fait  point  travailler 
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trois  cents  hommes  pour  donner  à  dîner  â 
douze  perfonnes;  il  ne  fait  point  de  fa  ta¬ 
ble  une  décoration  d’opéra  ;  il  ne  fe  fait 
pas  gloire  de  ce  qui  eft  une  véritable  hon¬ 
te  ,  d’une  profufion  outrée  ,  infenfée  («)  : 
quand  il  dîne,  il  fonge  qu’il  n’a  qu’un  efto- 
mac,  &  que  ce  feroit  en  faire  un  dieu  que 
de  lui  préfenter,  comme  aux  idôles  de  l’an¬ 
tiquité,  cent  lortes  de  mets  dont  il  ne  fau- 
roit  goûter. 

Tout  en  converfant  nous  traverfâmea 
deux  cours,  &  nous  entrâmes  dans  une  falle 
extrêmement  profonde  :  c'étoit  celle  des 
étrangers.  Une  feule  table  déjà  fervie  en 
plufieurs  endroits  en  occupoit  toute  la  lon¬ 
gueur.  On  honora  mon  grand  âge  d’un  fau¬ 
teuil  :  on  nous  fervit  un  !  potage  fucculent , 
des  légumes,  un  peu  de  gibier  &  des  fruits  , 
le  tout  Amplement  accommodé,  (b). 


(a)  En  voyant  l’eftampe  de  Gargantua,  dont  la 
bouche,  large  comme  celle  d’un  four,  engloutit  en  un 
feul  repas  douze  cents  livres  de  pain  ,  vingt  bœufs » 
cent  moutons ,  fix  cents  poulets ,  quinze  cents  Hevres, 
deux  mille  cailles,  douze  muids  de  vin,  fix  mille  pê- 
ches,  &c.  &c.  &c.  quel  homme  ne  dit  pas:  cette 

gvcifide  bouche  eft  celle  d  un  foi .  * 

b  (b  \  y  ai  vu  un  roi  entrant  chez  un  prince  traverfer 

uae' grande  cour  toute  remplie  de  malheureux,  qui 
crioient  d’une  voix  languiflante  :  donnez-nous  du  pain! 
&  après  avoir  traverfé  cette  cour  Tans  leur  répou- 
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Voilà  qui  eft  admirable,  m’écriai -je:  oh! 
que  c’efl  faire  un  bel  emploi  de  fes  richeffes 
que  de  nourrir  ceux  qui  ont  faim,  je  trou¬ 
ve  cette  façon  de  penfer  bien  plus  noble  & 
bien  plus  digne  de  leur  rang... .  Tout  fe.paflà 
avec  beaucoup  d’ordre  ;  une  converfation 
décente  &  animée  prêtoit  de  nouveaux  agré- 
mens  à  cette  table  publique.  Le  prince  pa¬ 
rut,  donnant  fes  ordres  de  côté  &  d’autre 
d’une  maniéré  noble  &  affable.  11  vint  à 
moi  en  fouriant,-  il  me  demanda  des  nou¬ 
velles  de  mon  fiecle  :  il  exigea  que  je  fus- 
fe  fincere.  Ah!  lui  dis -je,  vos  premiers  an¬ 
cêtres  n’étoient  pas  fi  généreux  que  vous! 
ils  paffoient  leurs  jours  à  la  chaflê  (a)  &  à 


dre  ,  le  roi  &  le  prince  f c  font  aiïis  à  la  table  d’un 
feftin  qui  coûtoit  près  d’un  million. 

(a)  La  chaffe  doit  être  regardée  comme  un  diver- 
tiffement  ignoble  &  bas.  On  ne  doit  tuer  les  animaux 
que  par  néceflîté,  &  de  tous  les  emplois  c’efl:  alfuré- 
ment  le  plus  trille.  Je  relis  toujours  avec  un  nou¬ 
veau  degré  d’attention  ce  que  Montaigne,  RoulTeau 
&  autres  philofophes  ont  écrit  contre  la  chafle.  J’ai¬ 
me  ccs  bons  Indiens  qui  refpe&ent  jufqu  au  fang  des 
animaux.  Le  naturel  des  hommes  fe  peint  dans  le 
genre  de  plaifirs  qu’ils  choififlent.  Et  quel  plaifir 
affreux,  de  faire  tomber  du  haut  des  airs  une  perdrix 
enfanglantée,  de  maffacrer  des  lievres  fous  fes  pieds, 
de  fuivre  vingt  chiens  qui  hurlent  ,  de  voir  déchirer 
un  pauvre  animal!  11  eft  foible,  il  effc  innocent,  il  ell 
la  timidité  même;  libre  habitant  des  forêts,  il  fuc- 
coiijbe  fous  les  morfures  cruelles  de  fes  ennemis; 
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table.  S’ils  tuoient  des  lièvres,  cétoit  par 
oifiveté,  &  non  pour  les  faire  manger  a  ceux 
qui  en  avoient  été  mangés.  Ils  néleverent 
jamais  leur  ame  vers  quelqu’objet  grand  & 
utile.  Ils  ont  dépenfé  des  millions  pour  des 
chiens  ,  des  valets,  des  chevaux  &  des  flat, 
teurs  :  enfin  ils  ont  fait  le  métier  de  cour- 
tiians  ;  ils  ont  abandonné  la  caufe  de  la 

patrie. 

Chacun  levoit  les  mains  au  ciel  d  étonne¬ 
ment;  on  avoit  toutes  les  peines  du  monde 
à  ajouter  foi  à  mes  paroles.  Lhiftoire,  m$ 
difoit-on,  ne  nous  avoit  pas  dit  tout  cela  ; 
au  contraire  ....  Ah!  répondis -je,  les  hiftq- 
riens  ont  été  plus  coupables  que  les  prin» 

ces. 


Ÿ homme  fument  &  lui  perce  le  cœur  d’un  dard  ;  lç 
barbare  fourit  en  voyant  fes  belles  cotes  rouges  d© 
fangv  &  les  larmes  inutiles  qui  ruiflelent  dans  fes 
yeux.  Un  tel  pâlie  tems  prend  fa  fource  dans  une 
ame  naturellement  dure,  &  ie  cara&ere  des  chas» 
feurs  n’efl:  autre  chofe  qu’une  indifférence  prête  à  fe 

U  v  '  * 

changer  en  cruauté. 
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CHAPITRE  XXV. 


Salle  de  Spectacle. 

Apres  le  dîné  on  me  propofa  la  comé¬ 
die.  J’ai  toujours  aimé  le  fpectacle , 
&  je  l’aimerai  dans  mille  ans  d’ici ,  li  je  vis 
encore.  Le  cœur  me  •  battoir  de  joie. 
Quelle  piece  va-t-on  jouir  ?  Quelle  cil  la 
piece  de  théâtre  qui  pail'era  pour  un  chef- 
d’œuvre  parmi  ce  peuple?  Verrai -je  la  robe 
des  Perfans,  des  Grecs,  des  Romains;  ou 
l’habit  des  François  ?  Détrônera -t- on  quel¬ 
que  plat  tyran,  ou  poignardera -t- on  quel- 
qu’imbécille  qui  ne  fera  point  fur  fes  gar¬ 
des?  Verrai -je  une  confpiration ,  ou  quel- 
qu’ombre  fortant  du  tombeau  au  bruit  du 
tonnerre?  Meilleurs ,  avez -vous  du  moins 
de  bons  acteurs?  De  mon  tems  ils  ont  été 

tout  auffi  ra'res  que  les  grands  poètes. - 

Mais,  oui,  ils  fe  donnent  de  la  peine,  ils 
étudient,  ils  fe  lailfent  inltruire  par  les 
meilleurs  auteurs,  pour  ne  pas  tomber  dans 
les  plus  riûbles  contre -feus;  ils  font  doci¬ 
les  ,  quoiqu’ils  foient  moins  illettrés  que 
ceux  de  votre  fiecle.  Vous  aviez  peine , 
dit -on,  à  rencontrer  un  aéleur  &  une  ac¬ 
trice  palïables ;  le  relie  étoit  digne  des  tré¬ 
teaux  des  boulevards.  Vous  aviez  un  petit 
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théâtre  mesquin  &  miférable,  dans  la  ca¬ 
pitale,  rivale  de  Rome  &  d’ Athènes;  encore 
ce  théâtre  étoit  pitoyablement  gouverné» 
Le  comédien,  à  qui  Ton  donnoit  une  for¬ 
tune  qu’il  ne  méritoit  gueres  ,  ofoit  avoir 
de  l’orgueil  ,  moleftoit  l’homme  de  génie  , 
(ya)  qui  fe  voyoit  forcé  de  lui  abandonner 
fon  chef-d’œuvre.  Ces  hommes  ne  mou* 
roient  pas  de  honte  d’avoir  refufé,  &  joué 
à  regret  les  meilleures  pièces  de  théâtre , 
tandis  que  celles  qu’ils  accueilloient  avec 
transport  portoient  par  ce  feul  témoignage 
le  figue  de  leur  réprobation  &  de  leur  chu¬ 
te.  Bref,  ils  nintéreflent  plus  le  public  aux 
querelles  de  leur  fale  &  miférable  tripot. 

Nous  avons  quatre  falles  de  fpeétacles 
au  milieu  des  quatre  principaux  quartiers  de 
la  ville.  C’ed  le  gouvernement  qui  les  en¬ 
tretient  ;  car  on  en  a  fait  une  école  publi- 


(a)  En  France  le  gouvernement  eft  monarchique, 
&  le  théâtre  républicain.  Ce  n’eft  point  là  le  moyen 
que  l’art  dramatique  fe  perfedionne  de  fitôt;  j’ofe 
môme  dire  que  toute  piece  excellente  pour  le  peu¬ 
ple  fera  profcrite  par  le  gouvernement.  Meilleurs 
les  auteurs  ,  faites  des  tragédies  fur  des  fujets  anti¬ 
ques;  on  vous  demande  des  romans»  &  non  des  pein¬ 
tures  capables  de  toucher  &  d’inftruire  la  nation  ,* 
bercez -nous  d’anciens  contes  de  peau-dàne,  &  ne 
peignez  point  les  événçmens  5c  fuytout  les  hommes 
pré  fens. 
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que  de  morale  &  de  goût.  On  a  compris 
toute  l'influence  que  l’afcendant  du  génie 
peut  avoir  fur  des  âmes  fènfibles  Ça).  Ue 
génie  a  frappé  les  coups  les  plus  éionnans, 
fans  effort  9  fans  violence.  Cek  entre  les 
mains  des  grands  pertes  que  réfident  pour 
ainfi  dire  les  cœurs  de  leurs  concitoyens  : 
ils  les  modifient  à  leur  gré.  Qu’ils  font  cou¬ 
pables  5  lorsqu’ils  produifent  des  maximes 


Ça)  A  la  foire  &  fur  les  remparts  ,  on  donne  an 
peuple  des  pièces  grofiïeres  ,  obfcenes  ,  ridicule*  , 
tandis  qu’il  feroit  fi  aifé  de  lui  donner  de  petits  dra¬ 
mes  honnêtes  ,  inflructifs ,  réjouiffans  ,  mis  enfin  à 
fa  portée.  Mais  peu  importe  à  ceux  qui  gouvernent, 
qu’on  empoifonne  fon  corps  au  cabaret,  en  lui  ver- 
faut  un  vin  frélaté  dans  des  pintes  d’étain,  &  qu  on 
corrompe  fon  ame  à  la  foire  par  des  farces  miiéra- 
bles.  S’il  prend  au  pied  de  la  lettre  les  leçons  de 
vols  qu’il  reçoit  chezNicolet,  (préfentées  comme  des 
tours  de  gentilleffe)  une  potence  eft  bientôt  drefl'ée. 
Il  exifte  même  une  fentence  de  police  qui  condamne 
expreffément  le  peuple  à  des  parades  licencieufes ,  & 
qui  défend  aux  hiftrions  des  remparts  de  rien  dire 
de  raifonnable  fur  leurs  tréteaux  ;  le  tout  par  confi- 
dération  pour  les  refpe&ables  privilèges  des  corné, 
diens  du  roi.  Ceft  dans  un  fiecle  policé ,  c  eft  en 
1767,  qu’on  a  rendu  une  telle  fentence.  Quel  mé¬ 
pris  on  fait  du  pauvre  peuple  !  comme  on  néglige 
fon  inftru&ion  !  comme  on  craint  de  faire  entrer 
dans  fon  ame  quelques  traits  d’une  lumière  pure  !  Il 
eft  vrai  qu’en  récompenfe  on  épluche  avec  le  plus 
grand  foin  les  hémiftiches  qui  doivent  être  récités  fur 
Sa  feene  françoife. 
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dangereufes  !  Mais  que  notre  plus  vive  re- 
connoiflance  devient  bornée ,  lorsqu’ils  frap¬ 
pent  le  vice  &  qu’ils  fervent  l’humanité  ! 
Nos  auteurs  dramatiques  n’ont  d’autre  but 
que  la  perfection  de  la  nature  humaine  ;  ils 
tendent  tous  à  élever,  à  affermir  l’ame, 
à  la  rendre  indépendante  &  vertueufe. 
Les  bons  citoyens  fe  montrent  empreffés , 
affidus  à  ces  chef- d’œuvres  ,  qui  remuent , 
intéreffent ,  entretiennent  dans  les  cœurs 
cette  émotion  falutaire  qui  difpofe  à  la  pi¬ 
tié  :  caraétere  diftinétif  de  la  véritable 
grandeur  ( [a ). 

Nous  arrivâmes  fur  une  belle  place,  au 
milieu  de  laquelle  étoit  fitué  un  édifice 
d’une  compofidon  majeftueufe,  Sur  le  haut 
de  la  façade  étoient  plufieurs  figures  allé- 


(a)  Quelle  force  ,  quelle  énergie  ,  quel  triomphe 
alluré  n’auroit  pas  notre  théâtre,*  fi  notre  gouverne¬ 
ment,  au  lieu  de  le  regarder  comme  l’afyle  des  hom¬ 
mes  oififs ,  le  confidéroit  comme  l’école  des  vertus  & 
de7  devoirs  du  citoyen  ?  Mais  qu’ont  fait  nos  plus 
beaux  génies  ?  Us  ont  puifé  leurs  fujets  chez  les  Grecs , 
chez  les  Romains,  chez  les  Peifesj  &x.  ils  nous  ont 
préfenté  des  mœurs  étrangères  ou  plutôt  fa&ices  ; 
poètes  harmonieux,  peintres  infidèles,  Us  ont  fait  des 
tableaux  de  fantaifie  ;  avec  leurs  héros  ,  leurs  vers 
empoulés ,  leur  couleur  monotone ,  leurs  cinq  actes , 
ils  ont  gâté  l’art  dramatique,  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  peinture  (impie,  fi  de  le ,  animée  des  nioeuis 

contemporaines  &  fubfiftantes. 
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goriques.  A  droite ,  Thalie  arrachoit  au  vice 
un  masque  dont  il  étoit  couvert ,  &  du 

bout  du  doigt  montrait  là  laideur.  A  gau¬ 
che  ,  Melpomene  armée  d’un  poignard,  ou¬ 
vrait  le  côté  d’un  tyran  &  expofoit  aux 
yeux  de  tous  fon  cœur  dévoré  de  ferpens. 

Le  théâtre  formoit  un  demi  -  cercle  avan¬ 
cé  ,  de  forte  que  les  places  des  fpedateurs 
étoient  commodément  diflribuées.  Tout  le 
monde  étoit  aflis  ;  &  lorlque  je  me  rap- 

pellois  la  fatigue  que  j’eifuyois  pour  voir 
jouer  une  piece ,  je  trouvois  ce  peuple 
plus  fage  ?  plus  attentif  aux  aifes  des  ci¬ 
toyens.  On  n’avoit  point  l’infolente  avi¬ 
dité  de  faire  entrer  plus  de  perlonnes  que 
la  falle  n’en  pouvoit  raifonnablement  con¬ 
tenir  ;  il  refloit  toujours  des  places  vuides 
en  faveur  des  étrangers.  L’afiémblée  étoit 
brillante  ;  &  les  femmes  étoient  galamment 
vêtues ,  mais  décemment  arrangées. 

Le  fpeétacle  ouvrit  par  une  fymphonie 
qu’on  avoit  eu  foin  de  marier  au  ton  de 
la  piece  qu’on  alloit  repréfenter.  -  Som¬ 

mes-nous  à  l’opéra,  dis -je;  voilà  un  mor¬ 
ceau  fubhme?  —  Nous  avons  fçu  réunir  fans 
confufion  les  deux  fpectacles  en  un  feul ,  ou 

t 

plutôt  relfuscité  l’ancienne  alliance  que  la 
poéfie  &  la  mufique  formoient  chez  les  an¬ 
ciens.  Dans  les  entr’adlés  de  nos  drames , 
on  nous  fait  entendre  des  chants  animés 
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qui  peignent  le  fentiment  &  dilpofent  l’ame 
à  bien  goûter  ce  qui  va  lui  être  offert.  Loin 
de  nous  toute  mufique  efféminée,  baroque, 
bruyante ,  ou  qui  ne  dit  rien.  Votre 
opéra  étoit  un  eompofé  bizarre ,  mon- 
flrueux  ;  nous  avons  faiû  ce  qu’il  avoit 
de  meilleur.  Tel  qu’il  étoit  de  votre  tems, 
il  étoit  loin  d’être  à  l’abri  des  juftes  re¬ 
proches  des  fages  &  des  gens  de  goût  (a); 

mais  aujourd’hui.  .  . 

Comme  il  difoit  ces  mots  on  leva  la  toile. 
La  fcene  étoit  à  Touloufe.  Je  vis  fon  ca- 
pitole ,  fes  capitouls ,  fes  juges ,  fes  bour¬ 
reaux,  fon  peuple  fanatique.  La  famille  de 
l’infortuné  Calas  parut  &  m’arracha  des  lar¬ 
mes.  Ce  vieillard  paroiffoit  avec  fes  che¬ 
veux  blancs ,  fa  fermeté  tranquille ,  fa  dou¬ 
ceur  héroïque.  Je  vis  le  fatal  deflin  mar¬ 
quer  fa  tête  innocente  de  toutes  les  appa¬ 
rences  du  crime.  Ce  qui  m’attendrit,  c’étoit 
la  vérité  qui  refpiroit  dans  ce  drame.  On 
s’étoit  donné  bien  de  garde  de  défigurer  ce 
jet  touchant  par  l’invraifemblance  &  la 
monotonie  de  nos  vers  rimés.  Le  poète 
avoit  fuivi  la  marche  de  cet  événement 
cruel ,  &  fon  ame  ne  s’étoit  attachée  qu’à 


(a)  L’opéra  ne  peut  être  que  fort  dangereux  ;  mais 
il  n’eft  point  de  fpeélacle  plus  cher  au  gouvernement  * 
c’ell  le  feul  môme  auquel  il  s'intérelTe, 


quatre  cent  quarante,  m 

ftifir  ce  que  la  fituation  déplorable  de  cha¬ 
que  victime  faifoit  naître  ,  ou  plutôt  il  em- 
pruntoit  leur  langage;  car  tout  l’art  confille 
à  répéter  fidellement  le  cri  qui  échappe  à 
la  nature.  A  la  fin  de  cette  tragédie  on 
me  montroit  au  doigt ,  &  l’on  difoit  :  ,,  voi¬ 
là  le  contemporain  de  ce  fiecle  malheureux! 
11  a  entendu  les  cris  de  cette  populace  efi ré¬ 
née  que  foulevoit  ce  David  !  Il  a  été  témoin 
des  fureurs  de  ce  fanatifine  abfurde!”  Alors 
je  m’enveloppai  de  mon  manteau ,  je  me 
cachai  le  vifage ,  &  je  rougis  pour  mon 

fiecle. 

On  annonça  pour  le  lendemain  la  tragédie 
de  Cronnvel,  ou  la  mort  de  Charles  Premier 
(a~)  ;  &  toute  l’aflëmblée  parut  extrêmement 
fatisfaite  de  cette  annonce.  On  me  dit  que 
la  pièce  étoit  un  chef-d’œuvre,  &  que  jamais 
la  caufe  des  rois  &  celle  des  peuples  n’a- 
voient  été  préfentées  avec  cette  force,  cet¬ 
te  éloquence  &  cette  vérité.  .  Cromwel  étoit 
un  vengeur ,  un  héros  digne  du  feeptre 
qu’il  avoit  fait  tomber  d’une  main  perfide  & 
«criminelle  envers  l’Etat  ;  &  les  rois,  dont  le 
cœur  étoit  difpofé  à  quelque  injuftice,  n’a- 


(a)  A  quoi  fongez-vous ,  poëtes  tragiques  ?  Vous 
avez  un  pareil  fujet  à  traiter  ,  &  vous  allez  me  par¬ 
ler  des  Perfans  &  des  Grecs  ;  vous  me  donnez  d<** 
romans  rimés;  eh!  peignez  moi  Cromwel, 
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voient  pû.  jamais  lire  ce  drame  fans  que  la 
pâleur  ne  vînt  blanchir  leur  front  orgueil» 
leux. 

On  donna  pour  fécondé  piece  la  partie 
de  cbajje  de  Henri  IV.  Son  nom  e'toit  tou¬ 
jours  adoré  ,  &  de  bons  rois  n’avoient  pu 
effacer  fa  mémoire.  On  ne  trouvoit  point 
dans  cette  piece  que  l’homme  défigurât  le 
héros  ;  &  le  vainqueur  de  la  Ligue  ne  me  pa¬ 
rut  jamais  fi  grand  que  dans  l’inftant  où  , 
pour  épargner  quelque  peine  â  les  hôtes  , 
fon  bras  victorieux  porte  une  pile  d’affiet- 
tes.  Le  peuple  battoit  des  mains  avec  trans¬ 
port  ;  car  en  applaudiffant  aux  traits  de  bon¬ 
té  &  de  grandeur  d’aine  du  monarque,  c’é- 
toit  fon  propre  roi  qu’il  combloit  d’applau- 
diffexnenS'. 

Je  fortis  fort  fatisfait:  mais,  dis-ja  à  mou 
suide ,  ces  acteurs  font  excellens  ,  ils  ont 
de  famé,  ils  fentent,  ils  expriment,  ils  nont 
rien  de  gêné  ,  de  faux  ,  de  gigantefque  , 
d’outré.  Jufqu’aux  confidens  repréfentent 
comme  ils  le  doivent.  En  vérité  cela  m’édi¬ 
fie  :  un  confident  remplir  fon  rôle  i  — -  C’eft , 
me  répondit  *  il ,  que*  fhr  le  théâtre,  comme 
dans  la  vie  civile ,  chacun  met  fa  gloire  à 
bien  faire  fon  emploi;  quelque  mince  qu’il 
foit ,  il  devient  glorieux  dès  qu’on  y  excel¬ 
le.  La  déclamation  ell  parmi  nous  un  art 
important  &  cher  au  gouvernement.  Ht-" 
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ritiers  de  vos  chef-d’œuvre?,  nous  les  avons 
joué  dans  une  perfection  qui  vous  étonnera. 
On  fe  fait  honneur  de  favoir  rendre  ce  que 
le  génie  a  tracé.  Eh  !  quel  plus  bel  art  que 
celui  qui  peint,  qui  rend  toutes  les  nuances 
du  fentiment ,  avec  le  regard ,  la  voix  &  le 
gefte  !  Quel  enfemble  harmonieux  (X  tou¬ 
chant  ,  &  quelle  énergie  lui  prête  fa  fimpli- 

cjt£  t  -  Vous  avez  donc  bien  changé  des 

préjugés.  Je  me  doute  que  les  comédiens 
ne  font  plus  avilis?  -  Ils  ont  ceflë  de  l’ê¬ 

tre  dès  qu’ils  ont  eu  des  mœurs.  Il  eft  des 
préjugés  dangereux  ,  mais  il  en  efl:  d'utiles. 
De  votre  tems  il  falloit,  fins  doute,  mettre 
un  frein  à  la  pente  féduifante  &  dangereufë 
qui  tournoit  la  jeunefle  vers  Un  métier  dont 
le  libertinage  formoit  la  bafe  :  mais  tout 
elt  changé.  De  fages  réglemens ,  en  les  fai- 
faut  fortir  de  l’oubli  d’eux-mêmes,  leur  ont 
ouvert  un  retour  à  l’honneur  ;  ils  font  en¬ 
trés  dans  la  claflè  dès  citoyens.  Dernière¬ 
ment  notre  prélat  a  prié  le  roi  de  donner  le 
chapeau  brodé  à  un  comédien  qui  l’a  touché 
finguliérement.  —  Quoi  !  ce  bon  prélat  va 

donc  au  fpeétacle?  -  Pourquoi  y  manque- 

roit-il ,  puifque  le  théâtre  efl;  devenu  une  éco¬ 
le  de  mœurs ,  de  vertus  &  de  fentimens  ? 
On  a  écrit  que  le  pere  des  chrétiens,  dans  le 
temple  de  Dieu,  s’amufoit  beaucoup  à  enten¬ 
dre  les  voix  équivoques  des  malheureux  pri¬ 
vés  de  leur  virilité.  Nous  n’avons  jamais 


* 


iy6  ■  L’AN  DEUX  MILLE 

écouté  de  fi  déplorables  accens  qui  affligent 
à  la  fois  l’oreille  &  le  cœur.  Comptent  des 
hommes  ont-ils  pû  fe  plaire  à  cette  mufique 
cruelle  ?  11  eft  bien  plus  permis ,  je  penfe, 
de  voir  jouer  l’admirable  tragédie  de  Maho¬ 
met  ,  où  le  cœur  d’un  fcélérat  ambitieux  eft 
dévoile  ,  où  les  fureurs  du  fanatifme  font  fi 
énergiquement  exprimées ,  qu’elles  font 
frémir  les  âmes  {impies  ou  peu  éclairées  qui 
y  auraient  quelque  dilpofition. 

Tenez ,  voila  le  pafteur  du  quartier  qui 
s’en  retourne  en  raifonnant  avec  fes  enfans 
fur  la  tragédie  de  Calas.  11  leur  forme  le 
goût ,  il  éclaire  leur  elprit ,  il  abhorre  le  fa¬ 
natifme  ,  &  lorsqu’il  fonge  à  cette  rage  atra¬ 
bilaire  qui ,  comme  une  maladie  épidémique  5 
a  défolé  pendant  douze  fiecles  la  moitié  de 
l’Europe,  il  rend  grâces  au  ciel  d’être  arri¬ 
vé  plus  tard  au  monde.  Dans  certains  tems 
de  l’année  nous  jouiflons  d’un  plaifir  qui 
vous  étoit  abfolument  inconnu  :  nous  a- 
vons  reflufcité  l’art  de  la  pantomime,  fi  cher 
aux  anciens.  Combien  d’organes  la  natu¬ 
re  a  donnés  à  l’homme ,  &  que  de  reflour- 
ces  a  cet  être  intelligent  pour  exprimer  & 
concevoir  le  nombre  prefque  infini  de  fes 
fenfations  !  Tout  eft  vifage  chez  ces  hom¬ 
mes  éloquens  ,•  ils  nous  parlent  aufii  claire¬ 
ment  avec  les  doigts  de  la  main  que  vous  le 
pourriez  faire  avec  la  langue.  Ilypocrata 
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difoit  jadis  que  ie  pouce  feul  de  l’homme  ré- 
véloit  un  Dieu  ordonnateur.  Nos  habiles 
pantomimes  annoncent  de  quelle  magnificen¬ 
ce  un  Dieu  a  voulu  ufer  en  formant  la  tête 
humaine!—  Oh,  je  n’ai  plus  rien  à  dire; 
tout  eit  au  mieux  !  —  Que  dites  -  vous  ?  Il 
nous  relie  encore  bien  des  choies  à  perfec¬ 
tionner.  Nous  fommes  fortis  de  la  barbarie 
où  vous  étiez  plongés;  quelques  têtes  fu¬ 
rent  d’abord  éclairées  ,  mais  la  nation  en 
gros  étoit  inconféquente  &  puérile.  Peu  à 
peu  les  efprits  fe  lotit  formés.  11  nous  relie 
à  faire  plus  que  nous  n’avons  fait  ;  nous 
11e  lbmmes  gueres  qu’à  la  moitié  de  l’échel¬ 
le  :  patience  &  réfignation  font  tout  :  mais 
j’ai  bien  peur  que  le  mieux  abfolu  ne  foie 
pas  de  ce  monde.  Toutefois ,  c’elt  en  le 
cherchant,  je  penfe  ,  que  nous  rendrons  les 
chofes  au  moins  paiïables. 


C  H  A  P  I  PRE  XXVI. 

v 

Les  Lanternes . 

/  '  .  r  .  *  ■  ,y  « 

ou  s  fortîmes  de  la  falle  du  fpeclacle 

fans  regret  &  fans  confufion;  les  is- 
fues  étoient  nombreufes  &  commodes.  Je 
vis  les  rues  parfaitement  éclairées.  Les  lan¬ 
ternes  étoient  appliquées  à  la  muraille ,  & 
leurs  feux  combinés  ne  laiiloient  aucune 

M 


--**0 


173  L’AN  DEUX  MILLE 

ombre  ;  elles  ne  répandoient  pas  non  plu® 
une  clarté  de  réverbere  dangereufe  à  la  vue  : 
les  opticiens  ne  fervoient  pas  la  caufe  des 
oculiftes.  Je  ne  rencontrai  plus  au  coin  des 
bornes  de  ces  proftituées  qui,  le  pied  dans 
le  ruiffeau,  le  vifage  enluminé,  l’oeil  auffi 
hardi  que  le  gelte  ,  vous  propofoient  d’un 
ton  foldatesque  des  plaifirs  auffi  groffiers 
qu’infipides.  Tous  ces  lieux  de  débauche 
où  l’homme  alloit  fe  dégrader,  s’avilir  & 
rougir  à  lès  propres  yeux  ,  n  étoient  plus 
tolérés:  car  toute  inftitution  vicieufe  n’ar¬ 
rête  point  une  autre  forte  de  vice,  ils  le 
tiennent  tous  par  la  main;  &  malheureulè- 
ment  il  n’eft  point  de  vérité  mieux  prou¬ 
vée  que  cette  vérité  trille  (a). 

Je  vis  des  gardes  qui  furveilloient  à  la  fû- 
teté  publique,  &  qui  empêchoient  qu’on 
ne  troublât  les  heures  du  repos.  Voila 
la  feule  efpece  de  foldats  dont  nous  ayons 


(a)  Toute  ville  où  fe  trouve  un  grand  nombre  de 
courtifanes  eft  une  ville  malheureufe.  La  jeuneffe  s  u- 
fe  ou  périt  dans  une  volupté  baffe  &  criminelle;  & 
ces  jeunes  débauchés  fe  marient,  lorsqu’énervés  & 
totalement  éteints  ils  font  incapables  de  féconder  .  e- 
poufe  jeune  &  trompée  qui  languit  auprès  deux. 

Semblables  à  ces  flambeaux,  à  ces  lugubres  feux , 

Qui  brûlent  près  des  morts  fans  échauffer  leur  cendre, 

(Colardesu.) 
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befoin,  me  dit  mon  guide;  nous  n’avons 
plus  une  armée  dévorante  à  entretenir  en 
tems  de  paix.  Ces  dogues  que  nous  nourris- 
fions  pour  qu’ils  s’élançaflfent  à  point  nom¬ 
mé  contre  l’étranger,  ont  été  fur  le  point 
de  dévorer  le  fils  de  la  maifon.  Mais  le 
flambeau  de  la  guerre  enfin  confumé  eft 
pour  jamais  éteint.  Les  fouverains  ont  dai¬ 
gné  écouter  la  voix  du  philofophe  (a).  En- 


fa)  Charles  XII.  eft  entre  les  mains  d’un  gouver¬ 
neur  fans  capacité.  Il  monte  fur  le  trône;  il  eft  dans 
cet  âge  où  l’on  ne  fait  que  fentir ,  &  ou  nos  premiè¬ 
res  fenfations  nous  paroifîent  des  vérités  immuables. 
Toute  idée  lui  eft  bonne ,  parce  qu’il  ne  fait  pas  la¬ 
quelle  il  doit  préférer.  Dans  cet  état  pernicieux  d’ac¬ 
tivité  &  d’ignorance,  il  a  lu  Quinte  Curce;  il  a  vu  le 
earatterc  d’un  roi  conquérant  exalté  avec  chaleur ,  pre« 
fenté  comme  un  modèle  :  il  l'adopte.  Il  ne  voit  plus 
que  la  guerre  capable  d’illuftrer.  Il  arme;  il  s’avance. 
Quelques  fuccès  le  confirment  dans  cette  paflîon  qui 
le  flatte.  Il  défoie  les  campagnes,  détruit  les  villes, 
faccage  les  provinces  &  les  états,  renverfe  les  trônes* 
Il  immortalife  à  jamais  fa  folie  &  fa  vanité.  Suppo¬ 
sons  qu’on  lui  eût  appris  de  bonne  heure,  qu’un  roi  ne 
doit  chercher  que  le  repos  &  l’avantage  de  fes  fujets; 
que  la  véritable  gloire  confifte  dans  leur  amour;  qu’un 
héroïfme  paifible ,  occupé  des  Ioix  ,  des  arts ,  vaut  bien 
un  héroïfme  belliqueux:  fuppofons  enfin  qu’on  lui  eût 
donné  des  idées  juftes  de  ce  patte  tacite  que  les  peu¬ 
ples  ont  néceflairement  fait  avec  les  rois;  qu’on  lui 
eût  montré  les  conquérans  flétris  par  les  larmes  de 
leurs  contemporains  &  par  le  blâme  de  la  poftérité  :  cer 
amour  inné  de  la  gloire  fe  feroit  porté  vers  des  objet?' 
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chaînés  par  le  plus  fort  des  liens,  par  leur 
propre  intérêt  qu’ils  ont  reconnu  après  tant 
de  fieeles  d’erreurs  ,  la  raifon  s’eft  fait  jour 
dans  leur  arae  ;  ils  ont  ouvert  les  yeux  fur 
le  devoir  -que  leur  impolôit  le  fîilut  &  la 
tranquillité  des  peuples  ;  ils  n’ont  mis  leur 
gloire  qu’à  bien  gouverner ,  préférant  de 
faire  un  petit  nombre  d’heureux  à  l’ambition 
frénétique  de  dominer  fur  des  pays  dévas¬ 
tés,  remplis  de  cœurs  ulcérés,  à  qui  la  puis- 
fan  ce  du  vainqueur  devoir  toujours  être 
odieufe.  Les  rois  ,  d’un  commun  accord  , 
ont  mis  des  bornes  à  leur  empire  ,  -  bor¬ 
nes  que  la  nature  elle -même  fembloit  leur 
avoir  affignées  ,  en  féparant  refpeétivement 
les  Etats  par  des  mers,  des  forêts  ou  des 
montagnes  :  ils  ont  compris  qu’un  royau¬ 
me  dont  l’étendue  feroit  moins  immenfe, 
fèroit  fusceptible  d’une  meilleure  forme  de 
gouvernement.  Les  fages  des  nations  ont 
dicté  le  traité  général;  il  s’eft  conclu  d’une 
voix  unanime  :  &  ce  qu’un  fiecle  de  fer  & 
de  boue,  ce  qu’un  homme  fans  vertu  ap- 
pelloit  les  rêves  d’un  homme  de  bien,  s’eft: 


utiles  ;  if  eut  employé  fon  intelligence  &  fes  lumie- 
ves  à  polir  fes  Etats,  à  leur  procurer  le  bonheur;  il 
n’eût  pas  ravagé  la  Pologne,  il  eut  gouverné  la  Suède, 
Ainfî  une  feule  idée  faufie,  reçue  dans  la  tête  d’un 
monarque,  l’éloigne  de  fes  véritables  intérêts  &  lai" 
le  malheur  d'une  partie  du  globe. 
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réalifé  parmi  des  hommes  éclairés  &  fenfi- 


blés.  Les  anciens  préjugés  ,  non  moins 
dangereux  ,  qui  divifoienr  les  hommes  au 
fujet  de  leur  croyance  font  également  tom¬ 
bés.  Nous  nous  regardons  tous  comme  frè¬ 
res,  comme  amis.  L’indien  &  le  Chinois 
feront  nos  compatriotes  dès  qu’ils  mettront 
le  pied  fur  notre  loi.  Nous  accoutumons 
nos  en-fans  à  regarder  funivers  comme  une 
feule  &  même  famille,  raflemblée  fous  l’œil 
du  pere  commun.  Il  faut  que  cette  manié¬ 
ré  de  voir  fuit  la  meilleure ,  puifque  cette 
lumière  a  percé  ayec  une  rapidité  inconce¬ 
vable.  Les  livres  excellens,  écrits  par  des 
hommes  fublimes,  ont  été  comme  autant  de 
flambeaux  qui  ont  fervi  â  en  allumer  mille 
autres.  Les  hommes,  en  doublant  leurs  con- 
noiiïances,  ont  appris  à  s’aimer,  à  s’ellimer 
entre  eux.  Les  .Anglois  ,  comme  nos  plus 
proches  voifins  ,  font  devenus  nos  intimes 
alliés:  deux  peuples  généreux  ne  fe  haïffenc 
plus  pour  époufer  follement  l’inimitié  par¬ 
ticulière  de  leurs  chefs.  Nos  lumières,  nos 
arts,  nous  réunifions  tout  en  commerce  & 
dans  un  degré  également  avantageux.  Par 
exemple  ,  les  angloifes  pleines  de  fenfibilité  > 
ont  convenu  parfaitement  aux  françois  qui 
ont  un  peu  trop  de  légéreté;  &  nos  fran- 
çoifès  ont  adouci  merveilleufement  l’humeur 
mélancolique  des  anglois.  Ainfi  de  ce  nié- 
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lange  mutuel  naît  une  fource  féconde  de 
plaifirs,  de  commodités  ,  d’idées  neuves , 
heureufement  reçues  &  adoptées.  C’eft  l’im¬ 
primerie  («),  qui  en  éclairant  les  hommes  a 
amené  cette  grande  révolution. 

Je  fautai  de  joie  en  embraflant  celui  qui 
tn’annoriçoit  des  chofes  fi  confolantes.  O 
ciel!  m’écriai -je  avec  transport,  les  hom¬ 
mes  font  enfin-  dignes  de  tes  regards  ;  ils  ont 
compris  que  leur  force  réelle  n’étoit  que 
dans  leur  union.  Je  mourrai  content ,  puif- 
que  mes  yeux  ont  vu  ce  que  j’ai  défiré  avec 
tant  d’ardeur.  Qu’il  eft  doux  d’abandonner 
la  vie  en  n’appercevant  autour  de  foi  que 
des  cœurs  fortunés ,  qui  s’avancent  enlèm- 
ble  comme  des  freres  ,  lesquels  après  un 
long  voyage  vont  rejoindre  l’auteur  de  leurs 
jours. 


(a)  Elle  a  un  autre  avantage  :  elle  fera  le  plus  re¬ 
doutable  frein  du  defpotifme ,  parce  qu’elle  publiera 
fes  moindres  attentats ,  que  rien  ne  fera  caché ,  & 
qu’elle  éternifera  les  fottifes  &  jufqu’aux  foiblefles  des 
rois.  Une  feule  injuftice  marquée  peut  retentir  dans 
tous  les  coins  de  l’univers,  &  foulever  toutes  les  âmes 
libres  &  fenfibles.  L’ami  de  la  vertu  doit  chérir  cet 
art;  mais  le  méchant  doit  frémir  en  voyant  la  preiîe 
v|ui  propagera  au  loin  l’hiftoire  de  fes  iniquités. 
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CHAPITRE  XX  VIT. 

Le  ’Jottvoi. 

J’  a  p  p  e  r  ç  u  s  un  corbillard  couvert  de  drap 
blanc ,  précédé  d’indrumens  de  mufique  » 
&  couronné  de  palmes  triomphantes  :  des 
hommes  vêtus  d’un  bleu  célelle  le  condui- 
foient,  des  lauriers  à  la  main.  —  Quel  ell  ce 
char,  demandai -je?  —  C’ell  le  char  delà 
vi&oire ,  nie  répondit -on.  Ceux  qui  font 
fbrtis  de  cette  vie ,  qui  ont  triomphé  des 
miferes  humaines,  ces  hommes  heureux  qui 
ont  été  rejoindre  l’Etre  Suprême ,  fource 
de  tous  les  biens,  font  regardés  comme  des 
vainqueurs  ;  ils  nous  deviennent  facrés  :  on 
les  porte  avec  refpeét  au  lieu  où  lèra  leur 
éternelle  demeure.  On  chante  l’hymne  fur 
le  mépris  de  la  mort.  Au  lieu  de  ces  tê¬ 
tes  décharnées  qui  couronnoient  vos  farco» 
p’nages,  on  voit  ici  des  têtes  qui  ont  un  ait 
riant;  c’eft  fous  cet  afpect  que  nous  confi- 
dérons  le  trépas.  Perlonne  ne  s’afflige  fur 
leurs  cendres  infenfibles.  On  pleure  fur 
foi,  &  non  fur  eux.  On  adore  en  tout 
la  main  de  Dieu  qui  les  a  retirés  du  monde. 
Soumis  à  la  loi  irrévocable  de  la  nature  , 
pourquoi  ne  pas  embraiïer  de  bonne  vo- 


lonté  cet  état  paifible  qui  ne  peut  qu’amé¬ 
liorer  notre  être  (a)  ? 

Ces  corps  vont  être  réduits  en  cendre  à 
trois  milles  de  la  ville.  Des  fourneaux  tou¬ 
jours  allumés  à  cet  ufage  confument  ces 
dépouilles  mortelles.  Deux  ducs  &  un  prin¬ 
ce  font  enfermés  dans  le  même  char  avec 
de  fimples  citoyens.  A  la  mort  toute  dis¬ 
tinction  ceffe,  &  nous  ramené  cette  éga¬ 
lité  que  la  nature  a  mife  parmi  fes  enfans- 

Cette  fage  coutume  affoiblit  dans  le  cœur 
du  peuple  l’horreur  du  trépas  ,  en  même 
tems  qu’elle  interdit  l’orgueil  aux  grands. 
Us  ne  font  tels  que  par  leurs  vertus  :  tout 
le  refte  s’efface  ;  dignités  ,  richeffes  ,  hon¬ 
neurs.  La  matière  corruptible  qui  compo» 
foit  leur  corps  neft  plus  eux  ;  elle  va  fe 
mêler  à  la  cendre  de  leurs  égaux  ,  &  1  on 
n’attache  aucune  idée  à  cette  dépouille  pé- 
riffable. 

Nous  ne  connoiffons  point  ces  épitaphes  * 
ces  maufolées ,  ccs  menfonges  orgueilleux 
&  puérils  (F).  Les  rois  mêmes  ,  à  leur  dé- 


(a)  L’homme  qui  a  une  crainte  excefliye  de  la  mort* 

,  (  I  ,  |i  ce  n’ell  pas  une  femelette  ,  c’eft  à  coup  fur  un 

méchant. 

(I)  O  mort,  je  te  bénis!  c’eft  toi  qui  frappes  les 
'  I  tyrans,  qui'  en  purges  la  terre,  qui  mets  un  frein  à  ja 

1  1  cruauté  &  à  l’ambition;  c’eft  toi  qui  confonds  dans  là 

|  youffiere  ceux  que  le  monde  avoit  flattés  &  quiregaç» 
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çc$  5  ne  rempliffent  point  d’une  feinte  ter¬ 
reur  leurs  vatles  palais;  ils  ne  lent  pas  plus 
flattés  à  leur  mort  que  pendant  leur  vie.  En 
defeendant  dans  le  cercueil,  leurs  mains  gla¬ 
cées  n’achevent  point  d’arracher  encore  une 
partie  de  nos  biens  :  ils  meurent  fins  ruiner 
une  ville  ( a ). 

Pour  prévenir  tout  accident ,  aucun  mort 
n’eft  enlevé  de  fa  maifon  que  le  vifiteur  ne 
l’ait  empreint  du  cachet  du  trépas.  Ce  vifi- 
teur  eft  un  homme  habile  ,  qui  détermine  en 
même  tems  le  ièxe,  l’âge  &  l’efpece  de  ma¬ 
ladie  du  défunt.  On  met  dans  les  papiers 
publics  à  quel  médecin  il  a  eu  affaire.  Si 
dans  le  livre  des  penfées  que  chaque  homme, 
comme  je  vous  l’ai  dit ,  lailfe  après  là  mort , 
il  s’en  trouve  quelqu’une  de  vraiment  utile 


doient  les  hommes  avec  mépris  :  ils  tombent ,  &  nous 
refpirons.  Sans  toi  nos  maux  feroient  éternels.  O 
mort  !  qui  tiens  en  refpeft  les  hommes  durs  &  heu¬ 
reux,  qui  jettes  l'effroi  dans  leurs  cœurs  coupables  , 
efpoir  des  infortunés,  achevé  d’étendre  ton  bras  fur 
lès  perfécuteurs  de  ma  patrie  :  &  vous ,  infeétes  dévo- 
rans,  qui  peuplez  les  Cépulcres ,  mes  amis,  mes 
vengeurs,  venez,  accourez  tous  en  foule  fur  ces  ca¬ 
davres  engraiffés  de  crimes. 

(c)  A  ces  pompes  funèbres  qui  conduifent  fuperbe- 
ment  les  rois  dans  un  caveau  obfcur,à  ces  cérémonies 
lugubres ,  à  ces  feftins,  à  ces  emblèmes  multipliés  de 
la  douleur  publique,  à  ce  deuil  univerfei,  il  ne  inan- 

que  rien  qu’une  feule  larme  fificerc, 

-  •  - 
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ou  grande ,  alors  on  la  détache ,  on  la  pu¬ 
blie  ,  &  il  n’y  a  point  d’autre  oraifon  fu- 

nebre. 

Il  eft  une  idée  falutaire  répandue  parmi 
nous  ,  c’eft  que  l’ame  féparée  du  corps  a  la 
liberté  de  fréquenter  les  lieux  qu’elle  chéris- 
foit.  Elle  fe  plaît  à  revoir  ceux  qu’elle  a 
aimés.  Elle  plane  en  filence  au-deflus  de 
leurs  têtes,  contemplant  les  regrets  vifs  de 
l’amitié.  Elle  n’a  pas  perdu  ce  penchant , 
cette  tendreflè  qui  l’uniffoit  ici -bas  à  des 
coeurs  fenûbles.  Elle  fe  fait  un  plaifir  d’être 
en  leur  préfence  ,  d’écarter  les  dangers  qui 
environnent  leurs  corps  fragiles.  Ces  mâ¬ 
nes  chéris  repréfentent  vos  anges  gardiens. 
Cette  perfuafion  fi  douce  &  fi  confolante 
infpire  une  certaine  confiance ,  tant  pour  en¬ 
treprendre  que  pour  exécuter ,  qui  vous 
manquoit ,  vous  ,  qui ,  loin  de  ces  images 
attendri  d'antes  ,  remplifliez  vos  cerveaux  de 
chimères  trilles  &  noires. 

Vous  fentez  quel  reipecl  profond  infpire 
une  telle  idée  à  un  jeune  homme  qui ,  ayant 
perdu  fon  pere ,  fe  le  repréfente  encore 
comme  témoin  de  fes  actions  les  plus  fecret- 
tes.  Il  lui  adreffe  la  parole  dans  la  folitude  ; 
elle  devient  animée  par  cette  préfence  au- 
gufte  qui  lui  recommande  la  vertu ,  &  s’il 
ci  toit  tenté  de  faire  le  mal ,  il  fe  diroit  nmH 
per  s  nie  voit!  mon  pere  tiïwttnd! 


J 
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Le  jeune  homme  feche  Tes  larmes,  parce 
que  l’idée  horrible  du  néant  ne  vient  point 
attrifter  fon  ame  ;  il  lui  femble  que  les  om¬ 
bres  de  fes  ancêtres  l’attendent  pour  s’avan¬ 
cer  enfemble  vers  le  féjour  éternel,  &  qu’ils 
ne  retardent  leur  marche  que  pour  l’accom¬ 
pagner.  Et  qui  pourroit  fe  refufer  à  l’ef-  l 

poir  de  l’immortalité  !  quand  ce  feroit  une 
jllufion  ,  ne  devroit  *  elle  pas  nous  être  chere 
&  facrée  («)?  I 


L’ECLIPSE  DE  LUNE. 


Ceft  un  Solitaire  qui  parle  '. 

“T'habite  une  petite  maifon  de  campagne, 
1  qui  ne  contribue  pas  peu  à  mon  bonheur. 
Bile  a  deux  points  de  vue  différens  :  l’un 
s’étend  fur  des  plaines  fertilifées  où  germe 
le  grain  précieux  qui  nourrit  l’homme  j  l’au¬ 
tre  ,  plus  refferré ,  préfente  le  dernier  afyle 
de  la  race  humaine ,  le  terme  où  finit  l’or¬ 
gueil  ,  l’efpace  étroit  où  la  main  de  la  mort 
entaffe  également  fes  paifibles  victimes. 


(a)  Je  crois  pouvoir  joindre  ici  ce  morceau  ,  qui 
convient  allez  au  chapitre  &qui  même  le  développe; 
il  eft  dans  le  goût  d’Young,  mais  je  l’ai  compofé  e® 

franco  is* 
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L’afpeét  de  ce  cimetiere,  loin  de  nie  eau» 
fer  cette  répugnance ,  fille  d’une  terreur 
vulgaire ,  fait  fermenter  dans  mon  fein  de 
fages  &  utiles  réflexions.  Là,  je  n’en¬ 
tends  plus  ce  tumulte  des  villes  qui  étour¬ 
dit  l’ame.  Seul  avec  l’augufte  mélancolie 
je  me  remplis  de  grands  objets.  Je  fixe 
d’un  œil  immobile  &  ferein  cette  tombe  où 
l’homme  s’endort  pour  renaître,  où  il  doit 
remercier  la  nature  &  juftilier  un  jour  la 
lagefle  éternelle. 

L’état  pompeux  du  jour  me  paraît  trille. 
J’attends  le  crépufcule  du  foir,  &  cette  dou¬ 
ce  obfcurité  qui,  prêtant  des  charmes  au  fi- 
-jence  des  nuits  ,  favorite  Fèlfor  de  la  fubli- 
me  penfée.  Dès  que  l’oifeau  nocturne ,  pous- 
fant  un  cri  lugubre  ,  fend  d’un  vol  pefant 
l’épaifleur  de  l’ombre  ,  je  faifis  ma  lyre.  Je 
vous  faine ,  majeflueufes  ténèbres  !  élevez 
mon  ame  en  éclipfant  à  mes  yeux  la  feene 
changeante  du  monde  ;  découvrez  -  moi  le 
trône  radieux  où  fiege  l’augiifte  vérité  ! 

Mon  oreille  a  fuivi  le  vol  de  Foilèau  foli- 
taire  :  bientôt  il  s’abat  fur  des  oiïemens ,  & 
d’un  coup  d^aîle  il  fait  rouler  avec  un  bruiç 
fourd  une  tête  où  logeoient  jadis  l’ambi¬ 
tion  ,  l’orgueil  &  des  projets  follement  au¬ 
dacieux.  ' 

Tour- à -tour  il  repofe  ,  &  fur  la  froide 
pierre  où  l’oflentation  a  gravé  des  nom? 
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qu’on  ne  lit  plus  9  &  fur  la  foffe  du  pauvre 
couronnée  de  fleurs! 

Poufllere  de  l’homme  orgueilleux  !  difpa- 
rois  pour  jamais  de  l’univers.  Vous  ofe2 
donc  encore  reproduire  des  titres  chiméri¬ 
ques  !  Miférable  vanité  dans  l’empire  de  la 
mort  !  J’ai  vu  des  os  en  poudre  enfermés 
dans  un  triple  cercueil,  qui  refufoient  de  mê¬ 
ler  leurs  cendres  aux  cendres  de  leurs  fertf- 
blables. 

Approche  ,  mortel  fil  perte;  jette  un  coup 
d’œil  fur  ces  tombeaux.  Qu’importe  un 
nom  à  ce  qui  n’a  plus  de  nom  !  Une  épita¬ 
phe  menfongere  foutient  ces  trilles  lyllabes 
dans  un  jour  plus  défàvàntageux  que  la  nuit 
de  l’oubli  ;  c’efl:  une  banderûlle  flottante  9 
qui  fumage  un  moment  &  qui  va  bientôt 
fuivre  le  navire  englouti. 

O!  que  plus  heureux  eft  celui  qui  n'a  point 
bâti  de  vaines  pyramides  5  mais  qui  a  fuivi 
conftamment  le  chemin  de  l’honneur  &  de  la 
vertu.  Il  a  regardé  le  ciel:  envoyant  tom¬ 
ber  cet  édifice  fragile  où  1  efTaim  des  peines 
tourmentoit  fon  ame  immortelle ,  il  a  béni  ce 
glaive  9  effroi  du  méchant  ;  &  lorsqu'on  fe 
rappelle  la  mémoire  de  ce  juffe  expirant , 
c’eft  pour  apprendre  à  mourir  comme  lui. 

Il  eft  mort  ?  cet  homme  jufte,  &  il  a  vu 
couler  nos  larmes  ?  non  fur  lui  9  mais  fur 
nous -mêmes!  Ses  freres  entouroient  fon  lit 
funebre.  Nous  l’entretenions  de  ces  vérité* 
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confortantes  dont  fon  ame  étoit  remplie  ; 
nous  lui  montrions  un  Dieu  dont  il  feu- 
toit  la  préfènce  mieux  que  nous.  Un  coin 
du  rideau  fembloit  fe  foulever  devant  fon 
œil  mourant  .  ....  il  a  levé  une  tête  ra- 
dieufe ,  il  nous  a  tendu  une  main  paifible , 
il  nous  a  fouri  avant  d’expirer. 

Vil  coupable!  toi  qui  fus  un  fcélérat  heu¬ 
reux  ,  ta  mort  ne  fera  pas  ft  douce ,  redou¬ 
table  tyran!  Maintenant  pâle,  moribond 5 
c’eft  pour  toi  que  le  trépas  préfentera  un 
fpectre  effrayant  !  fois  abreuvé  de  ce  calice 
amer  ,  bois  -  en  toutes  les  horreurs.  Tu  ne 
peux  lever  les  yeux  vers  le  ciel ,  ni  les  ar¬ 
rêter  fur  la  terre;  tu  fens  que  tous  deux  t’a¬ 
bandonnent  &  te  repoufient  :  expire  dans  la 
terreur ,  pour  ne  plus  vivre  que  dans  l’op¬ 
probre. 

Mais  ce  moment  terrible ,  dont  l’idée  feule 
fait  pâlir  le  méchant  ,  n’aura  rien  d’affreux 
pour  l’homme  innocent.  Mon  cœur  avoue 
la  loi  irrévocable  de  la  deilruclion.  Je  con¬ 
temple  ces  tombeaux  comme  autant  de  creu- 
fets  brûlans  où  la  matière  fe  fond  &  fe  dis¬ 
fout  ,  où  l’or  s’épure  &  fe  fépare  à  jamais 
du  vil  métal.  Les  dépouilles  terreftres  tom¬ 
bent;  l’ame  s’élance  dans  fa  beauté  originel¬ 
le.  Pourquoi  donc  jetter  un  œil  d’effroi  fur 
ces  relies' que  l’ame  a  habités?  Ils  ne  doivent 
offrir  que  l’image  heureufe  de  fa  délivrance  : 
un  temple  antique  conferve  de  la  majelté 
jufque  dans  fes  ruines. 
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Pénétré  d’un  faint  refpect  pour  les  débris 
de  l’homme  ,  je  defcends  fur  cette  terre  par- 
femée  de  cendres  facrées  de  mes  freres.  Ce 
calme ,  ce  filence  ,  cette  froide  immobilité  , 
tout  me  difoit  :  ils  repojent  !  J’avance  ;  j’évi¬ 
te  de  fouler  la  tombe  d’un  ami ,  fa  tombe 
encore  labourée  par  la  bêche  qui  creufa  la 
folfe.  Je  me  recueille  pour  honorer  fa  mé¬ 
moire.  Je  m’arrête.  J’écoute  attentive¬ 
ment  ,  comme  pour  faifir  quelques  fons  é- 
chappés  de  cette  harmonie  céleffe  dont  il 
1  ;0uit  dans  les  cieux.  L’aflre  des  nuits  en 
fon  plein  éclairoit  de  fes  rayons  argentés 
cette  fcene  funebre.  Je  levois  mes  regards 

vers  le  firmament.  Us  parcouroient  ces 

mondes  innombrables ,  ces  foleils  enflam¬ 
més ,  femés  avec  une  magnificence  prodi¬ 
gue  ;  puis  iis  retomboient  triftement  fiir  ce 
cercueil  muet  où  pourrifl’oient  les  yeux ,  la 
langue  ,  le  cœur  de  l’homme  qui  converfoit 
avec  moi  de  ces  fublimes  merveilles ,  & 

qui  admiroit  le  fabricateur  de  ces  pompeux 
miracles. 

Tout  à  coup  furvint  une  éclipfe  de  lune 
que  je  n’avois  point  prévue.  L’effet  ne  me 
devint  même  fenfible  que  lorfque  déjà  les 
ténèbres  m’environnoient.  Je  ne  diffin- 
guois  plus  qu’un  petit  point  brillant  que  l’om¬ 
bre  rapide  alloit  bientôt  couvrir.  Une  nuit 
profonde  arrête  mes  pas.  Je  ne  puis  dis- 
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cerner  aucun  objet.  J  erre  ;  je  tourne  cent 
fois  ;  la  porte  fuit  :  des  nuages  s’aflemblent , 
l’air  fiffle ,  un  tonnerre  lointain  le  fait  en- 
tendre ,  il  arrive  avec  bruit  fur  les  ailes 
enflâmées  de  l’éclair.  Mes  idéeà  fe  confon¬ 
dent.  Je  frilfonne ,  je  trébuche  fur  des 
monceaux  d’offemens  ;  l’effroi  précipite  mes 
pas.  Je  rencontre  une  folfe  qui  attendoit 
un  mort  ;  j’y  tombe.  Le  tombeau  me  re¬ 
çoit  vivant.  Je  me  trouve  enfévéli  dans  les 
entrailles  humides  de  la  terre.  Déjà  je 
crois  entendre  la  voix  de  tous  les  morts 
qui  faluent  mon  arrivée.  Un  friffon  glacé 
me  pénétré;  une  fueur  froide  m’ôte  le  lën- 
timent  ;  je  m  évanouis  dans  un  fbrameil 
léthargique. 

Que  n’ai-je  pu  mourir  dans  ce  paifible  état  ! 
J’étois  inhumé.  Le  voile  qui  couvre  l’éter¬ 
nité  ferait  préfentement  levé  pour  moi.  Je 
n’aî  point  la  vie  en  horreur;  j’en  fais  jouir, 
je  m’applique  à  en  faire  un  digne  ufàge  t 
mais  tout  crie  au  fond  de  mon  ame  que  h 
vie  future  eft  préférable  à  cette  vie  pré¬ 
fente. 

Cependant  je  reviens  à  moi.  Un  foible 
jour  cnmmençoit  à  blanchir  la  voûte  étoi¬ 
lée.  Quelques  rayons  fillonnoient  le  flanc 
des  nuages  :  de  degrés  en  degrés  ,  ils  rece- 
voient  une  lumière  plus  éclatante  &  ^  plus 

vive  ;  ils  s’enfoncèrent  bientôt  fous  1  hou- 

zon 
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zon  y  &  mes  yeux  diftinguerent  le  disque  de 
la  lune  à  moitié  dégagé  de  l'ombre.  Il  luit: 
enfin  dans  tout  fon  éclat  ;  il  reparoît  auiïï 
brillant  qu’il  étoit.  L’aftre  folitaire  pour- 
fuit  fon  cours.  Je  retrouve  mon  courage  ; 
je  m'élance  de  ce  cercueil.  Le  calme  des 
airs  9  la  férénité  du  ciel  ,  les  rayons  blan- 
chiffons  de  l’aurore  ,  tout  me  raflure  ,  me 
raffermit  &  diflipe  les  terreurs  que  la  nuit 
avoit  enfantées. 

Debout  ,  je  regardois  en  fourrant  cette 
foïïe  qui  m’avoit  reçu  dans  fon  lèin.  Qu’a*- 
voit- elle  de  hideux  ?  Cetoït  la  terre,  ma 
nourrice ,  &  qui  me  redemanderoit  dans  le 
tems  cette  portion  d'argile  qu’elle  m’avoit 
prêtée.  Je  n’apperçus  rien  des  fantômes 
dont  les  ténèbres  avoient  frappé  ma  crédule 
imagination. 

C’eft  elle  ^  elle  feule  qui  enfanté  de  finis* 
très  images.  Amis!  j’ai  cru  voir  le  tableau 
du  trépas  dans  cette  avantüre.  Je  fuis  tom¬ 
bé  dans  la  foflè  avec  cet  effroi ,  le  feul  ap¬ 
pui  peut-être  dont  la  nature  pouvoit  étayer 
la  vie  contre  les  maux  qui  l’afliegent  ;  mais 
je  m’y  fuis  endormi  d’un  fommeil  doux  & 
qui  même  avoit  fa  volupté.  Si  cette  fcere 
fut  affreufe  ,  elle  n’a  duré  qu’un  infiant  5 
elle  n’a  prefque  point  exifté  pour  moi:  je 
me  fuis  réveillé  à  la  douce  clarté  d’un  jour 
pür  &  ferein;  j’ai  banni  une  terreur  enfan- 
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fine  ,  &  la  joie  efl:  defcendue  dans  la  pro¬ 
fondeur  de  mon  ame.  Ainfi  après  ce  fom- 
meil  paflager  que  l’on  nomme  la  mort,  nous 
nous  réveillerons  à  la  Iplendeur  de  ce  lOÎcil 
éternel  qui,  en  éclairant  l’immenfité  des  ê- 
tres,  nous  découvrira  &  la  folie  de  nos  pré¬ 
jugés  craintifs  &  la  fource  intariffable  & 
nouvelle  d’une  félicité  dont  rien  n’inter¬ 
rompra  le  cours. 

Mais  auffi ,  mortel ,  pour  ne  rien  redou¬ 
ter  ,  fois  vertueux  i  En  marchant  dans  le 
court  fentier  de  la  vie ,  mets  ton  cœur .  en 
état  de  te  dire:  „  ne  crains  rien,  avance  Ibus 
l’œil  d’un  Dieu,  pere  univerfel  des  hommes. 
Au  lieu  de  l’envifager  avec  effroi,  adore  fa 
bonté ,  efpere  en  la  clémence ,  aye  la  con¬ 
fiance  d’un  fils  qui  aime ,  &  non  la  terreur 
d’un  efclave  qui  tremble  ,  parce  quil  efl. 
coupable.” 


CHAPITRE  XXVIIL 

La  Bibliothèque  du  Roi. 

J’en  étois-là  de  mon  rêve  ,  lorsqu’une 
maudite  porte  tournante ,  fituée  au  che¬ 
vet  de  mon  lit.  en  criant  fur  fes  ^  gonds 
fit  une  révolution  dans  mon  Ibmmeil.  .  oe 
perdis  de  vue  &  mon  guide  &  la  ville  , 
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mais  l’efprit  toujours  frappé  du  tableau  qui 
s’y  étoit  vivement  imprimé  ,  je  retombai 
heureufement  dans  le  même  fonge.  J’étois 
feu!  alors,’  abandonné  à  moi -même  :  il  fai- 
foit  grand  jour  5  &  par  fÿmpathie  je  me 
trouvois  à  la  bibliothèque  du  rôi  :  mais  j’eus 
befoin  de  m'en  affurer  plus  d’une  fois. 

Au  lieu  de  ces  quatre  falles  d’une  lon¬ 
gueur  immenfe  &  qui  renfermoient  des  mil¬ 
liers  de  volumes,  je  ne  découvris  qu’un  pe¬ 
tit  cabinet  où  étaient  plufieurs  livres  qui  ne 
me  parurent  rien  moins  que  volumineux. 
Surpris  d’un  fi  grand  changement ,  je  n’ofois 
demander  fi  un  incendie  fatal  n’avoit  pas 
dévoré  cette  riche  collection?  —  Oui ,  me  ré¬ 
pondit  -  on ,  c’ell  un  incendie ,  mais  ce  font 
nos  mains  qui  l’ont  allumé  volontairement. 

J’ai  peut-être  oublié  de  dire  que  ce 
peuple  eft  îe  plus  affable  du  monde  ,  qu’il 
a  un  refpeci;  tout  particulier  pour  les  vieil¬ 
lards ,  &  qu’il  répond  aux  queftions  qu’on 
lui  fait ,  non  en  françois  qui  interroge  en 
ïépondant.  Le  bibliothécaire  ,  qui  étoit  un 
Véritable  homme  de  lettres ,  s’avança  vers 
moi  ,-  &  pefant  toutes  les  objections  ,  amfï 
que  les  reproches  que  je  lui  faifois  ,  il  me 
tint  le  difeours  fuivant. 

Convaincus  par  les  obfervations  les  plus 
éxactes  ,  que  l’entendement  s’embarralfe  de 
lai-même  dans  mille  difficultés  étrangères, 
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nous  avons  découvert  qu’une  bibliothèque 
nombreufe  étoit  le  rendez-vous  des  plus 
grandes  extravagances  &  des  plus  folles  chi¬ 
mères.  De  votre  tems,  à  la  honte  de  la 
raifon  ,  on  écrivoit,  puis  on  penfoit.  Nos 
auteurs  fuivent  une  marche  toute  oppofée  : 
nous  avons  immolé  tous  ces  auteurs  qui 
enfeveliffoient  leurs  penfécs  fous  un  amas 
prodigieux  de  mots  ou  de  paflàges. 

Rien  n’égare  plus  l’entendement  que  des 
livres  mal  faits  ;  car  les  premières  notions 
une  fois  adoptées  fins  allez  d’attention ,  les 
fécondés  deviennent  des  conclufions  préci¬ 
pitées,  &  les  hommes  marchent  ainfi  de  pré¬ 
jugé  en  préjugé  &  d’erreur  en  erreur.  Le 
parti  qu’il  nous  reftoit  à  prendre  ,  était  de 
réédifier  l’édifice  des  connoilfances  humai¬ 
nes.  Ce  projet  paroiffoit  infini;  mais  nous 
n’avons  fait  qu’écarter  les  inutilités  qui  nous 
caclioient  le  vrai  point  de  vue  :  comme 
pour  créer  le  palais  du  Louvre,  il  n’a  fallu 
que  renverfer  les  mafures  qui  le  mafquoient 
de  toutes  parts.  Les  fciences  dans  ce  laby¬ 
rinthe  de  livres  ne  faifoient  que  tourner  & 
circuler,  revenant  fans  cefle  au  même  point 
fans  s’élever,  &  l’idée  exagérée  de  leurs  ri- 
chelfes  ne  faifoit  que  déguifer  l’indigence 
réelle. 

En  effet,  que  contenoit  cette  multitude 
de  volumes?  Ils  étoient  pour  la  plupart  des 
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répétitions  continuelles  de  la  même  chofe. 
La  philofophie  s’eft  prcfentée  à  nos  yeux 
fous  l’image  d’une  flatue  toujours  célébré , 
toujours  copiée  ,  mais  jamais  embellie  :  elle 
nous  paroîc  plus  parfaite  dans  l’original,  & 
femble  dégénérer  dans  toutes  les  copies  d’or 
&  d’argent  que  l’on  a  faites  depuis  :  plus 
belle ,  fans  doute ,  lorfqu’elle  a  été  taillée 
en  bois  par  une  main  prefque  fauvage ,  que 
lorsqu’on  Fa  environnée  d’ornemens  étran¬ 
gers.  Dès  que  les  hommes  fe  livrant  à  leur 
pareffeufe  foiblefle  s'abandonnent  à  l’opinion 
des  autres  ,  leurs  talens  deviennent  imita¬ 
teurs  &  ferviles;  ils  perdent  l’invention  & 
l’originalité.  Que  de  projets  vaftes  &  de 
fpéculations  fublimes  ont  été  éteints  par  le 
fouille  de  l'opinion  !  Le»  tems  11’a  voituré 
jusqu’à  nous  que  les  chofes  légères  &  bril¬ 
lantes  qui  ont  eu  l’approbation  de  la  mul¬ 
titude  ,  tandis  qu’il  a  englouti  les  penfées 
mâles  &  fortes  qui  çtoient  trop  fimples  ou 
trop  élevées  pour  plaire  au  vulgaire. 

Comme  nos  jours  font  bornés ,  &  qu'ils 
ne  doivent  pas  être  confumés  dans  une  phi- 
lofopliie  puérile,  nous  avons  porté  un  coup 
décifif  aux  miférables  controverfes  de  l’éco¬ 
le. —  Qu’avez  -  vous  fait;  achevez,  s’il  vous 
plaît?  — -  D’un  confentement  unanime,  nous 
avons  raffemblé  dans  une  vafte  plaine  tous 
les  livres,  que  nous  avons  jugé  ou  frivoles 
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ou  inutiles  ou  dangereux  ;  nous  en  avons 
formé  une  pyramide  qui  reflémbloit  en  hau¬ 
teur  &  en  aroflèur  à  une  tour  énorme  : 
c’étoit  affurément  une  nouvelle  tour  de  lia- 
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bel.  Les  journaux  couronnoient  ce  bizarre 
édifice ,  &  il  étoit  flanqué  de  toutes  parts 
de  mandemens  d’évêques  ,  de  remontran¬ 
ces  de  parlemens  ,  de  réquifîtoires  &  d’o- 
raifons  funèbres.  Il  étoit  compofé  de  cinq 
pu  fix  cents  mille  dictionnaires,  de  cent  mil- 


i 


le  volumes  de  jurisprudence ,  de  cin¬ 
quante  mille  dictionnaires  ,  de  cent  mille 
poèmes  ,  de  feize  cents  mille  voyages  & 
d’un  milliard  de  romans.  Nous  avons  mis 

*  %  î 

le  feu  à  cette  maflè  épouvantable,  comme 
un  facrifice  expiatoire  offert  à  la  vérité ,  au 
bon  fens  ,  au  vrai  goût.  Les  flammes  ont 
dévoré  pat  torrens  les.  fottifes  des  hommes  ? 
tant  anciennes  que  modernes.  L’embrafement 
fut  long.  Quelques  auteurs  fe  iont  vus  brû¬ 
ler  tout  vivans,  mais  leurs  cris  ne  nous  ont 
point  arrêtés  ;  cependant  nous  avons  trou¬ 
vé  au  milieu  des  cendres  quelques  feuilles 
des  œuvres  de  P***,  de  De  la  H***,  de 
l’abbé  A**%  qui,  vu  leur  extrême  froi¬ 
deur  ,  n’avoient  jamais  pu  être  confirmées, 
A  in  fi  nous  avons  renouvellé  par  un  zèle 
éclairé  ce  qu’avoir  exécuté  jadis  le  zèle  a® 
yeugle  des  barbares.  Cependant,  comme 
npus  ne  femmes  ni  injuftes  ni  femblables 
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aux  Sarrazins  qui  chauffoient  leurs  bains  a» 
vec  des  chef- d’œuvres ,  nous  avons  fait  un 
choix:  de  bons  efprits  ont  tiré  la  fubftance 
de  mille  volumes  in  folio ,  qu’ils  ont  fait 
palier  toute  entière  dans  un  petit  in  douze, 
à  peu  près  comme  ces  habiles  chymifi.es ,  qui 
expriment  la  vertu  des  plantes,  la  concentrent 
dans  une  phiole ,  &  jettent  le  marc  gros- 

fier  (a). 

Nous  avons  fait  des  abrégés  de  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  important;  on  a  réimprimé  le 
meilleur  :  le  tout  a  été  corrigé  d’après  les 
vrais  principes  de  la  morale.  Nos  compi¬ 
lateurs  font  des  gens  eltimables  &  chers  à  la 
nation;  iis  avoient  du  goût,  &  comme  ils 


(a)  Tout  eft  révolution  fur  ce  globe:  l’efprit  des 
hommes  varie  à  l’infini  le  caraétere  national ,  change 
les  livres  &  les  rend  méconnoiiïables.  Eft- il  un  feu! 
auteur,  s’il  fait  penfer,  qui  puifle  fe  flatter  raifonna- 
blement  de  n’être  point  fifilé  chez  la  génération  fui- 
vante  ?  Ne  nous  moquons-nous  pas  de  nos  dévan» 
ciers?  Savons -nous  les  progrès  que  feront  nos  en- 
fans?  Avons -nous  une  idée  des  fecrers  qui  tout- à* 
coup  peuvent  fortir  du  fein  de  la  nature?  Connoiffons- 
nous  à  fond  la  tête  humaine?  Où  eft  l’ouvrage  fondé 
fur  la  connoiiïance  réelle  du  cœur  humain  ,  fur  la 
nature  des  chofes,  fur  la  droite  raifon?  Notre  phy- 
fique  ne  nous  préfente  - 1 -elle  pas  un  océan  dont  à 
peine  nous  côtoyons  les  bords  ?  Quel  eft  donc  ce  ri- 
fible  orgueil  qui  s’imagine  follement  avoir  pofé  les  li« 
mites  d’iijî  au! 
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étoient  en  état  de  créer ,  ils  ont  fçn  choifk 
l’excellent,  &  rejetter  ce  qui  ne  l’étoit  pas. 
Nous  avons  remarqué  (car  il  faut  être  jufte) 
qu’il  n’appartenoit  qu’à  des  fiecles  philofo- 
phiques  de  compofer  très  peu  d’ouvrages  ; 
mais  que  dans  le  vôtre ,  où  les  connoiffances 
réelles  &  folides  n’étoient  pas  fuffiGim- 
ment  établies  ,  on  ne  pouvoit  trop  entaffer 
les  matériaux.  Les  manœuvres  doivent  tra¬ 
vailler  avant  les  architectes. 

Dans  les  commencemens  chaque  fcience  fe 
traite  par  partie  *  chacun  porte  fon  atten¬ 
tion  fur  la  portion  qui  lui  eft  échue  :  rien 
n’échappe  par  ce  moyen  ;  on  obferve  les 
plus  petits  détails.  11  étoit  néceffaire  que 
vous  fifliez  une  multitude  innombrable  de 
livres;  c’étoit  à  nous  de  raffembler  ces  par¬ 
ties  difperfées.  Les  hommes  qui  ont  la  te* 
te  vuide  &  des  demi  *  lueurs  ,  font  d  éter¬ 
nels  babillards  :  l’homme  fage  &  inilruk 
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parle  peu ,  mais  parle  bien. 

Vous  voyez  ce  cabinet  :  il  renferme  les 
livres  qui  ont  échappé  aux  flapimes  ;  ils  font 
en  petit  nombre  ;  mais  ceux  qui  font  refiés 
ont  mérité  l'approbation  de  notre  fiecle. 

Curieux,  je  m’approchai,  &  confultant  la 
première  armoire ,  je  vis  qu  on  avoit  con~ 
fervé  parmi  les  Grecs,  Homère,  Sophocle* 
Euripide  ,  Dcmofihene ,  Platon ,  &  fortout 
yotre  ami  Plutarque  ;  mais  on  avoit  brûlé- 
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Hérodote  ,  Sapho  5  Anacréon ,  &  le  vil 

Ariftophane.  Je  voulus  défendre,  un  peu 
la  caufe  du  défunt  Anacréon  ;  niais  on  nie 
donna  les  meilleures  raifons  du  monde ,  que 
je  ifexpoferai  point  ici  ,  parce  qu  ciles  ne 
feroient  point  entendues  de  mon  fiecle. 

Dans  la  deuxieme  armoire  ,  deflinée  aux 
auteurs  Latins,  je  trouvai  Virgile ,  Pline  en 
entier,  ainfi  que  Tite  Live  (#);  mais  on 
avoit  brûlé  Lucrèce ,  à  l’exception  de  quel¬ 
ques  morceaux  poétiques  ,  parce  que  fa 
phyfique  eft  fauflè  &  que  fa  morale  eft  dan- 
gereufe.  On  avoit  fupprimé  les  longs  plai¬ 
doyers  de  Cicéron  ,  habile  rhéteur  plutôt 
qifhomme  éloquent  ;  mais  on  avoit  confer- 
vé  fes  ouvrages  philofophiques,  un  des  mor¬ 
ceaux  les  plus  précieux  de  l’antiquité.  Sai- 
îufte  étoit  relié.  Ovide  &  Horace  ( b )  a- 
voient  été  purgés  :  les  odes  du  dernier  pa- 


( a )  Je  viens  de  relire  cethiftorien ,  5c  j’ai  reconnu 
que  la  vertu  des  Romains  confiftoit  à  égorger  le  gen¬ 
re  humain  fur  l’autel  de  la  patrie  :  c’étoient  de  bons 
citoyens ,  5c  des  hommes  affreux. 

(&)  Cet  écrivain  a  toute  la  délicateffe  ,  toute  la 
fleur  d’efprit ,  toute  l’urbanité  poffible  ,  mais  il  a  été 
trop  admiré  dans  tous  les  fiecies.  Sa  mufe  inipire  un 
repos  voluptueux  ,  un  fomraeil  léthargique,  une  in¬ 
différence  douce  5c  dangereufe;  elle  doit  plaire  aux 
courtifans  5c  à  toutes  ces  âmes  efféminées  dont  tou¬ 
te  la  morale  fe  borne  à  ne  voir  que  le  préfent  5c  ^ 
ne  chérir  que  des  jouiffanccs  folitaircs, 
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roi Jibicnt  bien  inférieures  à  fes  épitres.  Sé* 
neque  étoit  réduit  à  un  quart.  Tacite  avoit 
été  confervé  ;  mais  comme  il  régné  dans  fes 
écrits  une  teinte  fombre  qui  montre  l’huma¬ 
nité  en  noir ,  &  qu’il  faut  n’avoir  pas  une 
mauvaife  idée  de  la  nature  humaine ,  par¬ 
ce  que  les  tyrans  ne  font  pas  elle ,  on.  ne 
permettoit  la  leéture  de  cet  auteur  profond 
qu’à  des  cœurs  bien  faits.  Catulle  avoit  dis¬ 
paru  ,  ainfi  que  Petrone.  Quintilien  étoit 
d’un  volume  fort  mince. 

La  troifieme  armoire  contenoit  les  livres 
Anglois.  C’étoit  celle  qui  renfermoit  le 
plus  de  volumes.  On  y  rencontroit  tous 
les  philofophes  qu’a  produits  cette  ifle  guer¬ 
rière  ,  commerçante  &  politique.  Milton  , 
Shakespear  ,  Pope ,  Young  (  a  ) ,  Richard- 


(o)  M.  le  Tourneur  a  publié  une  tradu&ion  de  ce 
poëte  qui  a  eu  chez  nous  le  fuccès  le  plus  décidé, 
le  plus  grand,  le  plus  foutenu  ;  tout  le  monde  a  lu 
ce  livre  moral,  tout  le  monde  y  a  admiré  ce  langage 
fublime  qui  éleve  Pâme ,  qui  la  nourrit  &  qui  l’atta¬ 
che  ;  parce  qu’il  effc  fondé  fur  de  grandes  vérités  , 
qu’il  n’offre  que  de  grands  objets,  &  qu’il  tire  toute 
fa  dignité  de  leur  réelle  grandeur.  Pour  moi,  je  n’ai 
jamais  rien  lu  de  fi  original ,  de  fl  neuf,  même  de  il 
intéreffant.  J’aime  ce  fcntiment  profond  qui ,  tou¬ 
jours  le  même ,  fc  nuance  &  fe  dtvcrfifie  à  l'infini, 
C’eff  un  fleuve  qui  m’entraîne,  je  goûte  ces  images 
fortes  &  vives  dont  la  hardieffe  répond  au  fujet  qu’il 
çaibrafle,  Qn  voit  ailleurs  des  preuves  plus  cîétha» 
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£on ,  jouifïoient  encore  de  toute  leur  renom¬ 
mée.  Leur  génie  créateur,  ce  génie  que 


diques  de  l’immortalité  de  l’ame  ;  mais  nulle  part  le 
feutiment  n’en  eft  frappé  comme  ici.  Le  poëte  bat 
le  cœur,  le  foumet,  le  met  hors  d’état  de  raifonner 
contre.  Telle  ell  donc  la  magie  de  l’exprcdion  &  la 
force  de  l’éloquence  qui  laide  l’aiguillon  dans  l’ame. 

Young  a  raifon,  félon  moi  ,  cqntre  la  note  que  le 
cenfeur  a  exigée  du  traducteur  ,  quand  il  veut  que 
fans  la  vue  de  l’éternité  &  des  récompenfes  la  vertu 
ne  foit  qu’un  nom,  qu’une  ehimere:  aut  virtus  no - 
men  mane  eft  aut  decus  £p  pretium  reftè  petit  expert- 
eus  vir.  Ne  nous  failons  point  de  fantôme  métaphy- 
iique.  Qu’ed-ce  qu’un  bien  dont  il  ne  réfulte  aucun 
bien,  ni  en  ce  monde  ni  en  l’autre? Quel  bien  réfulte 
en  ce  inonde  de  la  vertu  pour  le  jude  infortuné  ?  De- 
jnandez-le  à  Brutus  ,  à  Caton,  à  Socrate  mourant; 
voilà  le  Stoïcien  à  la  derniere  épreuve;  avec  de  la 
bonne  foi  il  découvrira  la  vanité  de  fa  feCte.  Je  me 
fouviens  &  me  fouviendrai  toujours  d’un  mot  frap¬ 
pant  que  dit  J,  J.  Roudëau  à  un  de  mes  amis.  J.  J. 
Roudeau  parioit  d’une  propodtion  à  lui  faite  de  fortu» 
ne  fous  une  condition  honteufe  ,  mais  de  nature  à 
être  fecrette  ;  Monjieur ,  difoit-il,  je  ne  fuis  point 
matérialifte ,  Dieu  merci ;  fi  je  Veufifie  été,  je  naurois 
pas  valu  mieux  qu'eux  tous  ;  je  ne  comtois  que  la 
récompenfe  qui  attache  à  la  vertu . 

J’avoue  que  je  ne  vaux  pas  mieux  que  Roudeau, 
&  plût  à  Dieu  que  je  le  valu  (Te  !  Mais  fi  je  mecroyois 
tout  mortel,  dès  Imitant  je  me  ferois  mon  dieu,  je 
rapporterois  tout  à  ma  divinité,  ç’eft-à-dire  à  ma 
perfonne:  je  ferois  ce  qu’on  appelle  vertu,  quand  j’y 
gagnero is  pour  mon  plaifir;  ce  qu’on  appelle  vice  de 
meme  :  je  volerois  aujourd’hui  pour  donner  à  mou 
ou  à  ma  maîtreffe  ;  brouillé  avec  eux  ,  éomm 
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rien  ne  captivoit,  tandis  que  nous  étions 
obligés  de  mefurer  tous  nos  mots;  l’éner¬ 
gie  féconde  de  ces  aines  libres  faifoit  l’ad¬ 
miration  d’un  fiecle  difficile.  Le  reproche 
futile  que  nous  leur  faifions  de  manquer 
de  goût ,  étoit  effacé  devant  des  hommes 
qui ,  amoureux  d’idées  vraies  de  fortes ,  fe  don- 
noient  la  peine  de  lire  &  favoient  enfuite 
méditer  fur  leur  leéfure.  On  avoit  retran¬ 
ché  cependant  du  nombre  des  philofo- 
phes  ces  fceptiques  dangereux  qui  avoient 
voulu  ébranler  les  fondemens  de  la  morale. 
Ce  peuple  vertueux ,  conduit  par  le  fentiment, 
avoit  dédaigné  ces  vaines  fubtilités ,  &  rien 


je  les  Voleroîs  eux  -  mêmes  pour  mes  menus  plaifirs  : 
en  tout  cela  je  ferois  très  conféquent,  puisque  je  fe- 
rois  toujours  ce  qui  feroit  agréable  à  ma  divinité.  Au 
lieu  qu’aimant  la  vertu  à  caufe  de  la  récompenfe ,  & 
cette  récompenfe  n’étant  pas  attachée  à  des  avions 
arbitraires  ,  il  faut  que  je  me  réglé  non  plus  fur  ma 
fantaifle  momentanée,  mais  fur  la  réglé  inflexible  qu’a 
propofé  le  rémunérateur  éternel ,  qui  eft  aufli  le  lé® 
gislateur.  Ainfi  il  faut  que  fouvent  je  faile  ce  que 
je  dois,  quoi  qu’il  ne  me  plaife  pas  trop;  &  fi  ma 
liberté  fe  décide  au  bien,  malgré  l’attrait  contraire t 
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alors  je  fais  ce  que  je  veux  &  non  ce  qui  me  plaît. 
Si  Dieu  n’eut  voulu  nous  mener  que  par  le  goût  du 
beau,  il  ne  nous  eut  donné  qu’une  ame  raisonnable» 
fans  y  mêler  la  fenfibilité  du  cœur  ;  il  nous  mené  par 
l’attrait  des  récompenfes  ,  parce  qu’il  a  fait  de  nous; 
çies  êtres  fenfibies. 
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n’avoit  pu  lui  perfuader  que  1a  vertu  fût 
une  chimere. 

La  quatrième  armoire  olfroit  les  livres 
Italiens.  La  Jérufalem  délivrée,  le  plus 
beau  des  poèmes  connus ,  étoit  à  la  tête. 
On  avoit  brûlé  une  bibliothèque  entière  de 
critiques  faites  contre  ce  poème  enchan¬ 
teur.  Le  fameux  traité  des  Délits  &  des  Pei¬ 
nes  avoit  reçu  toute  la  perfection  dont  cet 
important  ouvrage  étoit  fufceptible.  Je  fus 
agréablement  furpris  en  voyant  nombre 
d’ouvrages  penfés  &  philosophiques  fortis 
du  fein  de  cette  nation;  elle  avoit  brifé 
le  talisman  qui  fembloit  devoir  perpétuer 
chez  elle  la  fuperftirion  &  l’ignorance. 

Enfin  j’arrivai  en  face  des  écrivains  Fran¬ 
çois.  Je  portai  une  main  avide  fur  les  trois 
premiers  volumes  :  c’étoient  Descartes  , 
Montaigne  &  Charron.  Montaigne  avoit 
fouffert  quelques  retranchemens  ;  mais  com¬ 
me  il  eft  le  philofophe  qui  a  mieux  connu 
la  nature  humaine,  on  avoit  confervé  fes 
écrits ,  quoique  toutes  fes  idées  ne  l'oient 
pas  abfolument  irréprochables.  On  avoit 
brûlé  &  Mallebranche  le  vifionnaire,  &  le 
trille  Nicole  ,  &  l’impitoyable  Arnauld  ,  & 
le  cruel  Bourdaloue.  Tout  ce  qui  concer- 
ïioit  les  difputes  fcholaftiques  étoit  tellement 
anéanti ,  que  lorfque  je  parlai  des  Lettres 
Provinciales  &  de  1a  ddtruction  des  Jéfuites, 
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îe  favant  bibliothécaire  fit  un  anachronisme 
des  plus  considérables  :  je  le  relevai  poli¬ 
ment  ,  &  il  me  remercia  avec  Sincérité.  Je 
ne  pus  jamais  rencontrer  ces  Lettres  Pro¬ 
vinciales,  ni  l’hiftoire  même  plus  moderne 
qui  contenoit  le  détail  de  cette  grande  af¬ 
faire  :  elle  étoit  alors  bien  petite  !  On  par¬ 
loir  des  Jéfuites  comme  nous  parlons  au¬ 
jourd'hui  des  anciens  Druides. 

On  avoit  fait  rentrer  dans  le  néant  dont 
elle  n’auroit  jamais  dû  Ibrtir,  cette  foule  de 
théologiens  dits  per  es  de  Vèglife ,  les  écrivains 
les  plus  fophiftiques ,  les  plus  bizarres,-  les 
plus  obfcurs,  les  plus  déraifonnables,  qui  fu¬ 
rent  jamais  diamétralement  oppofés  aux 
Loke  ,  aux  Clarke  :  ils  fembloient  (me  dit  le 
bibliothécaire)  avoir  pofé  les  bornes  de  la 
démence  humaine. 

J  ouvrois ,  je  feuilîetois  ,  je  cherchois  les 
écrivains  de  ma  connoiffance.  Ciel,  quelle 
deilruction  !  que  de  gros  livres  évaporés  en 
fumée!  Où  elt  donc  ce  fameux  Boiïliet,  im¬ 
primé  de  mon  tems  en  quatorze  volumes  in' 

quarto?  -  Tout  a  difparu,  me  répondit- 

on*  ■  Quoi!  cet  aigle,  qui  planoit  dans  la 
haute  région  des  airs,  ce  génie. ...  —  En  con¬ 
fidence  ,  qu’en  pouvions  -  nous  conferver?  Tl 
avoit  du  génie,  d’accord  («);  mais  il  en  % 


00  Quels  femçss  a’auroienc  pas  pu  losite  à  î« 
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fait  un  pitoyable  ufage.  Nous  avons  adop¬ 
té  la  maxime  de  Montaigne  :  Il  ne  faut  pas 
s'enquérir  quel  eft  le  plus  [avant,  mais  quel  eft 
le  mieux  [avant.  L’hiftoire  univcrfelle  de  ce 
Boffiiet  n  etoit  qu’un  pauvre  fquelette  chro¬ 
nologique  ( a ),  fans  vie  &  fans  couleur; 
puis  il  avoit  donné  un  tour  fi  forcé,  fi  ex¬ 
traordinaire  aux  longues  réflexions  qui  ac- 
compagnoient  cette  maigre  production ,  que 
nous  avons  peine  à  croire  qu’on  ait  lu  cet 
ouvrage  pendant  plus  de  cinquante  années.  — 
Mais  du  moins  fes  oraifons  funèbres. ...  — 
Nous  ont  fort  irrité  contre  lui.  C’étoit  bien 
là  le  miférable  langage  de  la  fervitude  &  de 


raifon  humaine  des  hommes  tels  que  Luther,  Calvin, 
Melanchton,  Erafme  ,  Bofluet  ,  Pafchal ,  Arnauld, 
Nicole  ,  &c.  s’ils  euflent  employé  leur  génie  à  at- 
taquer  les  erreurs  de  l’efprit  humain  ,  à  perfection¬ 
ner  la  morale ,  la  législation ,  la  phyfique  ;  au  lieu 
de  combattre  ou  d’établir  quelques  dogmes  ridicu¬ 
les  ? 

{a)  Pour  donner  un  air  de  vérité  à  la  chronologie, 
on  a  formé  des  époques  ,  &  c’elt  fur  ce  fondement 
illufoire  qu’on  a  élevé  l’édifice  de  cette  fcience  ima¬ 
ginaire,  Elle  a  été  entièrement  livrée  au  caprice.  On 
ne  fait  à  quel  tems  rapporter  les  principales  révolu¬ 
tions  du  globe,  &  l’on  veut  afïigner  dans  quel  fiecle 
tel  roi  a  vécu.  La  femme  des  erreurs  repofe  à  fon 
aife  à  l’aide  même  des  calculs  chronologiques  ;  on 
part,  par  exemple,  de  la  fondation  de  Rome,  & 
cette  fondation  eft  appuyée  fur  des  probabilités  ou 
plutôt  fur  des  fuppofi lions. 
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la  flatterie.  Qu’eft-ce  qu’un  miniftre  dit 
Dieu  de  paix,  du  Dieu  de  vérité ,  qui  mon¬ 
te  en  chaire  pour  louer -un  politique  fom- 
bre  ,  un  minilire  avare ,  une  femme  vulgai¬ 
re,  un  héros  meurtrier ,  &  qui  tout  occu¬ 
pé  ,  comme  un  poète ,  d’une  defcription  de 
bataille,  ne  laiffe  pas  échapper  un  feul  iou- 
pir  fur  cet  horrible  fléau  qui  défoie  la  terre? 
En  ce  moment  il  ne  penfoit  peint  à  foute» 
nir  les  droits  de  l’humanité ,  à  préfenter  au 
monarque  ambitieux,  par  l’organe  facré  de  la 
religion ,  des  vérités  fortes  &  terribles  s,  il 
fongeoit  plutôt  à  faire  dire  :  voilà  un  homme 
qui  parle  bien  ;  il  fait  P  éloge  des  morts  lorfque 
leurs  cendres  font  encore  ticdes  :  à  plus  forte 
raifon  donnera-t-il  une  bonne  dofe  d'encens  aux 
rois  qui  ne  font  pas  décédés. 

Nous  ne  fommes  point  amis  de  ce  Bofluet; 
Outre  qu’il  étoit  un  homme  orgueilleux , 
dur,  un  courtifan  fouple  &  ambitieux,  c’eft 
lui  qui  a  accrédité  ces  orailbns  funèbres  qui 
depuis  fe  font  multipliées  comme  les  flam¬ 
beaux  funéraires,  &  qui,  comme  eux,  exha¬ 
lent  en  paflant  une  odëur  empoifonnée.  Ce 
genre  nous  a  paru  le  plus  mauvais  ,  le  plus 
futile ,  le  plus  dangereux  de  tous ,  parce  qu’il 
étoit  tout  à  la  fois  faux,  froid ,  menteur ,  fade  j' 
impudent  ;  en  ce  qu’il  contredifoit  toujours 
îe  cri  public  qui  alloit  frapper  les  murailles 
©ù  l’orateur ,  qui  déclamoit  avec  Mies ,  rioit 
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lui -même  tout  bas  des  couleurs  menfongeres 
dont  il  paroit  fon  idole. 

Voyez  fon  rival,  fou  vainqueur  doux  & 
modefte,  cet  aimable,  ce  lenlible  Penelon  ? 
auteur  de  Telemaque  &  de  plufieurs  autres 
ouvrages  que  nous  avons  foigneufement  con- 
fervés  ,  parce  qu’on  y  trouve  l’accord  rare 
&  heureux  de  la  raifon  &  du  fentiment  (a). 
Avoir  compofé  le  Telemaque  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  nous  femble  une  vertu  étonnan- 
te  ,  admirable.  Certainement  le  monarque 
n’a  pas  compris  le  livre,  &  c’eft  ce  qu’on 
peut  avancer  de  plus  favorable  en  fon  hon¬ 
neur.  Sans  dôme  il  manque  à  cet  ouvrage 
des  lumières  plus  vailles,  des  connoilfances 
plus  approfondies;  mais  que  dans  fii  fi mpli- 
cité  il  a  de  force,  de  nobleffe  &  de  vérité! 
Nous  avons  mis  à  côté  de  cet  écrivain  les 


(a)  L’Académie  Françoife  a  propoféfon  Eloge  pour 
le  prochain  prix  d’éloquence.  Mais  fi  l’ouvrage  efl 
ce  qu’il  doit  être,  l’Académie  ne  pourra  couronner  le 
difcours.  Pourquoi  donner  des  fujet?  qu’on  ne  fan- 
joit  traiter  dans  toute  leur  plénitude? 

Au  refte,  j’aime  ce  genre,  où  endifcutant  le  génie 
d’un  grand  homme,  on  difeute  &  on  approfondit  Fart 
auquel  il  s’eft  adonné.  Nous  avons  eu  d’exceller.s 
ouvrages  en  ce  genre  &  furtout  ceux  de  M.  Tbo _ 
mas «  Ceft  le  livre  le  plus  inftruétif  que  Fon  puifTe 
mettre  entre  les  mains  d’un  jeune  homme;  il  y  pui- 
fera,  à  la  fois,  &  d’utiles  connoilfances  &  un  amour 
;aifonné  de  la  gloire. 
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œuvres  du  bon  abbé  de  St.  Pierre,  dont  la 
plume  étoit  foible,  mais  dont  le  cœur  étoit 
liiblime.  Sept  fiecles  ont  donné  à  Tes  gran¬ 
des  &  belles  idées  la  maturité  convenable. 
C’étoient  ceux  qui  le  railloient  d’être  vition- 
naire  ,  qui  embralloient  de  pures  chimères. 
Ses  rcves  l'ont  devenus  des  réalités. 


Parmi  les  poètes  François,  je  revis  Cor* 
neille.  Racine,  Moliere  *  mais  on  avoir  brû¬ 
lé  leurs  commentaires  (ci).  Je  fis  au  biblio¬ 
thécaire  la  queftion  que  l’on  fera  encore  pro¬ 
bablement  pendant  fi-pt  cent  années:  auquel 
donneriez-  vous  la  préférence  des  trois?  — - 
Nous  n’entendons  plus  gueres  Moliere ,  me 
répondit -il  j  les  mœurs  qu’il  a  peintes  ont 
pâlie.  Nous  penfons  qu’il  a  plus  frappé  le 
ïidicule  que  le  vice ,  &  vous  aviez  plus  de 
vices  que  de  ridicules  (b).  Pour  les  deux 


(a)  Ils  font  l’ouvrage  ou  de  l’envie  ou  de  l’igno¬ 
rance.  Ces  commentateurs  me  font  pitié  avec  !eur 
zele  pour  les  loix  de  la  grammaire.  Le  plus  crue.', 
deftin  qui  attend  l’homme  de  génie  ae  fon  vivant 
ou  après  fa  mort,  eft  d’être  jugé  par  le  pédantisme; 
il  ne  fait  rien  voir,  rien  fentir.  Ce»  malheureux  cri¬ 
tiques  qui  marchent  de  mots  en  mots,  efleœulent  à 
ces  vues  myopes  qui ,  au  lieu  (‘'embrailer  un  tableau 
de  le  Sueur  ou  du  PouJJir. ,  viütent  ilupidement  cha¬ 
que  trait,  &  n’apperçoivent  jamais  l’enfembie. 

(t>)  Il  eft  faux ,  comme  j n  l’a  avancé  dans  un  è-,o « 
ge  de  Moliere,  que  la  guérifon  du  ridicum  foit  plus 
aifée  que  celle  du  vice;  mais  quand  cela  feroit »  à, 
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tragiques,  dont  les  couleurs  étoient  plus  du¬ 
rables ,  je  ne  fais  comment  un  homme  de 
votre  âge  peut  faire  une  paieille  qucftion. 
Le  peintre  du  cœur  humain  par  excellence, 
celui  qui  éleve  &  agrandit  le  plus  famé  , 
celui  qui  a  le  mieux  connu  le  choc  des  pas- 
fions  &  la  profondeur  de  la  politique,  avoir 
fans  doute  plus  de  génie  (a)  que  fou  rival 
harmonieux,  qui,  avec  un  ftyle  plus  pur, 
plus  exatft,  eft  moins  fort,  moins  ferré,  n’a 
eu  ni  fa  vue  perçante,  ni  lbn  élévation  ,  ni 
fa  chaleur ,  ni  fa  logique,  ni  la  diverfité 
prodigieufe  de  fes  caractères.  Ajoutez  le 
but  moral,  toujours  marqué  dans  Corneille; 
il  élance  l’homme  vers  l’élément  de  toutes 
les  vertus,  vers  la  liberté.  Racine,  après 
avoir  efféminé  «des  héros,  efféminé  fes  fpec. 
tateurs  (b).  Le  goût  eft  l’art  de  relever  les 


quelle  maladie  du  cœur  humain  doit  on  apporter  les 
premiers  remedes?  Le  poète  deviendra- 1  -  il  complice 
de  la  perverflté  générale,  en  adoptant  le  premier  les 
îTïiférables  conventions  qu’ont  fait  les  méchans  pour 
mieix  déguher  leur  fcélérateffe  ?  Malheur  à  qui  ne 
fent  pac  tcrnt  l’effet  que  peut  produire  une  excellente 
pièce  de  théâtre  ,  &  ce  qu’a  de  fublime  l’art  qui  de 
tous  les  cœurs  ne  fait  qu’un  cœur. 

(a)  Corneille  a  fcuvent  un  air  de  franchife,  de  li¬ 
berté  &  de  fimplicitë  originale  ,  &  même  quelque 
chofe  de  plus  naturel  que  Racine. 

(f)  Racine  &  Boileau  étoient  deux  plats  courtifans 
nui  approchoient  du  monarque  avec  l’étonnement 
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petites  choies  :  en  ce  cas  Corneille  en  avoir 
moins  que  Racine.  Le  teins  ,  juge  fouve» 
rain,  qui  anéantit  également  &  les  éloges  & 
îes  critiques,  le  tems  a  prononcé  &  a  mis 
une  grande  diftance  entre  ces  deux  écrivains  : 
l’un  eft  un  génie  du  premier  ordre  ;  l’autre  9 
à  quelques  traits  près  empruntés  des  Grecs 9 
n’eft  qu’un  bel  efprit,  comme  on  l’a  appré¬ 
cié  dans  fon  fiecîe  même.  Dans  le  vôtre  * 

✓ 

les  hommes  n’avoient  plus  la  même  énergie  ; 
on  vouloir  du  fini,  &  le  grand  a  toujours 
quelque  choie  de  rude  &  de  grollier  ;  le 
ftyle  étoit  devenu  le  mérite  principal  ,  com¬ 
me  il  arrive  chez  toutes  les  nations  afîbiblies 
&  corrompues. 

Je  retrouvai  le  terrible  Crébillon,  qui  a 
peint  le  crime  fous  les  couleurs  effrayantes 
qui  le  caraétérifent.  Ce  peuple  le  liloit  quel» 
quefois  ,  mais  on  ne  pouvoir  confentir  à 
le  voir  jouer. 

On  peut  bien  s’imaginer  que  je  reconnus 
mon  ami  La  Fontaine  ( \à),  également  chéri  & 


de  deux  bourgeois  de  la  rue  St.  Denis.  Ce  n’étoit 
pas  ainfi  qu’Horace  fréquentait  Augufle.  Rien  de 
plus  petit  que  les  lettres  de  ces  deux  poètes  extafiés 
de  fe  trouver  à  la  cour.  Il  eft  difficile  de  con¬ 
cevoir  de  plus  baffes  platitudes.  Enfin  Racine  mou» 
rut  de  chagrin ,  parce  que  Louis  XIV.  l’avoit  regardé 
de  travers  en  traverlant  l’œil  de  bœuf. 

.  (a)  C’effc  le  confident  de  la  nature,  c’efl  le  poste 
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toujours  lu.  C’eft  le  premier  des  poètes 
moralises,  &  Moliere,  jufte  appréciateur, 
avoir  preffenti  fon  immortalité,  il  eft  vrai 
que  la  fable  eft  le  ton  allégorique  de  1  es¬ 
clave  qui  n’olè  parler  à  fon  maître  }  mais 
comme  elle  tempere  eu  même  tems  ce  que 
la  vérité  peut  avoir  de  dur,  elle  doit  être 
longtems  précieufe  fur  un  globe  livré  à  tou¬ 
tes  fortes  de  tyrans.  La  fàtyre  n’eft  peut- 
être  que  l’arme  du  défespoîr. 

Ce  fiecle  éclairé  avoir  mis  ce  fabulifte  ini¬ 
mitable  au  deffiis  de  ce  Boileau ,  (a)  qui , 
(comme  dit  l’abbé  Cofiard)  faifoit  le  diéla- 
teur  au  Parnalîê,  &  qui,  privé  dlnvention , 
de  génie  ,  de  force,  de  grâce  &  de  fenriment, 
n’avoit  été  qu’un  verfificateur  exaét  &  froid. 
On  avoir  confervé  plufieurs  autres  fables  , 


par  excellence,  &  j’admire  l’audace  de  ceux  qui  font 
des  fables  après  lui  avec  la  préemption  de  Ui mi¬ 
te:. 

(a)  Le  critique  qui  ,  au  lieu  d’ccîairer  un  auteur, 
ne  veut  que  l’bumilier,  décele  fa  vanité,  fon  igno¬ 
rance  &  fa  jaloufïe;  fa  malignité  ne  peut  lui  per¬ 
mettre  d’appercevoir  nettement  le  bon  ôc  le  mau¬ 
vais  d’un  ouvrage.  La  critique  n’cit  permife  qu'à 
celui  en  qui  les  lumières,  le  discernement  &  la  pro¬ 
bité  ne  font  altérés  par  aucun  intérêt  perfonnel.  O 
critique!  comprends -toi  bien,  &  b  tu  veux  juger  fai- 
nement  de  quelque  chofe ,  juge  que  livré  à  tes 
feules  lumières  tu  ne  fais  juger  de  rien. 
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entre  autres  quelques-unes  de  la  Motte  oc 
celles  de  Nivernois  (a). 

Le  poëte  Rouflëau  me  parut  bien  chétif: 
on  en  avoit  gardé  quelques  odes  &  cantates  ; 
mais  pour  fes  trilles  épitres ,  fes  fatigan¬ 
tes  &  dures  allégories  ,  fa  Mandragore ,  fes 
épigrammes,  ouvrages  d’un  cœur  dépravé,  on 
penfe  bien  que  de  telles  ordures  avoient 
fubi  le  feu  qu’elles  méritoient  depuis  long- 
tems.  Je  ne  peux  nombrer  ici  toutes  les 
falutaires  mutilations  qui  avoient  été  faites 
dans  plufieurs  livres ,  d’ailleurs  renommés. 
Je  ne  vis  aucun  de  ces  poètes  frivolifles  qui 
n’ avoient  flatté  que  le  goût  de  leur  fiecle, 
qui  avoient  répandu  fur  les  objets  les  plus 
férieux  ce  vernis  trompeur  de  l’elprit  qui 
abufe  la  raifon  (b)  :  toutes  ces  faillies  d’une 
imagination  légère  &  emportée ,  réduites  à 
leur  juftc  valeur,  s’étoient  évaporées,  com¬ 
me  ces  étincelles  qui  ne  brillent  avec  plus 
de  vivacité  que  pour  s’éteindre  plutôt.  Tous 


( a )  Dans  fept  cents  ans  on  ne  fe  fouviendra  pn. 
bablement  point  que  ce  charmant  fabulifte  a  été  un 
duc,  un  cordon  bleu,  mais  bien  qu’il  fut  un  phi» 
lofophe  ingénieux. 

(D  Lorsqu’Hercule  vit  dans  le  temple  de  Vénus 
la  ftatue  d’Adonis,  fon  favori,  il  s’écria:  Il  ?i’y  a 
point  de  divinité  en  toil  On  peut  appliquer  ce  mot 
à  tant  d’ouvrages  polis,  délicats,  ingénieux,  effé¬ 
minés. 
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ces  romanciers ,  foit  hiftoriques  ,  foit  mo¬ 
raux  ,  foit  politiques  ,  chez  qui  les  vérités 
ifolées  ne  s’éroient  rencontrées  que  par  ha- 
zard,  qui  n’avoienc  pas  feu  les  lier  enfemble 
&  les  fortifier  par  leur  liaifon  ,  &  ceux 

qui  n’a  voient  jamais  vu  un  objet  fous  tou¬ 
tes  fes  faces  &  dans  tous  fes  rapports  ,  & 

ceux  enfin  qui,  égarés  par  l’efprit  de  fyftè- 
me,  n’avoient  vu,  ivavoient  fuivi  que  leurs 
propres  idées  ;  tous  ces  écrivains  ,  dis -je  , 
trompés  par  labfence  ou  la  préfence  du 
génie,  étoient  disparus,  ou  avoient  été  fou¬ 
rnis  à  la  ferpe  d’une  judicieuiè  critique , 
laquelle  n’étoit  plus  un  inftrumcnt  de  dom¬ 
mage  (a). 

La  fageiïe  &  l’amour  de  l'ordre  avoient 
préfidé  à  cet  utile  abatis.  Ainfi  dans  ces 
forêts  épaifl'es  où  les  branches  entrelaflees 
faifoient  difparoître  les  routes  où  regnoit 
une  ombre  éternelle  &  mal  faine ,  fi  l’indus¬ 
trie  de  l’homme  y  porte  le  fer  &  la  flamme  „ 
on  voit  naître  &  les  fentiers  fleuris  &  les 
doux  rayons  du  foleil;  il  diflîpe  les  ténè¬ 
bres;  la  verdure  plus  animée  recrée  les  yeux 


(a)  Un  bon  efprit  devroit  indiquer  un  catalogue 
raifonné  &  approfondi  des  meilleurs  livres  en  tout 
genre  &  l’ordre  &  la  maniéré  de  les  lire,  donner  les 
propres  obfervations  qu'il  auroit  iaitôs,  &  indiquer 
dans  d’autres  les  morceaux  les  plus  propres _ à  faire 
p  eu  fer. 
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du  voyageur  qui  peut  traverfer  les  routes 
fans  crainte  ni  dégoût.  J’apperçus  dans  un 
coin  un  livre  curieux  &  qui  me  parut  bien 
Lit  ;  il  avoit  pour  titre:  des  Réputations 
ufurpees ,  il  motivoit  les  railons  qui  avoient 
décidé  de  l’extinction  de  plulieurs  livres ,  & 
du  mépris  attaché  à  la  plume  de  certains  é- 
crivains,  admirés  néanmoins  de  leur  fiecle. 
Le  même  livre  redrelî'oit  les  torts  des  con¬ 
temporains  des  grands  hommes ,  quand  leurs 
adverfaires  avoient  été  injufles,  jaloux  ou 
aveuglés  par  quelqu’autre  paflion  (ci). 

Je  tombai  fur  un  Voltaire.  O  ciel  !  m'é¬ 
criai -je,  qu’il  a  perdu  de  fou  embonpoint! 
Où  font  ces  vingt-fix  volumes  in-quarto ,  éma¬ 
nés  de  fi  plume  brillante,  intarilïàble ?  Si  ce 
cclebre  écrivain  revenoit  au  monde ,  qu'il 
feroit  étonné  !  —  Nous  avons  été  obligés 
d’en  brûler  une  bonne  partie  ,  me  répondit- 
on.  Vous  favez  que  ce  beau  génie  a  payé  un 
tribut  un  peu  fort  à  la  foibleffe  humaine.  H 
précipitait  fes  idées  &  ne  leur  donnoit  pas  le 
tems  de  mûrir.  Il  préféroit  tout  ce  qui  a- 


J 


(a)  11  refte  un  beau  livre  à  faire,  quoique  déjà  fait? 
des  grands  événemens  par  de  petites  caujes .  Mais  que! 
eft  l’homme  qui  faifira  le  véritable  fil  ?  j’en  indique* 
rai  un  autre  qui  conviendroit  fort  à  notre  fiecle  :  des 
hommes  en  place  qui  Je  font  rendus  perfécuteurs  pour 
'etvir  la  bajjeffe  de  ceux  qu'ils  méprif oient;  encore  un 
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voit  un  caraéterc  de  hardieffe  a  la  lente  dis- 
euffion  de  la  vérité.  Rarement  auffi  avoit-il 
de  la  profondeur.  C’étoit  une  hirondelle 
rapide ,  qui  frifoit  avec  grâce  &  légèreté  la 
furface  d’un  large  fleuve,  qui  buvoit ,  qui 
humecloit  en  courant  :  il  faifoit  du  génie  a- 


vec  de  l’efprit.  On  11e  peut  lui  refufer  la 
première  ,  la  plus  noble  ,  la  plus  grande  des 
vertus ,  l’amour  de  1  humanité.  U  a  combat¬ 
tu  avec  chaleur  pour  les  intérêts  de  l’hom¬ 
me.  Il  a  détefté ,  il  a  flétri  la  perfécution  , 
les  tyrans  de  toute  cfpece.  11  a  mis  fur  la 
feene  la  morale  raifonnée  &  touchante,  fl 
a  peint  l’héroifine  fous  les  veutablcs  ttaits. 
11  a  été  enfin  le  plus  grand  poète  des  Fran¬ 


çois.  Nous  avons  confervé  fon  poème , 
quoique  le  plan  en  l'oit  mesquin  ;  mais  le 
nom  de  Henri  IV.  le  rendra  immortel.  Nous 
fortunes  furtout  idolâtres  de  fes  belles  tragé¬ 
dies,  où  régné  un  pinceau  fi  facile,  fi  varié, 
fi  vrai.  Nous  avons  confervé  tous  les  mor¬ 
ceaux  de  profe  où  il  n’eft  pas  bouffon ,  dur 
ou  mauvais  plaifant  :  c’eff-là  quil  elt  vrai¬ 
ment  original  Qr).  Mais  vous  favez  que  vers 


(s)  Je  chéris  le  peintre  de  la  nature,  qui  IaifTe  jouer 
fon  pinceau  fur  la  toile  ,  qui  préféré  une  certaine 
liberté  franche  &  hardie,  qui  vivifie  les  couleurs,  à 
cette  exactitude  froide  ,  à  cette  régularité  qui  me 
rappelle  fans  cefle  l’art  &  fon  menfonge.  Oh  !  qu’il 
fer*  brillant,  l’écrivain,  livré  tout  entier  à  fon  génie, 
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les  quinze  dernieres  années  de  là  vie ,  il  ne 
lui  reftoit  plus  que  quelques  idées  qu’il  re- 
preientoic  fous  cent  faces  diverfes  II  raba- 
choit  perpétuellement  la  même  chofe.  Il 
livrait  le  combat  à  des  gens  qu’il  aurait  dû 
meprifer  en  filence.  Il  a  eu  le  malheur  d’é¬ 
crire  des  injures  plattes  &  groffieres  contre 
J.  y  RouJJeau ,  &  une  fureur  jaloule  l’é- 
garait  tellement  alors  qu’il  écrivoit  làns  es¬ 
prit.  Nous  avons  ete  obligés  de  brûler  ces 
miferes ,  qui  1  eurent  infailliblement  désho¬ 
noré  dans  la  pollérité  la  plus  reculée.  Ja- 


(ÇUI  S’abandonne  à  des  négligences  volontaires,  feme 
d  une  main  légère  des  traits  heureux  &  mélangés  , 
daigne  avoir  des  défauts,  fe  plaît  dans  un  certain  dés¬ 
ordre  ,  &  n’eft  jamais  fi  intéreflant  que  lorfqu’il  fe 
montie  irrégulier.  Voila  l'homme  de  goût  par  excel¬ 
lence  :  il  faut  que  l’ennuyeufe  fymmétrie  n’enchante 
qUw  les  fois,  que  toutes  les  imaginations  vives  aiment 
qu'on  leur  prête  encore  des  ailes,  que  c’eft  à  cette 
vivacité  heureufe  qui  réveille  rame  qu’on  doit  la  fou¬ 
le  des  Iedeurs;  que,  comme  le  feu  élémentaire,  l’é¬ 
crivain  doit  toujours  être  en  adion.  Mais  ce  fecret 
n  eft  que  pour  le  petit  nombre;  le  plus  grand  travaille , 
fue  ,  fait  mille  efforts ,  afpire  à  une  perfection  gla¬ 
çante.  Celui  qui  eft  né  pour  écrire,  vif,  étincellant, 
rapide,  au  deffus  des  réglés  ,  jette  du  même  trait  de 
plume  &  Ton  idée  &  le  plaifir  dans  l’ame  du  ledeur. 
"Voilà  Voltaire  :  c’eff  un  cerf  qui  parcourt  le  champ 
*a  littérature  ;  &  fes  prétendus  imitateurs ,  fes 
froids  copiées,  tels  que  La  H***  d  autres  auteurs 
congelés ,  font  des  tortues  rampantes» 


QUATRE  CENT  QUARANTE-  219 

lonx  de  fa  gloire  plus  qu’il  ne  le  fut,  pour 
conferver  le  grand  homme,  nous  avons  dé¬ 
truit  la  moitié  de  lui -même. 

Mellieurs,  je  fuis  charmé,  édifié  ,  de  trou 
ver  ici  J.  .1-  Rouffeau  tout  entier.  Quel 
livre  que  cet'  Emile  Ça)  !  Quelle  ame  fenfible 
répandue  dans  ce  beau  roman  de  la  Nouvel¬ 
le  Héloïfe  !  Que  d’idées  fortes,  étendues  & 
politiques  dans  fes  Lettres  de  la  Montagne  ! 
Quelle  fierté  ,  quelle  vigueur  dans  les  autres 
productions  !  Comme  il  penfe ,  &  comme  il 
fait  penfer!  Tout  me  paroît  digne  d’etre 

ju_  _ _  Nous  en  avons  jugé  ainfi ,  reprit  le 

bibliothécaire.  L’orgueil  étoit  bien  petit  & 
bien  cruel  dans  votre  fiecle,  ajouta-t-il  :  vous 
ne  l’avez  pas  entendu,  en  vérité;  la  frivolité 
de  votre  efprit  ne  s’elt  pas  donné  la  peine 
de  le  fuivre  :  il  avoir  quelque  raifon  de  vous 
dédaigner.  Vos  philofophes  eux -mêmes  ont 
été  peuples. .  .  Mais  je  crois  que  nous  font- 
mes  d’accord  fur  ce  philofophe  ;  nous  nous 
entendons,  il  eft  inutile  d’en  dire  davantage. 

En  dérangeant  les  livres  de  la  derniere  ar¬ 
moire  ,  je  revis  avec  plaifir  plufieurs  ouvra¬ 
ges  jadis  chers  à  ma  nation  :  1  Efprit  des 
Loix ,  l’Hiftoire  Naturelle ,  le  livre  de  l’Es- 


(a)  Que  de  platitudes  imprimées  contre  cet  im¬ 
mortel  ouvrage  !  Comment  un  homme  ofe  t-il  écrire  s 
lors  même  qu’il  ne  fait  pas  lire  ! 
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prit ,  commenté  en  quelques  endroits  (a). 
On  n  avoit  pas  oublié  l’Ami  des  Hommes,  le 
Bélifaire,  les  Oeuvres  de  Linguet,  ni  les  Dis¬ 
cours  éloquens  de  Thomas  (b),  de  St.  Ser- 
van,  de  Dupaty ^  de  Le  Tourneur,  &  les  En- 
tretiens  de  Phocion.  Je  reconnus  les  ou¬ 
vrages  nombreux  &  philofophiques  que  le 
iiecle  de  Louis  XV.  avoit  produits  (c).  On 
a  voit  refait  1  Encyclopédie  fur  un  plan  plus 
heureux.  Au  lieu  de  ce  milerable  goût  de  ré¬ 
duire  tout  en  dictionnaire ,  c’eft  à-dire  ,  de 
hacher  les  Iciences  par  morceaux ,  on  avoit 
préfenté  chaque  art  en  entier.  On  embras¬ 
ât  d  un  coup  d’œil  leurs  différentes  parties  : 
c  étoient  des  tableaux  vafles  &  précis  qui  fè 
fuccédoient  avec  ordre  ;  ils  étoient  liés  en¬ 
tre  eux  par  le  fil  d’une  méthode  intéreffante 


OO  L'araignée  tire  du  poifon,  de  la  mémerofed’où 
1  abeille  extrait  un  miel  doux  ;  ainfi  un  méchant  trou, 
ve  fouvent  de  quoi  nourrir  fa  perverfité  dans  le  mê¬ 
me  livre  où  un  fagç  rencontre  fon  plus  grand  con¬ 
tentement, 

CO  H  n’y  a  plus  de  tribune  aux  harangues  ;  ma k 
l’éloquence  n’eft  point  décédée:  elle  parle,  elle  tonne 
encore  quelquefois  ;  &  Il  elle  ne  peut  rallumer  en 
nous  les  fentimens  vertueux  ,  du  moins  elle  nous 
confond  &  nous  fait  rougir» 

(0  La  philofophie  qui  s’occupe  de  la  nature  de 
homme ,  de  la  politique  &  des  mœurs,  s’emprefle à 
répandre  des  lumières  utiles;  fes  détracteurs  font  des 
fcts,  o gi  de  mauvais  citoyens. 
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&  firaple.  Tout  ce  qu’on  avoit  écrit  con¬ 
tre  la  religion  chrétienne  ,  avoit  été  brûlé 
comme  livres  devenus  abfolument  inutiles. 

Je  demandai  les  hiiloriens  ,  &  le  biblio¬ 
thécaire  me  dit:  ce  l'ont  en  partie  nos  pein¬ 
tres  qui  le  font  chargés  de  cet  emploi.  Les 
faits  ont  une  certitude  phyfique,  qui  ell  du 
relî’ort  de  leur  pinceau.  Qu’eft-ce  que  l’his¬ 
toire?  Ce  n’elt  au  fonds  que  la  fcience  des 
faits. .  Les  réflexions  ,  les  raifonnemens  font 
de  l’hiftorien  &  non  de  la  chofe  même  ; 
mais  aufli  les  faits  font  innombrables.  Que 
de  bruits  populaires  !  de  fables  furannées  ? 
de  détails  fans  fin  ! .  Les  affaires  de  chaque  fie» 
cle  font  les  plus  intérdfantes  de  toutes  pour 
les  contemporains  ,  &  dans  tous  les  iïecles 
ce  font  les  feules  qu'ils  n’ont  pu  appro¬ 
fondir. 

On  a  écrit  laborieufement  des  faits  anti¬ 
ques  ,  étrangers ,  tandis  que  l’on  détournoit 
fon  attention  des  faits  préfens.  L’elprit  de 
conjecture  brille  aux  dépens  de  l’exactitude. 
Les  hommes  ont  fi  peu  connu  leur  foibles- 
ié ,  que  plufieurs  ont  ofé  entreprendre  des 
hiftoires  univerfelles  j  plus  infenles  que  ces 
bons  Indiens  qui  donnoient  du  moins  quatre 
éléphans  pour  baie  au  monde  phylique.  En¬ 
fin  rhiftoire  a  été  fi  défigurée,  fi  hérifi’ée  de 
menlbnges ,  de  réflexions  puériles ,  que  le 
roman  devant  tout  efprit  fenfé  a  paru  trou- 
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ver  grâce  en  comparaifon  de  ces  hiftoires  j 
où ,  comme  fur  une  mer  fans  rives ,  on  na¬ 
viguent  fans  bouifole  («). 

Nous  avons  fait  un  rapide  extrait,  peignant 
îes  ftecles  à  grands  traits  ,  &  ne  montrant  que 
les  perfonnages  qui  ont  véritablement  influé 
fur  le  deftin  des  empires  (b).  Nous  avons 
omis  ces  régnés  où  l’on  ne  voit  que  des  ba¬ 
tailles  &  des  exemples  de  fureur.  Il  a  fallu 
les  taire  ,  &  ne  préfenter  que  ce  qui  pouvoir 
faire  l’honneur  de  l’homme.  Il  efl:  peut- 
être  dangereux  de  tenir  regiftre  de  tous  les 
excès  où  s’eft  porté  le  crime.  Le  nombre 
des  coupables  fembîe  lèrvir  d’excufe  ;  & 


(a)  En  réfléchiflfant  fur  la  nature  de l’efprit  humain > 
on  peut  reconnoître  l’impoflibilité  d’une  hiftoïre  an« 
cienne  véritable.  La  moderne  choque  moins  le  vtai- 
femblable  ;  mais  du  vraifemblable  à  la  vérité  il  y  a 
toujours  presque  auffi  loin  que  de  la  vérité  au  men- 
fonge.  Aufli  n’apprenons-nous  rien  dans  les  hiftoires 
modernes.  Chaque  hiftorien  accommode  les  faits  à  fes 
idées  ,  à  peu  près  comme  un  cuifînier  apprête  des 
viandes  à  îa  maniéré:  il  faut  dîner  au  goût  du  mar¬ 
miton;  il  faut  lire  au  gré  de  l’écrivain 

(b)  Je  ne  fais  pourquoi  en  écrivant  Phiftoire  on  dit 
le  régné  de  Charles  VI,  de  Louis  XIII?  C’eft  uns 
maniéré  fautive  de  s’énoncer.  Cela  induit  en  erreur 
un  leéleur  qui  n’eft  pas  philofophe»  Un  monarque  qui 
le  plus  fouvent  n’a  point  influé  fur  fon  fiecle,  doit 
rentrer  dans  la  dalle  des  hommes  obfcurs  ,  &  l’on 
doit  dire,  par  exemple  ,  après  la  mort  de  Henri  XV» > 
nous  Q,llm  peindre  le  fiecle  de  Richelieu  > 
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moins  on  voit  d’attentats,  moins  on  eft  ten¬ 
té  d’en  commettre.  Nous  avons  traité  la 
nature  humaine,  comme  ce  fils  refpeétueux 
qui  craignit  de  faire  rougir  fon  pere,  &qui 
couvrit  d’un  voile  les  dcfordres  de  l’ivrellè. 

Je  m’approchai  du  bibliothécaire ,  &  je  lui 
demandai  tout  bas  à  l’oreille  l’hiftoire  du 
fiecle  de  Louis  XV.  pour  fervir  de  fuite  au 

fiecle  de  Louis  XIV.  de  Voltaire. - Cette 

hiltoire  avoit  été  compofée  dans  le  vingtiè¬ 
me  fiecle.  Je  n’en  lus  jamais  de  plus  curieu- 
fe ,  de  plus  étonnante ,  de  plus  lïnguliere. 

L’hiftorien  ,  en  faveur  de  la  bizarrerie  des 
•  * 

circonftances ,  n’avoit  facrifié  aucun  détail. 
Ma  curiofité ,  mon  étonnement  redoubloient 
à  chaque  page.  J’appris  à  réformer  plufieurs 
de  mes  idées ,  &  je  compris  que  le  fiecle  où 
l’on  vit ,  efl;  pour  nous  le  fiecle  le  plus  re¬ 
culé.  je  ris,  j’admirai  beaucoup  ;  mais  je 
pleurai  pour  le  moins  tout  autant.  . .  Je  n'en 
puis  dire  ici  davantage  :  les  événemens  ac¬ 
tuels  font  comme  ces  pâtés  qui  ne  devien¬ 
nent  bons  à  manger  que  lorsqu’ils  font  re¬ 
froidis  (a). 


(a)  Tout  fe  fait  à  la  longue.  Les  fecrets  qu’on 
croyoit  exactement  renfermés ,  vont  fe  rendre  au  pu. 
blic,  comme  les  rivières  vont  à  la  mer:  nos  neveux 
fauront  tout. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  XXIX. 


Les  Gens  de  Lettres. 
n  fortant  de  la  bibliothèque ,  un  particu* 


S lier  qui  ne  m’avoit  pas  dit  un  mot  de» 
puis  trois  heures ,  m’arrêta ,  &  nous  liâmes 
converfation  enfemble.  Elle  tomba  fur  les 
gens  de  lettres.  J’en  ai  peu  connu  de  mon 
tems ,  lui  dis- je  -,  mais  ceux  que  j’ai  fréquen¬ 
tés,  étoientdoux,  honnêtes,  modeftes , pleins 
de  probité.  Auroient-ils  eu  des  défauts,  ils 
les  rachetoient  par  tant  de  qualités  précieu- 
fes  qu’il  auroit  fallu  être  incapable  d’amitié 
pour  ne  point  s’attacher  à  eux.  L’envie 
l’ignorance  &  la  calomnie  ont  défiguré  le  ca¬ 
ractère  des  autres  :  car  tout  homme  public 
eft  expofé  aux  fots  difcours 
tout  aveugle  qu’il  eft  ,  il  prononce  hardi¬ 
ment  Ça).  Les  grands,  privés  pour  la  plu¬ 
part  de  talens  comme  de  vertus  -,  étoient  ja« 

loux 


(a)  Tel  homme  incapable  d’écrire  une  ligne ,  mais 
qui  a  le  talent  verbal  de  la  fatyre ,  à  force  de  fronder 
tous  les  livres  ,  de  déprifer  tous  les  auteurs,  &  ~e 
flatter  ainfi  la  malignité ,  s’eft  enfin  perfuadé  qu  i .  ^ 
lui-même  un  homme  de  goût  &  d’un  ta  il  fin,  i  & 
trompe,  &  dans  le  jugement  qu’il  porte  de  iOi9  *' 
(éans  le  jugement  qu’il  porte  des  autres» 
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loux  de  ce  qu’ils  attachoient  les  regards  de  la 
nation  ,  &  feignoient  de  les  méprifer  («). 

Ces  écrivains  avoient  encore  à  combattre  le 

*  . 

goût  dédaigneux  du  public  ,  qui  d’autant 
plus  avare  de  louanges  qu'il  étoit  riche  de 
leurs  travaux  ?  abandonnoit  quelquefois  des 
cher -d’œuvres  pour  ailes  s’extafier  à  quelques 
plates  boufonnerieS.  Enfin  ils  avoient  be¬ 
soin  du  plus  grand  courag'e  pour  le  foutenir 


{a)  Ce  n’etl:  point  aux  plus  puiffans  monarques,  ni 
aux  princes  les  plus  riches  ,  ni  aux  gouverneurs  par¬ 
ticuliers  d’une  nation,  que  la  plupart  des  Etats  doi¬ 
vent  leur  fplendeur,  leur  force  &  leur  gloire.  Ce 
font  de  lîmples  particuliers  qui  ont  fait  des  progrès 
étonnans  dans  les  arts ,  dans  les  factices ,  dans  l’art 
même  de  gouverner.  Qui  a  mefuré  la  terre?  qui  a 
découvert  le  fyftême  du  ciel  ?  qui  a  mis  en  jeu  ces 
curieufes  manufactures  qui  habillent  les  nations  ?  qui 
a  ëcr i  rhiftoirs  naturelle?  qui  a  fcruté  les  profon¬ 
deurs  de  ta  chymie ,  de  l’anatomie ,  de  la  botanique? 
Encore  un  coup  ce  font  de  lîmples  particuliers.  Ils 
doivent  aux  yeux  du  fage  éclipfer  ces  prétendus 
grands,  nains  orgueilleux,  qui  ne  fe  nourriffent  que 
de  leur  propre  vanité.  Ce  ne  font  pas  en  effet  ces 
lois,  ces  minières,  ces  ge^s  conftitués  en  autorité, 
qui  font  les  véritables  maîtres  du  monde;  ce  font  ces 
hommes  fupérieurs,  dont  la  voix  puiffante  a  dit  à  leur 
ilecle:  Bannis  tel  préjugé  imbécille ,  penfe  d'une 
niere  plus  élevée  ;  avilis  ce  que  tu  as  follement  refpec * 
té ,  £?  refpefte  ce  que  tu  avilijjois  par  ignorance  ;  pro¬ 
fite  de  tes  fottifes  pajjèes  pour  mieux  connaître  ‘les 
droits  de  l'homme  ;  adapte  toutes  mes  idées;  ta  route 
fft  tracés,  marche,  je  le  réponds  du  fuccès , 
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dans  une  carrière  où  l’orgueil  des  hommes 
leur  offroit  mille  dégoûts;  mais  ils  ont  bra¬ 
vé  &  l’infolent  mépris  des  grands  5  &  les  pro¬ 
pos  imbécilles  du  vulgaire  :  la  renommée 
jufte,  en  flétriflant  leurs  adverfaires,  a  cou- 

ronné  leurs  nobles  efforts. 

Je  les  reconnois  à  ce  portrait ,  me  dit  po¬ 
liment  mou  interlocuteur.  Les  gens  de  let¬ 
tres  font  devenus  les  citoyens  les  plus  res¬ 
pectables.  Tous  les  hommes  éprouvent  le 
befoin  d’être  émus ,  attendris  ;  c’ett  le  pla£ 
fir  le  plus  vif  que  l’ame  puiffe  goûter.  Ce 
à  eux  que  l’Etat  a  confié  le  foin  de  dévelop¬ 
per  ce  principe  des  vertus.  En  peignant  des 
tableaux  majeflueux  ,  attendnffans  ?  terri¬ 
bles  ils  rendent  les  hommes  plus  fulcepti 
blés  de  tendreffe  ,  &  les  difpofent ,  en  perfec¬ 
tionnant  leur  fenfibilité,  à  toutes  les  grandes 
qualités  dont  elle  eff  l’origine.  Nous  trou¬ 
vons  ,  poiufuivit  -  il  ,  que  les  écrivains  de 
votre  fiecle ,  du  côté  de  la  morale  &  des 
vues  profondes  &  utiles ,  ont  lurpafle  de 


Hans  fon  palais  la  fameufe  La 


(a)  Néron 
C’ujla  «  lavante 
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ils  ont  eu  le  courage  cTinfulter  aux  trophées 
lànglans  que  la  fervitude  &  l’erreur  avoienc 
conlkcrés  à  la  tyrannie.  Jamais  la  caufe  de 
rhumànité  ne  fut  mieux  plaidée  ;  ôc  quoi 
qu’ils  l’aient  perdue  par  une  fatalité  incon¬ 
cevable,  ces  intrépides  avocats  n’en  font  pas 
moins  demeurés  couverts  de  gloire. 

Tous  ces  traits  de  lumière  échappés  à  ces 
âmes  fortes  &  courageufes  ,  fe  font  conler- 
vés  &  transmis  d’âge  en  âge  (a).  Tel  un 
germe  longtems  foulé  aux  pieds,  eft  tout  à 


tils.  Il  étoit  fi  jaloux  de  conferver  une  femme  aufli 
utile  à  fes  deiïeins,  qu’il  lui  donna  des  gardes.  Ce 
fut  elle  qui  compofa  le  breuvage  qui  fit  périr  Bri- 
tannicus.  Comme  l’efFet  du  poifon  avoit  noirci  le 
vifage  de  ce  malheureux  prince,  Néron  fit  étendre 
deftus  une  couche  de  blanc  qui  n’ofFroit  aux  yeux: 
que  la  pâleur  d’une  mort  naturelle.  Mais  comme  on 
le  portoit  au  tombeau,  une  grofte  pluie  qui  furvint 
lava  le  fard  &  mit  en  évidence  ce  que  l'empereur 
vouloit  déguifer.  Je  trouve  dans  ce  fait  une  aftez 
j ufte  allégorie:  les  rois  careftcnt  avec  complaifance 
des  monftres  fideles  :  foit  aveuglement,  foi c  mépris 
des  loix,  foit  confiance  en  leur  pouvoir,  ils  croient 
en  impofer  à  l’œil  qui  les  contemple;  mais  bientôt 
l’hiftoire  efc  la  pluie  abondante  qui  emporte  la  cou 
che  menfongerc  &  rend  au  crime  la  couleur  qui  lui 
eft  propre. 

(a)  Le  commun  des  efprîts ,  &  ceux  qui  n’ont  point 
approfondi  jufqu’à  un  certain  point  les  matières  du 
gouvernement ,  font  bien  éloignés  d’appercevoir  la 
liaifon  des  fpécuiations ,  des  fcienccs ,  avec  le  bonheur 
&  la  ricfacfTe  de 
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coup  tranfporté  par  un  vent  favorable  ;  s’il 
trouve  un  abri  commode,  il  croît,  s’élève, 
forme  un  arbre,  dont  le  feuillage  épais  de¬ 
vient  à  la  fois  un  ornement  &  un  afyle. 

Si  plus  éclairés  fur  la  véritable  grandeur , 
nous  méprifons  le  fade  &'  fomentation  des 
puiflances,  fi  nous  avons  tourné  nos  regards 
vers  des  objets  dignes  de  la  recherche  des 
hommes ,  c’eft  aux  lettres  que  nous  en  fem¬ 
mes  redevables  (a).  Nos  écrivains  ont  en¬ 
core  furpafië  les  vôtres  en  courage.  Si 
quelque  prince  s’écartoit  des  îoix  ,  ils  fe- 
roient  revivre  ce  tribunal  fameux  à  la  Chi¬ 
ne  ,  ils  graveroient  ion  nom  fur  l’airain  ter¬ 
rible ,  où  fit  honte  vivroit  éternellement  : 
l’hifioire  efi  entre  leurs  mains  l’écueil  de 
la  faufie  gloire  ,  l'arrêt  porté  contre  les  il- 
luftres  criminels ,  le  creulet  où  le  héros  dis» 
paraît  s’il  n’a  pas  été  homme. 


(a)  On  peut  avancer  avec  une  efpece  de  certitude, 
que  les  lumières  fatfant  chaque  jour  de  nouveaux  pro¬ 
grès  ,  defeendant  par  degrés  dans  presque  tous  les 
états  ,  anéantiront  d’une  maniéré  fûre  cette  fouie  bi¬ 
zarre  de  loix  ,  &  y  fubftitueront  des  ufages  plus  na¬ 
turels  ,  plus  fenfés.  La  raifon  publique  aura  une  vo¬ 
lonté  paillante  &  fage,  qui  changera  la  face  des  na¬ 
tions.  Ce  fera  l’imprimerie  qui  rendra  cet  important 
fervice  à  l'humanité.  Imprimons  donc!  &  que  tout 
le  monde  life ,  femmes,  enfans,  valets;  &c.  maig 
en  meme  tems  n’imprimons  que  des  choies  vraies, 
utiles,  &  méditons  bien  avant  d’écrire® 
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Eh!  que  les  maîtres  du  monde,  qui  fe 
plaignent  que  tout  ce  qui  les  approche  res- 
lent  la  contrainte  &  la  diiîimulation  ,  fuient 
confondus  ;  n’ont -ils  pas  toujours  auprès 
d’eux  ces  orateurs  muets,  indépendans ,  in¬ 
trépides,  qui  peuvent  les  inftruire  fans  les 
offenfer,  &  qui  ifont  auprès  de  leur  trône 
ni  faveurs  à  obtenir  ni  disgrâces  à  crain¬ 
dre  (#)? 

Nous  devons  rendre  juftice  à  ces  nobles 
écrivains:  c’eft  qu’il  n’eft  point  d’état  par¬ 
mi  les  hommes  qui  ait  mieux  rempli  fa  defti- 
nation.  Les  uns  ont  foudroyé  la  fuperftr 
tion,  les  autres  ont  fou  tenu  les  droits  des 
peuples;  ceux-ci  ont  creufé  la  mine  fécon¬ 
de  de  la  morale,  ceux-là  ont  montré  la  ver¬ 
tu  fous  les  traits  d’une  indulgente  fenfibili- 
té  (Æ).  Nous  avons  oublié  les  foibleffes  par¬ 


us)  J’ai  lu  une  excellente  tragédie  d’Efchyle,  c’efl: 
Ion  Promethée:  l’allégorie  eft  belle  &  claire:  c’eft 
l'homme  de  génie  qu’accable  un  defpote.  Pour  avoir 
éclairé  les  humains,  pour  leur  avoir  porté  le  feu  cé- 
lefte,  il  eft  attaché  au  fommet  d’un  rocher;  brûlé 
lentement  par  les  rayons  du  foleil ,  fon  corps  change 
de  couleur;  les  nymphes  des  bois,  des  campagnes, 
1  entourent  en  gemiiTant ,  le  plaignent  <5t  ne  peuvent 
Je  fouiager.  La  furie  lui  met  des  fers  aux  pieds  qui 
pénétrent  jusques  dans  les  chairs;  mais  au  milieu  de 
ces  tourmens  le  remords  d’avoir  été  vertueux  ne  peut 
entrer  dans  fon  cœur, 

W  Quelle  récompenfe  pour  un  auteur,  ami  du 
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ticulieres  qu’en  qualité  d’hommes  ils  ont  pu 
avoir.  Nous  ne  voyons  que  cette  malle  ^de 
lumière  qu’ils  ont  formée }  agrandie  ;  c  eft 
un  foleil  moral  qui  ne  s’éteindra  plus  qu’a¬ 
vec  le  flambeau  de  l’univers! 

_  Je  voudrais  bien  jouir  de  la  préfen- 

ce  de  vos  grands  hommes ,  car  j  ai  toujours 
eu  un  attrait  particulier  pour  les  bons  écri¬ 
vains;  j’aime  à  les  voir  &  furtout  à  les  en¬ 
tendre.  —  Vous  tombez  fort  bien:  on  ou¬ 
vre  aujourd’hui  les  portes  de  1  Académie  ; 
l’on  doit  y  recevoir  un  homme  de  lettres.  —— 
A  la  place ,  fans  doute ,  d  un  académicien 
décédé? —  Que  dites -vous?  Le  mérite  doit- 
il  attendre  que  le  glaive  du  trépas  ait  frap¬ 
pé  une  tête  pour  venir  occuper  la  place  ? 
Le  nombre  des  académiciens  n  eft  point 
fixé:  chaque  talent  trouve  fa  couronne  ;  il 
en  eft  affez  pour  les  récompenfer  tous  («). 


oien  &  de  la  vérité  ,  lorfqu’en  lifant  fon  livre  on 
laide  tomber  deffus  une  larme  brûlante ,  lorsqu’il  at¬ 
tire  du  fond  du  cœur  un  profond  foupir,  &  que  re¬ 
fermant  le  livre  pour  quelques  momens  on  leve  les 
veux  vers  le  ciel  en  formant  des  réfolutions  vertueu- 
fes  !  Voilà  fans  doute  le  plus  beau  falaire  qu’il  doi¬ 
ve  efpérer.  Que  font  auprès  de  ce  triomphe  les 
bruits  difeordans  d’une  renommée  auffi  vaine  que  pas- 

fagere  auiii  incertaine  qu  enviée  ?  f  <• 

(s)  Un  auteur  qui  ne  fait  pas  une  grande  ' 

tion ,  peut  aifément  fe  confoler  en  fongeant  que  • 

un  fiecle  moins  éclairé  il  sut  été  un  écrivain  i 


I 
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CHAPITRE  XXX. 

E Académie  Fr  an  coi fe. 

Nous  nous  acheminâmes  vers  l’Académie 
Françoilé  :  elle  avoic  confervé  l'on 
nom  ;  mais  que  fa  fituation  étoit  différen¬ 
te  !  que  le  lieu  où  elle  tenoit  fes  alîëm- 
blées  étoit  changé  !  Elle  n’habitoit  plus  le 
palais  des  rois.  O  révolution  étonnante 
des  âges  !  Un  pape  s’eft  afiis  à  la  place  des 
Céfars  !  L’ignorance  &  la  fuperflition  ont 
habité  Athènes!  Les  beaux  arts  ont  volé  en 
Ruffie!  Auroit-on  cru  de  mon  tems  que  ce 
mont  autrefois  tant  ridiculifé  pour  avoir 
laiffé  remarquer  fur  fbn  lommet  quelques 
ânes  paiffans  des  chardons ,  étoit  devenu  la 
fideîe  image  du  Parnaffe  antique ,  le  féjour 
du  génie,  la  demeure  des  fameux  écrivains  ? 
Auffi  avoir -on  aboli  le  nom  de  Montmartre , 
mais  par  pure  complailànce  pour  les  préju¬ 
gés  reçus. 

Ce  lieu  augufte ,  ombragé  de  toutes  parts 
de  bois  vénérables  ,  étoit  conlàcré  à  la  foli- 


ftre:  s’il  étoit  plus  fenfible  aux  progrès  des  connois- 
fances  humaines  qu’aux  intérêts  de  fa  vanité,  au  lieu 
de  s’affliger,  il  fç  réjouiroit  de  ne  pouvoir  fortir  de 
fon  obfcurité. 
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tude.  Une  loi  exprcffe  défendoit  qu’on  ffap- 
pât  l’air  aux  environs  d’aucun  bruit  discor¬ 
dant.  Les  carrières  de  plâtre  étoient  taries. 
La  terre  avoit  enfanté  de  nouveaux  lits  de 
pierre  pour  fervir  de  tondemens  a  ce  noble 
afyle.  Cette  montagne  favorifée  des  plus 
doux  regards  du  foleil ,  noumffoit  des  arbres , 
dont  les  Commets  élancés,  tantôt  le  croifoient 
dans  les  airs,  tantôt  laiffoient  de  diftance  en 
diftance  quelques  points  entrouverts  par  où 
l’œil  avide  s’échappoit  vers  les  deux. 

Je  monte  avec  mon  guide  ,  j’apperçois 
çà  &  là  de  jolis  hermitages  ,  éloignés  les 
uns  des  autres.  Je  demandai  qui  habitoit 
ces  bosquets  demi  -  fombres  ,  demi  -  éclairés , 
dont  l’afpeâ  avoit  quelque  choie  d’intéres- 
fant  ?  Vous  ne  tarderez  pas  à  le  favoir ,  me 
dit -on;  hâtez -vous,  l’heure  approche.  En 
effet  je  vis  un  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  arrivoient  de  côté  &  d  autre ,  non  en  car- 
rof!è,  mais  à  pied  :  leur  convention  fem- 
kloit’plus  vive  &  plus  animée.  Nous  en¬ 
trâmes  dans  un  édifice  affez  vafte,  biais  très 
fimplement  décoré.  Je  n  apperçus  aucun, 
fiiiffe ,  armé  d’une  lourde  hallebarde  ,  a  la 
porte5  du  paifible  fancluaire  des  Mufes:  rien 
ne  m’empêcha  de  paffer  avec  la  foule  des 
honnêtes  gens.  (a). 


fg)  j’ai  toujours  été  très  curieux  d’envifager  lia 


'Jri' 
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La  falle  étoic  fort  fonore ,  de  maniéré 
que  la  plus  foible  voix  académique  fe  faifoit 
diftinclement  entendre  dans  les  coins  les 
plus  éloignés.  L’ordre  qui  regnoit  dans  les 
places  n’étoit  pas  moins  remarquable  :  plu* 
fleurs  rangs  de  gradins  tapifl'oient  le  contour 
de  la  falle.  ;  car  ce  peuple  favoit  que  l’oreil¬ 
le  doit  être  à  fou  aife  à  l’académie ,  comme 
l’œil  au  fallon  de  peinture.  Je  confidérai  le 
tout  à  mon  aife.  Le  nombre  des  fieges  aca¬ 
démiques  ne  me  parut  pas  ridiculement  fixé  : 
mais  ce  qu’il  y  avoit  de  particulier  ,  c’efl: 
que  chaque  fauteuil  étoit  furmonté  d’un  dra¬ 
peau  flottant  :  deflus  on  lifoitr  difiinctcment 
le  titre  des  ouvrages  de  l’académicien  dont 
il  ombrageoit  la  tête.  Chacun  pouvoit  s’as- 
feoir  dans  un  fauteuil ,  fans  autre  formule , 
fous  la  feule  loi  qu’il  déployeroit  le  drapeau 
où  feroient  infcrits  fes  titres.  On  fe  doute 
bien  que  perfonne  n’ofoit  arborer  le  drapeau 
blanc,  comme  faifoient  dans  mon  fiecle  Evê¬ 
ques  ,  Ducs ,  Maréchaux  ,  Précepteurs  {a). 


grand  homme  ,  &  j’ai  cru  reconnoître  que  le  port, 
l’aftion,  l’air  de  tête,  la  contenance,  le  regard  ,  put 
le  dillinguoit  du  commun  des  hommes.  11  relie  une 
fcience  neuve  à  parcourir,  l’étude  de  la  phylionomie. 

(a)  On  a  vu  fur  les  boulevards  un  automate 
qui  articuloit  des  Tons ,  &  le  peuple  de  courir  de 

d’admirer.  Que  d’automates  à  face  humaine  ,  à  la 
cour,  au  barreau,  dans  les  académies,  doivent  leurs 
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On  ofoit  encore  moins  produire  à  l’oeil  féve- 
re  du  public  le  titre  d’un  ouvrage  médiocre 
ou  fervilement  imitateur  ;  il  falloit  que  ce 
fût  un  ouvrage  qui  marquât  un  nouveau  pas 
dans  la  carrière  des  arts ,  &  le  public  n’adop- 
toit  aucun  livre  qui  ne  l’emportât  fur  le  der¬ 
nier  qui  traitoit  de  la  même  matière  (a). 

Mon  guide  me  tira  par  la  manche.  —  Vous 
avez  un  air  bien  étonné;  mais  voici  de  quoi 
l’être  encore  plus.  Vous  avez  vu  fur  votre 
chemin  plufieurs  de  ces  retraites  ifolées  & 
charmantes,  qui  ont  attiré  vos  regards.  Eh 
bien  !  c’elMà  que  fe  retire  l’homme  frappé 
du  pouvoir  inconnu  qui  lui  commande  d  é- 
crire.  Nos  académiciens  font  des  chartreux 
(b).  '  C’eft  dans  la  folitude  que  le  génie  s’é¬ 
tend  ,  fe  fortifie ,  s’élance  de  la  voie  commu¬ 
ne  pour  s’ouvrir  de  nouveaux  fentiers. 
Quand  renthoufiafme  vient*il  a  naître  ?  C  eft 
quand  l’auteur  defccnd  en  lui -même,  qu’il 


acccns  au  fouffle  invifîble  &  caché  qui  délie  leurs  lan- 

rues  :  dès  qu’il  cefTe  ,  ils  relient  muets. 

(a)  Il  n’y  a  plus  moyen  de  fe  diftinguer,  dit-on! 
Gens  avides  de  fumée,  il  relie  encore  le  fentier  de 
la  vertu;  là  vous  ne  rencontrerez  pas  beaucoup  de 
concurrens.  Mais  ce  n’ell  point  de  cette  gloire-là  que 
vous  voulez:  j’entends,  vous  voulez  faire  parler  de 
vous;  je  gémis  fur  vous  &  fur  le  genre  humain.^ 

(b)  Que  celui  qui  veut  acquérir  la  force  de  lame, 
l’exerce  par  des  fonctions  allidues  :  l  homme  le  p  us 
oifif  eft  le  plus  efclave. 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  23 5 

creufe  fon  ame ,  cette  mine  profonde  dont 
le  poffefieur  ignore  quelquefois  toute  la 
valeur.  La  retraite  &  l’amitié,  quels  deux 
inlpirateurs  Qz)  •  Que  faut* il  de  plus  à  des 
qui  cherchent  la  nature  ôc  la  venté  ^ 
Ou  font-  elles  entendre  leur  voix  fublime  ? 
Eli- ce  dans  le  tumulte  des  villes,  parmi  cet¬ 
te  foule  de  petites  pallions  qui,  à  notre  in- 
fçu  ,  affiegent  nos  cœurs  ?  Non  :  c’efl:  à  la 
campagne  où  famé  fe  rajeunit  ;  c’eft-là  qu  el¬ 
le  fent  la  majefté  de  l’univers,  cette  majelté 
éloquente  &  paifible  :  l’exprelïion  part  & 
s’enflamme ,  le  fentiment  la  frappe  ,  la  co¬ 
lore  ,  &  l’image  devient  plus  grande  ,  com¬ 
me  l’horizon  qui  nous  environne. 

De  votre  terris,  les  gens  de  lettres  fe  ré- 
pandoient  dans  les  cercles  pour  y  amufer  des 
femmelettes  &  pour  obtenir  d’elles  un  fou- 
rire  équivoque  ;  ils  facrifioient  des  idées 
mâles  &  fortes  à  l’empire  fùperftitieux  de  la 
mode  ;  ils  dénaturoient  leur  ame  en  voulant 
plaire  à  leur  fiecle  :  au  lieu  d’envifager  l’au* 
gufte  férié  des  fiecles  à  venir ,  ils  fe  ren- 
doient  efclaves  d’un  goût  momentané  ;  ils 
couraient  enfin  après  des  menfonges  ingé¬ 
nieux;  ils  étoulfoient  cette  voix  intérieure 


U)  L’homme  a  plus  longtems  à  vivre  avec  l’efprit 
qu’avec  les  fens:  donc  il  fera  plus  fage  de  chercher 
les  plaifirs  dans  l’un  >  plutôt  que  dans  les  autres. 
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qui  leur  crioit  :  fois  févere  comme  le  tems  qui 
fuit!  fois  inexorable  comme  la  po fié  rit  é  (a)! 
D’ailleurs ,  ils  jouiffent  ici  de  cette  heureufe 
médiocrité  qui,  parmi  nous,  elt  la fouveraine 
richeffe.  Nous  n’allons  point  les  interrom¬ 
pre  pour  nous  diilraire,  ou  pour  épier  les 
moindres  mouvemens  de  leur  ame,  ou  pour 
nous  vanter  feulement  de  les  avoir  vus  : 
nous  refpeétons  leur  tems ,  comme  nous 
refpeétons  le  pain  facré  de  l’indigent  ;  mais 
attentifs  à  tous  leurs  befoins ,  au  moindre  ' 
fignal  ils  fe  trouvent  fatisfaits.  — -  S’il  eft 
ainfi ,  vous  devez  avoir  beaucoup  de  prefl'e. 
Ne  fe  trouveroit  -  il  pas  des  gens  qui  pren- 
droient  ce  titre  pour  honorer  leur  parelfe 
ou  leur  foibledë  réelle  ?  - —  Non  :  c’eft  ici 
un  féjour  lumineux,  où  les  moindres  taches 
fe  font  aifément  reconnoître.  Le  fourbe  <St 
rimpolteur  fuient  ces  lieux  ;  ils  ne  peuvent 
regarder  en  face  l’homme  de  génie  dont  rien 
n’abufe  l’oeil  pénétrant.  Quant  à  celui  que 
la  préfomption  y  (b)  conduirait  en  raiîon 


ra)  Le  grand  homme  eft  modefte  ;  l’homme  mé- 
)cre-  fait  foimer  haut  fes  moindres  avantages  :  ainfi  les 
uves  majeftueux  roulent  en  filence  leurs  eaux ,  tan- 
;  qu’un  petit  ruifleau  coule  avec  bruit  à  travers  les 

ilîoux.  „  . 

(6)  11  n’qft  point  d’objet  qui  n’ait  cent  faces  aifte- 

ntes:  il  n’eft  qu’un  point  pour  faifir  le  côté  vrai; 

ur  peu  qu’on  s’en  écarte,  le  travail  &  le  génie  metne, 

viennent  inutiles. 


V 


"  * 


» 
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inverfe  de  fon  incapacité  ,  il  etl  des  perfbn 
nés  charitables  qui  s’eroprefleroient  à  le  gué¬ 
rir,  à  le  diiïuader  d’un  projet  qui  ne  tour- 
neroit  pas  à  fon  honneur*  Enfin  la  loi  por* 
te  Notre  converfation  tut  interrompue 

par  un-  filence  général  qui  le  fit  tout- à* coup 
dans  raffeinblée.  Mon  aille  pafla  toute  en¬ 
tière  dans  mon  oreille  ,  lorlque  je  vis  un 
des  académiciens  s’apprêter  à  lire  un  manus¬ 
crit  qu’il  tenoit  en  main  ,  &  d’alïêz  bonne 
grâce;  ce  qui  n’eft  pas  à  dédaigner. 

Trop  ingrate  mémoire ,  fois  maudite  ! 
quel  tour  la  perfide  m’a  joué  !  Oh  !  que  ne 
puis -je  me  fouvenir  ici  du  difcours  éloquent 
que  prononça  cet  académicien  !  La  iorce ,  la 
méthode ,  l’arrangement  du  fiyle  me  font 
échappés ,  mais  l’impreffion  en  ett  reliée  vi¬ 
vement  empreinte  dans  mon  ame.  Non  : 
jamais  je  11e  me  fentis  fi  transporté.  Le 
front  de  chaque  affiliant  peignoit  le  fenti- 
ment  dont  j’étois  moi  même  pénétré  :  c  é- 
toit  une  des  jouiflances  les  plus  délicieufes 
que  mon  cœur  ait  éprouvées.  Que  de  pro¬ 
fondeur  !  d’images  !  de  vérités  !  Quelle 
flamme  augufte  1  Quel  ton  fublime  !  L’ora¬ 
teur  parloit  contre  l’envie  (#),  les  fources 


(a)  Que  je  plains  les  efprits  envieux  &  jaloux  1  lis 
gliflfent  fur  le  beau  de  l’ouvrage ,  &  ne  favent  point 
s’en  nourrir  ;  iU  ne  cherchent  que  ce  qui  leur  anar 


^  /  • 
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de  cette  lu  ne  lie  paillon  ,  fes  horribles  effets , 
l’infamie  dont  elle  a  fouillé  les  lauriers  qui 
couronnoient  plufieurs  grands  hommes:  tout 
ce  qu’elle  a  de  vil,  d’inj utle ,  de  déteftable, 
étoit  fi  fortement  exprimé ,  qu’en  déplorant 
les  malheureufes  victimes  de  cette  aveugle 
paillon ,  on  frémilToit  en  même  tems  de  por¬ 
ter  en  foi -même  un  cœur  infecté  de  fes  poi- 
fons.  Le  miroir  étoit  li  adroitement  pré- 
fenté  devant  chaque  caractère  particulier; 
leurs  petitefl'es  fe  montraient  fous  tant  de 
faces  ridicules  &  variées  ;  le  cœur  humain 
étoit  approfondi  d’une  maniéré  li  neuve,  fi 
line  ,  fi  piquante ,  qu’il  étoit  iinpolîible  de 
ne  pas  s’y  connoître,  ou  de  s’y  reconnoître , 
fans  former  le  delfein  d’abjurer  cette  mifé- 
rable  foiblelfe.  La  peur  qu’on  avoit  d’avoir 
quelque  relfemblance  avec  le  monllre  af¬ 
freux  de  l’envie ,  produifit  un  effet  falutai- 
re.  Je  vis ,  ô  fpectacle  édifiant  !  ô  mo¬ 
ment  inouï  dans  les  annales  de  la  littéra¬ 
ture  !  je  vis  les  perfonnes  qui  compofoient 
l’affemblée ,  fe  confidérer  d’un  œil  doux  & 
carelfant.  Je  vis  les  académiciens  ouvrir 
mutuellement  leurs  bras,  s’embralïer,  pleu- 


lo?us,  le  mauvais.  L’homme  de  lettres,  qui  par  l’exer¬ 
cice  habituel  de  la  raifon  &  du  goût  fortifie  l’un  & 
l’autre  ,  &  fe  crée  des  jouiffances  fans  celle  renou¬ 
velles,  eft  le  plus  heureux  des  hommes  s’il  fait  fe 
défendre  de  la  jalouüe  ou  d’une  fenlîbilité  outrée. 
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rer  de  joie ,  le  fein  appuyé  &  palpitant  l’un 
contre  l’autre.  Je  vis  (le  croira-t-on?)  les 
auteurs  répandus  dans  la  falle,  imiter  leurs 
tranfports  affectueux ,  convenir  des  talens 
de  leurs  confrères,  fe  jurer  une  amitié  éter¬ 
nelle  ,  inaltérable.  Je  vis  des  larmes  d’at- 
tendrilTement  &  de  bienveillance  couler  de 
tous  les  yeux.  C’étoit  un  peuple  de  frcres 
qui  avoient  ilibftitué  un  applaudiffement  aus- 
fi  honorable  à  nos  ftupides  battemens  de 

mains  (a). 

Après  qu’on  eut  bien  favouré  ces  indans 
délicieux  ,  après  que  chacun  fe  fut  rendu 
compte  des  fenfations  diverfes  qu’il  avoir 
reflènties,  que  chacun  eut  cité  les  morceaux 
qui  l’avoient  le  plus  frappé,  après  qu’on  fe 
fut  renouvellé  cent  fois  le  ferment  de  s’ai¬ 
mer  toujours ,  un  autre  membre  de  cette  au- 
gufte  fociété  fe  leva  d’un  air  riant;  un  bruit 
flatteur  fe  répandit  dans  toute  la  falle,  car  il 
paffoit  pour  un  railleur  focratique  (b);  il 
éleva  la  voix  &  dit  : 


(a)  Lorfqu’au  fpeftacle,  à  l’académie,  un  trait 
touchant  ou  fublime  vient  faifir  Paffemblée ,  &  qu’au 
lieu  de  ce  profond  foupir  de  l’ame,  de  cette  émo. 
tion  filencieufe,  j’entends  ces  claquemens  redoublés 
ijui  ébranlent  le  plafond,  je  me  dis  à  moi-même:  ces 
gens-là  ont  beau  battre  des  mains ,  ils  ne  Tentent 
rien;  ce  font  des  hommes  de  bois  qui  font  jouer  deux 
planches. 

(b)  Autant  une  raillerie  mordante  eft  le  fruit  de 
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Meilleurs,  *  ■■■■■■'. 
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Plufieurs  raifons  m’oht  engagé  à  vous 
donner  aujourd’hui' un  petit  extrait  affez  cu¬ 
rieux  ,  je  penfe ,  de  ce  quêtait  notre  Aca¬ 
démie  dans  fon  enfance  ,  c’eft-à-dire ,  vers 
le  dix -huitième  fiecle.  Ce  cardinal  qui  nous 
a  fondés  5  &  que  nos  p'rédéceffeurs  louaient 
à  toute  outrance  <>  à  qui  on ,  prêtoit  dans 
notre  établiffement  les  vues  les  plus  profon¬ 
des ,  ne  nous  a  jamais  inftitués,  (avouons- 
le)  que  parce  qu’il  faifoit  lui -  même  de  mau¬ 
vais  vers  qu’il  idolâtroit  &  qu’il  voulait 
qu’on  admirât.  Ce  cardinal ,  dis -je  >  en  in» 
vitant  les  écrivains  à  ne  faire  qu’un  corps , 
dévoila  fon  génie  delpotique ,  &  les  affujet- 
tit  à  des  réglés  qu’a  toujours  méconnu  le 
génie.  Ce  fondateur  avoir  fi  peu  l’idée  d’u¬ 
ne  fociété  pareille  y  qu’il  crut  ne  devoir  fon¬ 
der  que  quarante  places  ;  ainfi  ,  vu  les  cir* 
conllances,  Corneille  &  Montesquieu  au- 
roient  pu  fe  trouver  à  la  porte  &  y  relier 
pendant  toute  leur  vie.  Ce  cardinal  s’ima-* 
gina  en  même  tems  que  le  génie  feroit  ob* 
fcur  par  lui  *  même  9  fi  les  titres  &  les  digni¬ 
tés  ne  venoient  relever  fon  néant.  Lors- 

qu’il 


•  •  ».  <  J.  i.  .u>  ' 

l’iniquité  ,  autant  une  plaifanterie  ingéuieufe  eft  le 
fruit  de  la  fagelTe  :  l’enjouement  &  la  gaieté  furent 
les  armes  les  plus  triomphantes  de  Socrate. 
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qu’il  porta  cc  jugement  étrange  ,  fûrement 
il  n’avoit  en  vue  que  des  rimailleurs  ^  tels 
que  Colletet  &  ces  autres  poëtes  qu’il  ali- 
nientoit  par  pure  vanité. 

Il  paffit  donc  en  coutume  alors  que  ceux 
qui  auroient  de  l’or  en  place  de  mérite ,  & 
des  titres  en  place  de  génie  ,  viendroient 
s’aiïeoir  à  côté  de  ceux  dont  la  renommée 
publieroit  les  noms  dans  toute  l’Europe. 
Il  en  donna  l’exemple  le  premier  >  &  il 

ne  fut  que  trop  fuivi.  Ces  grands  hom¬ 
mes  qui  attirèrent  l’attention  de  leur  fie- 
de  ,  qui  fixèrent  tous  les  regards  en  at¬ 
tendant  ceux  de  la  poftérité ,  ayant  cou¬ 
vert  de  gloire  le  lieu  où  ils  tenoient  leurs 
aflèmblccs  ,  l’homme  titré  &  doré  vint  as- 
fiéger  la  porte  ;  il  ofa  prelque  leur  faire 
entendre  qu’il  venoit  faire  réjaillir  fur  eux 
l’éclat  de  fes  vains  cordons,  &  il  crut  bon¬ 
nement  ,  ou  parut  croire,  qu’il  fuffifoit  de 
s’affeoir  à  leurs  côtés  pour  leur  reliera- 
bler  ! 

On  vit  des  maréchaux,  tant  vainqueurs 
que  battus,  des  têtes  mîtrées  qui  n’avoient 
point  fait  leurs  mandemens,  des  gens  de 
fobe,  des  précepteurs,  des  financiers,  vou¬ 
loir  palier  pour  beaux  efprits  ,  &  n’étaUt 
tout  au  plus  que  la  décoration  du  fpeêla- 
cle  ,  fe  croire  les  véritables  acteurs.  A 

Q 
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peine  huit  ou  dix  parmi  les  quarante  figu- 
roient  par  leur  propre  mérite  ;  le  relie  é- 
toit  d’emprunt. 

Cependant  il  falloir  la  mort  d  un  acadé¬ 
micien  pour  remplir  une  place  qui,  le  plus 
fou  vent ,  n’en  refhoit  pas  moins  vuide. 

Quoi  de  plus  rifible ,  que  de  voir  cette  aca¬ 
démie  dont  la  renommée  alloit  aux  deux 
bouts  de  la  capitale  ,  tenir  les  affemblées 
dans  une  petite  falle  étroite  &  bailè  !  La  , 
fur  plufieurs  fauteuils  jadis  rouges,  parois- 
foient  de  tems  à  autre  plufieurs  hommes 
ennuyés ,  nonchalamment  affis  ,  pefant  des 
fyllabes ,  '  épluchant  gravement  les  mots  d’u¬ 
ne  pièce  de  vers,  ou  d’un  discours  en  pro- 
fe,  pour  couronner  enfuite  le  plus  froid 
de"  tous  :  mais  ,  en  revanche ,  (obfervez  -  le 
bien ,  Meilleurs ,  )  ils  ne  fe  trompoient  jamais 
dans  le  calcul  des  jettons  qu’ils  partagoient 
en  profitant  de  l’abfence  de  leurs  confrères. 
Croiriez  -  vous  qu’ils  donnoient  au  vainqueur 
une  médaille  d’or,  au  lieu  d’un  rameau  de 
chêne  ,  &  que  cette  médaille  portoit  pour 
devife  cette  infcription  rifible  :  à  l’immorta¬ 
lité^  Hélas  !  cette  immortalité  pafibit  le 
lendemain  dans  le  creufet  d’un  orfevre  ,  & 

c’étoit-là  l’avantage  le  plus  réel  qui  reliât 
à  Tathlete  couronné. 

Croiriez  -  vous  que  quelquefois  ce  petit 
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vainqueur  perdoit  ia  tete  (V/)  ,  tant  fbn  or- 
gneil  devenoit  fol  àc  ridicule  ^  &  que  les 
juges  ne  failbient  guère  d  autres  fonctions 
que  de  diflribuer  ces  prix  inutiles,  dont  per- 
fonne  ne  fe  foucioit  même  d’être  informé  ? 

Leur  faite  n’étoit  ouverte  qu’au  peuple 
auteur,  &  ce  peuple  n’entroit  que  par  bil¬ 
lets.  Le  matin.  Topera  venoit  chanter  une 
melfe  en  mufique;  puis  un  prêtre  tremblant 
débitoit  le  panégyrique  de  Louis  IX,  (je 
ne  fais  trop  pourquoi)  le  Iouoit  pendant 
plus  d’une  heure  ,  quoi  qu’il  eût  été  aiïu- 
rement  un  mauvais  lire  (A);  puis  Ton  atten- 
doit  l’orateur  au  morceau  des  croifades  :  ce 
qui  allumoit  grandement  la  bile  de  l’arche- 


(a)  Après  les  prix  de  l’univerfité  qui  font  germer 
un  fot  orgueil  dans  des  têtes  enfantines ,  je  ne  con- 
nois  rien  de  plus  dangereux  que  les  médailles  de  nos 
académies  littéraires.  Le  vainqueur  fe  croit  réelle¬ 
ment  un  perfonnage  ,  &  le  voilà  gâté  pour  le  refte 
de  fa  vie.  Il  dédaignera  tous  ceux  qui  n’auront  pas 
été  couronnés  d’un  laurier  suffi  rare,  auffi  ilJuftre. 
Voyez  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de  Sep¬ 
tembre  1769,  page  184,  ligne  13,  un  exemple  du 
plus  ridicule  égoïsme.  Un  très  mince  auteur  rappelle 
au  public,  qu’étant  au  college,  il  faifoit  fon  thème 
mieux  que  fes  camarades;  il  s’en  gloiifïe,  &  s’ima¬ 
gine  tenir  le  même  rang  dans  la  république  des  let¬ 
tres  . . .  rîfum  teneatis  amici .... 

(b)  Le  premier  édit  pénal  contre  des  fentimens  on 
opinions  particulières,  fut  rendu  par  Louis  IX,  vul¬ 
gairement  dit  Saint  Louis. 

Q  s 
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vêque,  qui  interdifoit  le  prêtre  orateur  pouf 
avoir  eu  la  témérité  de  montrer  du  bon  fens. 
Le  foir  fuccédoit  encore  un  autre  éloge  ; 
mais  comme  celui  -  ci  étoit  profane ,  l’arche- 
vêque  heureufement  ne  prononçoit  pas  fur 

la  doctrine  qui  y  étoit  renfermée. 

11  faut  dire  que  le  lieu  où  l’on  faifoit  de 
fefprit,  étoit  défendu  par  des  fufiliers  &  par 
de  gros  fuilfes  qui  n’entendoient  pas  le  fran- 
çois.  Rien  n’étoit  plus  plaifant  que  de  voir 
la  maigre  encolure  d’un  favant  contrafter  à 
leur  rencontre  avec  leur  flature  énorme  & 
repouffante.  On  appelloit  ces  jours- là  As • 
Jemblèes  publiques .  Le  public,  il  eft  vrai  , 
s’y  rendoit ,  mais  pour  relier  à  la  porte  ; 
ce  qui  n’étoit  guere  reconnoître  la  compiai- 
fance  qu’on  avoit  de  venir  les  entendre. 

Cependant  la  feule  liberté  qui  reftoit  à  la 
nation ,  étoit  de  prononcer  fouverainement 
fur  la  profe  &  fur  les  vers  ,  de  fifller  tel 
auteur ,  d’en  applaudir  tel  autre,  &  par  fois 

de  fe  moquer  d’eux  tous. 

La  rage  académique  s’emparoit  néanmoins 
de  toutes  les  cervelles  :  tout  le  monde  vou- 
loit  être  cenfeur  royal  (jz )  ,  pms  académi- 


(a)  Cenfeur  Royal!  Je  n’ai  jamais  pu  entendre  ce 
mot  fans  pouffer  de  rire.  Nous  ignorons  nous  autres 
françois  combien  nous  fommes  ridicules,  &  les  droits 
que  nous  donnons  à  la  poliérité  de  nous  regarder  en 

pitié. 


'  • 
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cien.  On  comptoit  les  jours  de  tous  les  mem¬ 
bres  qui  compofoient  l’académie  ;  on  calcu* 
loit  le  degré  de  vigueur  que  leur  ellomac 
confervoit  à  table:  au  gré  des  afpirans,  la 
moralité  ne  descendoit  pas  afiez  prompte¬ 
ment  fur  leurs  têtes.  Ils  font  immortels  ! 
difoit-on.  L’un  marmotoit  tout -bas,  envo¬ 
yant  un  élu:  ah!  quand  pourrai -je  faire  ton 
éloge  au  bout  de  la  grande  table,  le  chapeau 
fur  la  tête,  &  te  déclarer  un  grand  homme, 
conjointement  avec  Louis  XIV.  &  le  Chan¬ 
celier  Seguier ,  lorsque  déjà  oublié  tu  dormi¬ 
ras  dans  un  cercueil  à  épitaphe. 

Enfin  les  riches  complotèrent  fi  bien  dans 
un  fiecle  où  l’or  tenoit  lieu  de  tout  le  res¬ 
te,  qu’ils  chalferent  les  gens  de  lettres  ;  de- 
faite  qu’à  la  génération  fui  vante  Mrs.  les 
fermiers  -  généraux  fe  trouvèrent  polies- 
leurs  abfolus  des  quarante  fauteuils  ,  où  ils 
ronflèrent  tout  auiïi  à  leur  aife  que  leurs 
devanciers  ,  &  ils  furent  encore  plus 

habiles  qu’eux  dans  le  partage  des  jet¬ 
ions. 

Alors  naquit  l’ancien  proverbe  :  on  nt  peut 
entrer  à  ?  Académie  fans  équipage. 

Les  gens  de  lettres  défelpérés  &  ne  fa- 
chant  comment  rentrer  dans  leur  domaine 
ul'urpé,  confpirerent  en  forme;  ils  fe  lèr- 
virent  de  leurs  armes  ordinaires ,  épigram- 
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mes ,  chanfons ,  vaudevilles  («)  ;  ils  épui- 
furent  toutes  les  fléchés  du  carquois  de  la 
{atyre  :  mais  ,  hélas  !  tous  leurs  traits  de¬ 
vinrent  impuiflans.  Le  calus  étoit  telle¬ 
ment  formé  fur  les  cœurs  ,  qu’ils  n’étoient 
plus  ien  fi  blés  ,  môme  aux  traits  perçans 
du  ridicule.  Mrs.  les  auteurs  auroient  per¬ 
du  leurs  bons  mots  ,  fans  le  iecotus  dune 
grave  indigeltion  qui  furprit  un  jour  les 
académiciens  raflé  mblés  à  un  feitin  fplcndi- 
de.  Apollon  ,  Plutus  ,  &  le  dieu  qui  fait 

digérer  ,  font  trois  divinités  brouillées  en- 
femble.  L’indigeflion  les  accablant  au  dou¬ 
ble  titre  de  financiers  &  d’académiciens  „ 
ils  en  moururent  presque  tous.  Les  gens 
de  lettres  rentrèrent  dans  leur  ancien  do- 

snaine,  &  l’Academie  fut  fauvee . • 

11  s’éleva  dans  l’aflémblée  un  éclat  de  rire 
tmiverfel.  Quelqu’un  vint  me  demander 
à  l’oreille  fl  la  relation  étoit  exacle  ?  Oui  , 
lui  dis- je;  à  peu  de  chofe  près.  Mais  quand 
du  fommet  de  lèpt  cent  années  on  plonge 
fes  regards  dans  le  pafle  ,  il  eft  aifé  fans 
doute  de  donner  des  ridicules  aux  morts. 
Au  veîte ,  l’Académie  convenoit  même  de 
Inosi  tems  que  chaque  membre  qui  la  com» 


S 


O)  Pauvres  armes!  qu’on  leur  interdit  encore,  & 
que  l’infolent  orgueil  des  grands  tout  à  la  fois  appel-* 

&  redoute. 
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'  I 

pofoit ,  valoit  beaucoup  mieux  qu’elle.  Il  n’y 
a  rien  à  ajouter  à  cet  aveu.  Le  malheur 
eft  que  dès  que  les  hommes  s’aiïèmblent  , 
leurs  têtes  fe  rétrécirent  ,  comme  l’a  dit 
Montesquieu,  qui  devoit  le  lavoir. 

Je  pafTai  dans  la  falle  où  le  trouvoient  les 
portraits  des  académiciens  ,  tant  anciens 
que  modernes.  Te  contemplai  les  portraits 
de  ceux  qui  doivent  fuccéder  aux  acadé¬ 
miciens  actuellement  vivansj  mais  pour  11e 
chagriner  perfonne,  je  me  garderai  bien  de 
les  nommer. 

Hélas  !  la  vérité  fi  fouvent  eft  cruelle, 

On  l’aime,  &  les  humains  font  malheureux  par  elle. 

Volt. 

Mais  je  ne  puis  me  refufer  à  rapporter 
un  fait  qui  caufera  furement  beaucoup  de 
plaifir  aux  âmes  honnêtes,  aimant  la  jutlice 
&  détertant'  la  tyrannie  ;  c’ell  que  le  por¬ 
trait  de  l’abbé  de  St.  Pierre  avoit  été  ré¬ 
habilité  &  remis  dans  fon  rang  avec  tous 
les  honneurs  dûs  à  fa  rare  vertu.  On  a- 
voit  effacé  la  balfelfe  dont  l’Académie  s’é- 
toit  rendue  lâchement  coupable  ,  lorsqu’el¬ 
le  ploya  fous  le  joug  d’une  fervitude  qui 
devoit  lui  être  étrangère.  On  avoit  placé 
ce  digne  «St  vertueux  écrivain  entre  Fene- 
lon  &  Montesquieu.  Je  donnai  des  louan¬ 
ges  à  cette  noble  équité.  Je  ne  vis  plus 
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ni  le  portrait  de  Richelieu  ,  ni  le  portrait 
de  Chrifline  ,  ni  le  portrait  de  .  .  .  ni  le 
portrait  de  ...  ni  le  portrait  de  .  .  .  qui , 
quoiqu’en  peinture ,  étoient  fouverainenient 
déplacés. 

Je  defcendis  de  cette  montagne  ,  en  re¬ 
portant  pluneurs  fois  la  vue  fur  ces  bos¬ 
quets  couverts  ,  où  réfidoient  ces  beaux 
génies  ,  qui  dans  le  filence  &  la  contem¬ 
plation  de  la  nature  travailloient  à  former 
le  cœur  de  leurs  concitoyens  à  la  vertu  , 
à  l’amour  du  beau  &  du  vrai ,  &  je  dis  en 
moi-même:  je  voudrais  bien  me  fendre  digne 
de  cette  Académie  -  là  ! 


C  H  A  P  I  T  R  E  XXXI. 

Le  Cabinet  du  Roi. 


Non-loin  de  ce  féjour  enchanté  j’apper- 
çus  un  temple  va  fie  qui  me  remplit 
d’admiration  &  de  reipeft.  Sur  fon  fron¬ 
tispice  étoit  écrit  :  Abrégé  de  i  Univers. 
Vous  voyez,  me  dit -on,  le  Cabinet  du  Rot,. 
Ce  n’êft  pas  que  cet  édifice  lui  appartienne  ; 
Il  eft  à  l’Etat  :  mais  nous  lui  donnons  ce  ti¬ 
tre  gomme  une  marque  d’eftime  que  nous 
tivons  pour  fa  perforine  ;  d’ailleurs ,  à  l’ex¬ 
emple  des  anciens  rois  ,  notre  fouyerain 

*  4.  .  ■  * 
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exerce  la  médecine  ,  la  chirurgie  &  les  arts. 
Il  eft  revenu  ce  tems  heureux  où  les  honv» 
nies  puiffans  qui  ont  en  main  les  fonds  né- 
ceffaires  aux  expériences  ?  flattés  de  la  gloh 
re  de  faire  des  découvertes  importantes  au 
genre  humain  ?  fe  hâtent  de  porter  les  feien- 
ces  à  ce  degré  de  perfection  qui  attendoit 
leurs  regards  &  leur  zele.  Les  plus  confi- 
dérables  de  la  nation  font  fervir  leur  opu¬ 
lence  à  arracher  à  la  nature  fes  fecrets  ;  & 
l’or ,  autrefois  germe  du  crime  &  gage  de 
l’oifiveté,  fert  l’humanité  &  ennoblit  fes  tra¬ 
vaux. 

J’entre  ,  &  je  fus  faifi  d’une  douce  fur- 
prife  !  Ce  temple  étoit  le  palais  animé  de  la 
nature  :  toutes  les  productions  qu’elle  en¬ 
fante  y  étoient  raffemblées  avec  une  profu- 
fioii  qui  n  excluoit  point  l’ordre.  Ce  temple 
formoit  quatre  ailes  d’une  immenfe  étendue  : 
il  étoit  furmonté  du  dôme  le  plus  vafte  qui 
ait  jamais  frappé  mes  regards. 

De  côté  &  d’autre  fe  préfentoient  des  fi¬ 
gures  de  marbre  ,  avec  cette  infeription  :  A 
î  inventeur  de  la  jcie ;  à  F  inventeur  du  rabot  \ 
à  F  inventeur  de  la  machine  à  bas  ;  à  F  inven¬ 
teur  du  tour  j  du  cabejlan ,  de  la  poulie  ?  de  la 
grue ,  &c.  &c. 

-  S» 

Toutes  les  fartes  d’animaux  ,  de  vétré* 
taux  &  de  minéraux,  étoient  placés  fous  ces 
Quatre  grandes  ailes,  &  apperçus  d’un  coup 

'  ~  Q  5  . 

*  *  r 
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d'œil.  Quel  immenfe  &  merveilleux  aflém- 

blagel  .  . 

Sous  la  première  aile ,  on  voyoït  depuis 

le  cedre  jufqu’à  l’hyfope. 

Sous  la  fécondé ,  depuis  l’aigle  jufqu’à  la 

mouche. 

Sous  la  troifieme  ,  depuis  l’éléphant  jus¬ 
qu’au  ciron. 

Sous  la  derniere,  depuis  la  baleine  jufquau 
goujon. 

Au  milieu  du  dôme  étoient  les  jeux  de  la 
nature.  Les  monftres  de  toute  efpece,  les 
productions  bizarres ,  inconnues ,  uniques  en 
leur  genre  :  car  la  nature ,  au  moment  où 
elle  abandonne  fes  loix  ordinaires ,  marque 
une  intelligence  encore  plus  profonde  que 
lorsqu’elle  ne  s’écarte  point  de  fa  route. 

Sur  les  côtés,  des  morceaux  entiers  ar¬ 
rachés  des  mines  préfentoient  les  laboratoi¬ 
res  fecrets  où  la  nature  travaille  ces  métaux 
nue  l’homme  a  rendus  tour-à*tour  utiies  & 
dangereux.  De  longues  couches»  de  fable 
favamment  enlevées  &  artiftement^  placées , 
o Croient  l’intérieur  de  la  terre  &  l’ordre 
qu’elle  obferve  dans  les  diflérens  lits  de 
pierre  («)  ,  d’argille  ,  de  plâtre  ,  qu’elle  ar- 


(4)  Voici  ce  qu’un  de  mes  amis  m’écrit.  J'ai  plus 
*ÿc  jamais  le  goû t  des  carrières.  Je  penfe  qu  il  rue 
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De  quel  étonnement  je  fus  frappé,  lors¬ 
qu’au  lieu  de  quelques  os  delféchés,  j’apper- 


rendra  habitant  des  minéraux  [fi  des  pétrifications ,  [fi  qu’il 
me  prépare  peut-être  un  tombeau  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Je  fuis  defcendu  à  près  de  neuf  cents  pieds 
dans  fon  enveloppe ,  près  *  *  *  * ,  très -fâché  de  ne  pou¬ 
voir  aller  plus  avant.  J'aurois  voulu  imprimer  mes 
pas  fur  fon  noyau  de-là  l'interroger  fur  les  nations 
diverfes  qui  ont  pafj'é  fur  fa  fur  face  ,  lui  demander  fi 
dans  le  nombre  infini  de  fes  tuf  ans  quelqu'un  l  a  re¬ 
merciée  de  fes  bienfaits  ;  fi  à  l'qndroit  où  je  médite ,  loin 
de  la  clarté  du  jour ,  elle  avoit  produit  des  fruits  nour¬ 
riciers  ;  fi  là  était  un  peuple  ou  un  trône  ,  (J  combien 
de  couches  formées  des  débris  du  genre  humain  elle  re¬ 
celé  du  fend  de  cet  abîme  jufqu'au  dernier  point  de  fon 
diamètre  ?  Je  l'aurois  follicitée  à  me  laiffer  lire  toutes 
les  catajîrephes  qu'elle  a  efjuyées;  &  je  l'aurois  trem¬ 
pée  de  mes  larmes  en  apprenant  tous  les  déjaftres  dont 
elle  n'a  pu  garantir  fa  nombreufe  famille:  defaflres  gra¬ 
vés  jur  des  médailles  inconleftables ,  mais  dont  le  fou - 
venir  eft  entièrement  effacé  :  défafires  qui  renaîtront 
quand  elle  dévorera  dans  fes  flancs  la  génération  prefen- 
îe  3  qui ,  à  fon  tour ,  fera  foulée  par  des  générations  fans 
nombre  qui  n'auront  peut-être  d'autre  reffemblance  avec 
celle-ci  que  le  partage  des  mêmes  mfortunes.  C'efi  alors 
qu'au  milieu  de  ma  douleur ,  auffi  jujie  qu  humain ?  j'au¬ 
rois  formé  des  vœux  cruels  [J  charitables ,  j'aurois  fou,- 
haité  qu'elle  engloutît  dans  fon  fein  juf qu'au  dernier  être 
animé  y  qu'elle  dérobât  tout  animal  né  Jenfible  aux  rayons 
de  ce  foleil  ,  dont  toutes  les  faveurs  fo?it  injuffifantes  à 
la  dédommager  de  Voppreffion  des  tyrans ,  qui  Je  la  par~ 
t agent  la  çonfumênt. 

Il  rouleroit  ce  globe  qui  porte  tant  de  malheureux ,  il 
roulerait  alors  dans  un  va  fie  fortuné  filence  ;  il  n  of¬ 
frirait  aux  rayons  du  foleil  aucun  infortuné  forcé  de  le 

\ -  i» 
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çus  l’immenfe  baleine  en  perfonne*  le  mon- 
firueux  hippopotame,  le  terrible  crocodî- 
le  ,  &c.  On  avoir  obfervé  dans  l’arrange- 
nient  les  dégradations  &  les  variétés  que 
la  nature  a  miles  dans  les  productions. 
Ainfi  l’œil  fuivoit  fans  effort  la  marche  des 
êtres  ,  depuis  le  plus  grand  jufqu’au  pHis 
petit  :  on  voyoit  le  lion ,  le  tigre ,  la  pan¬ 
thère  5  dans  l’attitude  fiere  qui  les  caraété- 
rife.  Les  animaux  voraces  étoient  figu¬ 
rés  s’élançant  fur  leur  proie  :  on  leur  avoit 
prefque  confervé  l’énergie  de  leurs  mouve- 


maudire.  Aucun  cri  plaintif  ne  s'éleveroit  de  cette  pla¬ 
nète  ,  qui  marcherait  dans  les  deux  avec  me  majejte  tran¬ 
quille.  Ses  enfans  endormis  dans  le  même  tombeau  la 
lai  (Ter oient  obéir  aux  loix  de  la  création  ,  fans  être  les 
viiïimes  de  ces  loix  écrafantes  qui  frappent  fur  l  homme 
comme  fur  la  plus  vile  portion  d'argille  :  la  mort 

environnant  ce  double  hémifphere  de  fon  ombre  paifible  , 
donneroit  peut-être  un  fpettacle  plus  touchant  que  le 
yen-ne  bruyant  de  cette *vie  orgueilleufe ,  qui  traîne  après 
site  V enchaînement  des  crimes ,  le  débordement  des  mal¬ 
heurs  &  l'effroi  même  de  leur  fin. 

T’ai  répondu  à  cet  ami  que  je  ne  formois  pas  avec 

M  ce  dernier  fouhait;  que  les' maux  phyfiques  étoient 
les  pius  fupportables  de  tous,  qu'ils  étoient  pafïageis, 
&  qu’étant  d’ailleurs  inévitables  ,  il  n’y  avoit  qu’a 
fe  foumettre;  mais  qu’il  étoit  au  pouvoir  de  1  homme 
oe  s’exempter  des  pallions  malheureufes  qui  le  ttom- 
peut  &  l’aviliffent.  Je  lui  ai  répondu  conformément 
aux  principes  fuffifamment  répandus  dans  cet  ouvra-» 
ge  ;  mais  je  n’ai  pas  moins  cru  devoir  conferver  œ: 
j^orceau  rempli  d’une  fenfibilité  Tarte. 


quatre  cent  quarante,  m 

mens ,  &  ce  fouffle  créateur  qui  les  ani- 

tnoit.  Les  animaux  plus  doux,  ou  plus  in¬ 
génieux  ,  n’avoient  rien  perdu  de  leur  phy- 
fionomie  !  rufe  ,  indüftrie  ,  patience,  l’art 
avoit  tout  rendu.  L’hiftoire  .  naturelle  de 
chaque  animal  étoit  gravée  à  côté  de  lui , 
&  cjes  hommes  expliquoient  verbalement 
ce  qu’il  eût  été  trop  long  de  mettre  par 
écrit. 

L’échelle  des  êtres ,  fi  combattue  de  nos 
jours  ,  &  que  plufieurs  philofophes  avoient 
juüicieufement  foupçonnée  ,  avoit  alors  re¬ 
çu  le  trait  de  l’évidence.  On  voyoit  dis¬ 
tinctement  que  les  efpeces  fe  touchent ,  fe 
fondent ,  pour  ainfi  dire ,  l’une  dans  l’au¬ 
tre  ;  que  par  des  paffages  délicats  &  fenfi- 
bles ,  depuis  la  pierre  brute  julqu’à  la  plan¬ 
te  ,  depuis  la  plante  jufqu’à  l’animal  ,  & 

depuis  l’animal  jusqu’à  l’homme,  rien  n’étoit 
interrompu  ;  que  les  mêmes  caufes  en  fin 
d’accroiffement  ,  de  durée  &  de  deftruétion , 
leur  étoient  communes.  Un  avoit  remar¬ 
qué  que  la  nature  dans  toutes  fes  opérations 
tendoit  avec  énergie  à  former  l’homme ,  & 
qu’élaborant  patiemment  &  même  de  loin 
cet  important  ouvrage,  elle  s’effayoit  à  plu¬ 
fieurs  reprifes  pour  arriver  à  ce  terme  gra¬ 
duel  de  fa  perfection  ,  lequel  fcmble  le  der¬ 
nier  effort  qui  lui  foit  réfervé. 

Ce  cabinet  n’étoit  point  un  calios ,  un 
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amas  îndigefte ,  où  les  objets  épars  ou  en- 
tafles  ne  donnoient  aucune  idée  nette  ou 
précife.  La  gradation  étoit  favamment  mé¬ 
nagée  &  fuivie.  Mais  ce  qui  furtout  favo- 
rifoit  l’ordre c’eft  qu’on  a  voit  _  découvert 
une  préparation  qui  préfervoit  les  pièces 
confervées  des  infectes  nés  de  la  corruption. 

Je  me  fentis  opprimé  du  poids  de  tant 
de  miracles.  Mon  œil  embraffoit  tout  le 
luxe  de  la  nature.  Comme  en  ce  moment 
j’admirois  fon  auteur  !  comme  je  rendois 
hommage  à  l'on  intelligence  ,  à  fa  fageffe  , 
à  fa  bonté ,  plus  précieufe  encore  !  Que 
l’homme  étoit  grand  !  en  fe  promenant  au 
milieu  de  tant  de  merveilles  raflèmblées  par 
fes  mains  ,  &  qui  l'embloient  créées  pour 

lui  ;  puifque  lui  feul  a  l’avantage  de  les  feri- 
tir  &  de  les  appercevoir.  Cette  file  propor¬ 
tionnelle  ,  ces  nuances  obfervées ,  ces  lacu¬ 
nes  apparentes  éc  toujours  remplies,  cet  or¬ 
dre  gradué  ,  ce  plan  qui  n’admettoit  point 
d’intermédiaire  ,  après  la  vue  des  deux , 
quel  fpedtacle  plus  magnifique  fur  cette  ter¬ 
re  qui,  elle -même,  n’eft  cependant  qu’un 

atôme  (a)  ! 


(a)  11  faut  avouer  que  Phiftoire  de  la  pbyfique  u’eft 
que  celle  de  notre  foiblefle.  Le  peu  que  nous  favons 
nous  révélé  l’étendue  de  notre  ignorance.  La  phyfi- 
que  eft  pour  nous ,  comme  pour  les  anciens ,  une  tden» 
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Par  quel*  courage  étonnant  a-t-on  exécuté 
de  fi  grandes  choies ,  demandai-je  ? 

C’eit  l’ouvrage  de  plufieurs  rois,  me  ré* 
pondit- on:  tous  jaloux  .  d’honorer  le  titre 
d’être  intelligent ,  la  curiofité  de  déchirer 
les  voiles  qui  couvrent  le  fein  de  la  natu¬ 
re  , .  cette  paillon  fublime  &  généreuiè ,  les 
a  enflammés  d’un  feu  toujours  entretenu 
avec  le  meme  foin.  Au  lieu  de  compter  des 
batailles  gagnées  ,  des  villes  pril'es  d’ailaut , 
des  conquêtes  injuftes  &  fanguinaires  ,  on 
dit  de  nos  rois  :  il  a  fait  telle  découverte  dans 
l'océan  des  chofes 3  il  a  accompli  tel  projet  fa ¬ 


ce  occulte.  On  ne  peut  lui  contefter  quelques  parties  f 
on  peut  lui  nier  le  tout.  Quel  elt  l’axiame  qui  lui  foie 
particulier?  Le  projet  d’une  hiftoire  naturelle  eft  très 
digne  d’éloges;  mais  il  eft  un  peu  faftueux.  Tel  hom¬ 
me  a  confumé  fa  vie  à  pourfuivre  la  plus  petite  pro¬ 
priété  d’un  minéral,  &  il  eft  mort  avant  d’avoir  épui- 
fé  la  matière.  Cette  immenfitd  d’objets  ,  animaux  y 
arbres,  plantes,  doit  effrayer  l’intelligence  d’un  feul 
homme.  Mais  doit-il  fe  décourager  ?  Non:  c’eft  ici 
que  l’audace  eft  vertu,  l’opiniâtreté  fageffe,  la  pré- 
fomption  chofe  utile.  Il  faut  tant  épier  la  nature  , 
qu’à  la  fin  elle  laifle  échapper  fon  fecrct:  la  deviner 
ne  paroît  pas  impoflible  à  Pefprit  humain ,  pourvu  que 
la  chaîne  des  obfervations  ne  foit  pas  interrompue,  & 
que  chaque  phyficien  fe  montre  plus  jaloux  de  la 
perfection  de  la  fcience  que  de  fa  propre  gloire  ;  fa- 
crifice  rare,  mais  néceffairc,  &  qui  fera  diftinguer  W 
véritable  ami  des  hommes. 
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vorable  à  l'humanité.  On  ne  dépenfe  puis 
cent  millions  pour  faire  égorger  des  hommes 
pendant  une  campagne  ;  on  les  emploie  à 
augmenter  les  véritables  richeffes  ,  a  faire 
fervir  le  génie  &  l’induftrie,  à  doubler 
leurs  forces,  à  compléter  leur  bonheur. 

De  tout  tems  il  y  a  eu  des  fecrets.  dé¬ 
couverts  par  les  hommes  les  plus  greffiers 
en  apparence  -,  on  en  a  perdu  plufieurs  qui 
n’ont  brillé  que  comme  l’éclair:  mais  nous 
avons  fenti  qu’il  n’y  a  rien  de  perdu  que  ce 
qu’on  veut  bien  qu’il  le  foit.  Tout  repofe 
dans  le  îein  de  la  nature  ^  il  ne  faut  que 
chercher  :  il  eft  vafle ,  il  préfente  mille  res- 
fources  pour  une.  Rien  ne  s’anéantit  dans 
l’ordre  des  êtres.  En  agitant  perpétuelle¬ 
ment  la  maffe  des  idées,  les  rencontres  les 

plus  éloignées  peuvent  renaître  («).  Inti- 
1  '  me- 


(a)  A  voir  le  point  d’où  les  hommes  font  partis  en 
ohvfique ,  &  le  point  où  ils  s’arrêtent  aujourd’hui ,  il 
faut  avouer  qu’avec  toutes  nos  machines  nous  ne  ai- 
fons  point  un  ufage  auflï  étendu  de  notre  fagacité  & 
de  notre  pénétration.  L’homme  livré  à  lui-même 
fembloit  plus  fort  qu’avec  tous  ces  leviers  étrangers. 
Plus  nous  avons  acquis,  plus  nous  fommes  devenus 
parefleux.  Ce  nombre  infini  d’expériences  n’a  guere 
fervi  qu’à  confacrer  l’erreur.  Content  de  voir  on  a  cru 
toucher  le  but;  on  a  dédaigné  d’aller  plus  loin.  Isos 
phyficiens  gliiTent  fur  mille  objets  importans,  dont  .B 
paroîtroient  devoir  donner  la  folution.  La  piyïq11- 
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taement  convaincus  de  la  poiïîbiiiré  des  plus 
étonnantes  découvertes  ?  nous  n'avons  point  tar¬ 
dé  à  les  faire* 

Nous  n’avons  rien  remis  au  hazard ,  c’ed 
un  vieux  mot  dépourvu  de  fens  ,  &  entiè¬ 
rement  banni  de  notre  langue.  Le  hazard 
neft  que  le  fynonyine  d’ignorance.  Le  tra¬ 
vail,  la  fugacité  ,  la  patience,  voilà  les  in- 
ftruments  qui  forcent  la  nature  à  découvrir 
fes  tréfors  les  plus  cachés.  L’homme  a  fçu 
*  tirer  tout  le  parti  poflible  des  dons  qu’il  a 
reçu.  En  appercevant  le  point  où  il  pou¬ 
voir  monter  ,  il  a  mis  fa  gloire  à  s’élancer 


expérimentale  efi  devenue  un  fpeétacle  ou  plutôt  une 
efpece  de  charlatanerie  publique.  Le  démonftrateur 
aide  fouvent  du  doigt  l’expérience  qu’il  a  annoncée  , 
fi  elle  eft  pareffeufe  ou  défobéiiïante.  Que  voit -on 
aujourd’hui?  Des  découvertes  ifolées .  inutiles;  des 
phyficiens  dogmatiques,  immolant  tout  à  un  fyftê- 
me;  des  difeurs  de  mots,  éblouiflant  le  vulgaire  & 
faifant  pitié  à  l’homme  qui  fouleve  l’écorce  polie  de 
ces  vaines  paroles.  Les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  préfentent  une  multitude  de  faits;  on  y  ren¬ 
contre  des  obfervations  étonnantes  :  mais  toutes  ces 
obfervations  reflemblent  à  l’hifioire  de  ces  peuples 
inconnus  où  un  feul  homme  s’eft  trouvé  &  chez 
lesquels  perfonne  ne  fauroit  aborder  de  nouveau.  II 
faut  croire  le  voyageur  6c  le  phyficien;  il  faut  les 
croire  meme  s  ils  fe  font  trompés  1  on  ne  peut  tirer 
aucune  utilité  de  leurs  difeours,  vu  la  difiance  des 
lieux  6c  la  difficulté  d’appliquer  leur  récit  à  quelque 
objet  réel. 
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dans  la  carrière  infinie  qui  lui  étoit  ouver¬ 
te.  La  vie  d’un  lèul  homme  eft  ,  difoit- 
on,  trop  bornée.  Eh  bien!  qu’avons  -  nous' 
fait  ?  Nous  avons  réuni  les  forces  de  cha¬ 
que  individu.  Elles'  ont  eu  un  empire  pro¬ 
digieux.  L’un  achevé  ce  que  l’autre  a  com¬ 
mencé.  La  chaîne  n’eft  jamais  interrompu? } 
chaque  anneau  s’unit  fortement  à  l’anneau 
voifin  :  c’eft  ainfi  qu’elle  plonge  dans  l’é¬ 
tendue  de  plufieurs  lïecles;  &  cette  chaîne 
d’idées  &  de  travaux  fucceffifs  doit  un  jour 
environner  ,  embraüèr  l'univers.  Ce  n’eft 
plus  le  feul  intérêt  d’une  gloire  perfonnelle  , 
c’eft  l’intérêt  du  genre  humain,  à  peine  con¬ 
nu  de  vos  jours,  qui  fécondé  les  plus  diffi¬ 
ciles  entreprifes. 

Nous  ne  nous  égarons  plus  dans  de  vains 
fyftêmes  O):  grâces  à  Dieu,  (&  à  votre  fo¬ 
lie)  ils  font  tous  épnifés  &  détruits.  Nous 
ne  marchons  qu'au  flambeau  de  l’expérien¬ 
ce.  Notre  but  eft  de  connoître  les,  mou- 


(a)  Que  les  faifeurs  de  fyftêmes  phyfiques  ou  mé. 
taphyfiques  m’expliquent  ceci:  Le  pere  Mabillon  étoit 
fort  borné  dans  fa  jeunelTe.  A  vingt  iîx  ans  il  fit  une 
chûte  ;  fa  tête  porta  contre  l’angle  d’un  efcfalier  en 
pierre.  On  trépana  mon  imbécile.  11  fortrt  de  cette 
opération  avec  un  entendement  lumineux,  une  mé¬ 
moire  étonnante,  un  zele  exceflif  pour  l’étude.  Le 
trépan  agiffant  fur  fa  cervelle,  e»  fit  un  homme 
nouveau. 
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vemens  fecrets  des  chofes,  &  d'étendre  la 
domination  de  l'homme,  en  lui  donnant  le 
moyen  d'exécuter  tous  les  travaux  qui  peu¬ 
vent  agrandir  fou  être. 

Nous  avons  certains  hennîtes  (les  feuls 
que  nous  connoillions ,  )  qui  vivent  dans 
les  forêts:  mais  c’eft  pour  herborïfer.  ils 
y  vivent  par  choix,  par  amour:  ils  lé  ren¬ 
dent  ici  à  certains  jours  marqués  ,  afin  de 
nous  enfeigner  plufieurs  découvertes  pré* 
cieufes. 

Nous  avons  élevé  des  tours  fituées  fur  le 
fommet  des  montagnes  ;  c’efi:  de-là  qu’on 
fait  des  obfervations  continuelles  qui  fe 
eroifent  &  correfpondent. 

Nous  avons  formé  des  torrens  &  des  ca¬ 
taractes  artificiels  ,  afin  d'avoir  une  force 

füffifante  pour  produire  les  plus  grands  ef¬ 
fets  du  mouvement  ( a ).  Nous  avons  établi 
des  bains  aromatiques  pour  rétablir  les  corps 


(û)  Les  plus  brillans  &  les  plus  coûteux  monu- 
îuens  ne  font  pas  les  plus  admirables  quand  ils  ne 
font,  élevés  qae  pour  un  fade  inutile.  La  machine 
qui  fait  mouvoir  les  eaux  qui  vont  baigner  Marli  » 
aux  yeux  du  fage,  n’a  pas  tant  de  valeur  que  la  fim- 
p,le  roue  que  fait  tourner  un  petit  ruifTeau  pour  mou¬ 
dre  le  pain  de  plufieurs  villages ,  ou  foulager  les  tra¬ 
vaux  du  laborieux  manufacturier.  Le  génie  peut  être 
puifiant,  mais  il  n’eil  grand  que  iorfqu’il  fert  l’ha- 
mnM* 
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i'échés  par  l’âge,  Pour  renouveller  les  for¬ 
ces  &  la  fubftance:  car  Dieu  n’a  créé  tant 
de  plantes  falutaires,  &  n’a  donné  à  l’homme 
l’intelligence  de  les  connoître  ,  que  pour 
confier  à  fou  induitrio  le  foin  de  conferver 
fit  fanté  &  la  trame  fragile  &  précieufe  de 
fes  jours. 

Nos  promenades  mêmes,  qui  chez  vous 
ne  fembloient  faites  que  pour  l’agrément  , 
nous  paient  un  tribut  utile.  Ce  font  des  ar¬ 
bres  fruitiers  qui  réjouiffent  la  vue,  qui  em- 
baumeet  l’odorat,  &  qui  remplacent  le  til¬ 
leul,  le  ftérile  maronier  &  l’orme  rabou¬ 
gri.  Nous  entons  &  nous  greffons  nos  ar¬ 
bres  fauvüges ,  afin  que  nos  travaux  répon¬ 
dent  à  rheureufe  libéralité  de  la  nature, 
qui  n’attend  que  la  main  du  maître  à  qui  le 
créateur  l’a ,  pour  ainfi  dire ,  foumife. 

Nous  avons  de  vafies  ménageries  pour 
toutes  fortes  d’animaux.  Nous  avons  ren¬ 
contré  dans  le  fond  des  déferts  des  efpeces 
qui  vous  étoient  abfolumeut  inconnues. 
Nous  mélangeons  les  races  pour  en  voir  les 
différens  réfultats.  Nous  avons  fait  des  dé¬ 
couvertes  extraordinaires  &  très  utiles,  & 
l’efpece  eft  devenue  plus  groffe  &  plus 
grande  du  double  *  nous  avons  enfin  remar¬ 
qué  que  les  peines  que  l’on-fe  donne  avec  la 
nature  font  rarement  infruciueufes. 

Auili  avons -nous  retrouvé  plufieurs  fè- 
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crets  qui  étoient  perdus  pour  vous,  parce 
que  vous  ne  vous  donniez  pas  même  la  peine 
de  les  chercher;  vous  étiez  plus  amoureux 
d’entafîer  des  mots  dans  des  livres,  que  de 
relfusciter,  à  force  de  main  d’œuvre,  des  in¬ 
ventions  merveilleufes.  Nous  pofîédons  au¬ 
jourd’hui,  comme  les  anciens,  le  verre  mal¬ 
léable  ,  les  pierres  Séculaires,  la  pourpre 
îyrrhienne  qui  teignoit  les  vêtemens  des 
empereurs,  le  miroir  d’Archimede,  l’art  des 
embaumemens  des  Egyptiens,  les  machines 
qui  dreflêrent  leurs  obélisques,  la  matière 
du  linceul  où  les  corps  fe  confumoient  en 
çendre  fur  le  bûcher  ;  l’art  de  fondre  les 
pierres,  les  lampes  inextinguibles,  &  jusqu’à 
la  fauce  appienne. 

Promenez  -  vous  dans  ces  jardins,  où  la  bo¬ 
tanique  a  reçu  toute  la  perfection  dont  elle 
étoit  fufceptible  (a).  Vos  aveugles  philofo- 
phes  fe  plaignoient  de  ce  que  la  terre  étoit 
couverte  de  poifons;  nous  avons  découvert 
que  c’étoient  les  remedes  les  plus  actifs  que 


(<?)  Toi,  qui  traverfes  les  campagnes  en  longeant 
peut-être  au  vaiffeau  qui  porte  tes  tréfors  &  fillonne 
les  mers:  arrête  imprudent  1  tu  foules  aux  pieds  une 
herbe  obfcurc  &  falutaire  qui  feroit  germer  dans  ton 
cœur  la  joie  &  la  fanté.  C’eft  un  plus  riche  tréfor 
que  tous  ceux  dont  ton  navire  peut  être  chargé:  après 
avoir  pourfuivi  mille  chimères,  finis,  comme  J.  j. 
Roullêau,  par  herborifer. 
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Ton  pût  employer:  la  providence  a  été  jus¬ 
tifiée,  &  elle  le  feroit  en  tout  point  fi  nos 
connoiffances  n’étoient  pas  fi  foibles  &  nous 
fi  bornés.  On  n'entend  plus  des  plaintes 
fur  ce  globe.  Une  voix  lamentable  ne  s’é¬ 
crie  plus  :  tout  ejl  mal  !  On  dit  fous  l’œil  d’un 
Dieu  :  tout  cfi  bien  !  Les  effets  mêmes  des 
poifons  ont  été  apperçus  &  décrits,  &  nous 
nous  jouons  avec  eux. 

Nous  avons  extrait  le  fuc  des  plantes 
avec  tant  de  fuccès  que  nous  en  avons  for¬ 
mé  des  liqueurs  pénétrantes  &  non  moins 
douces ,  qui  s'infinuent  dans  les  pores  ,  fc 
mêlent  aux  fluides ,  rétabliffent  les  tempé* 
ramens,  &  rendent  le  corps  plus  ferme,  plus 

fouple  &  plus  robuffe. 

Nous  avons  trouvé  le  fecret  de  diffoudre 
la  pierre  dans  le  corps  humain,  fans  brûler 
les  entrailles.  Nous  guériffons  la  plithiüe, 
la  pulmonie  ,  toutes  ces  maladies  autrefois 
jugées  mortelles  (#).  Mais  le  plus  beau  de 


(a)  Il  eft  honteux  à  un  homme  d’annoncer  qu’il  a 
un  fccrct  utile  à  l’humanité  &  de  le  confervcr  pour 
iui  &  pour  fa  famille.  Eh  1  quelle  récompenfe  at¬ 
tend-il?  Malheureux!  tu  peux  te  promener  au  milieu 
de  tes  freres  &  te  dire  à  toi-même:  ces  êtres  f ui  mar¬ 
chent  ,  me  doivent  une  partie  de  leur  fauté  de  leur  fé¬ 
licité'.  Et  tu  ne  fens  point  ce  noble  orgueil,  &  tu 
n’es  pas  ému  de  cette  idée  attendriflante!  Prends  de 
1  or ,  iniférable  ,  de  ferme  ton  aine  à  cette  jouiffance, 
tu  te  rends  juitice,  tu  te  punis  toi -même. 

i  U  w  i  *  *  -  *  *  <  ;  1  •'  1  ' 
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'nos  exploits  eft  d’avoir  exterminé  cette  hy¬ 
dre  épouvantable,  ce  fléau  honteux  &  cruel 
qui  attaquoit  les  fources  de  la  vie  &  celles 
du  plaifir  :  le  genre  humain  touchoit  à  fa 
ruine  ;  nous  avons  découvert  le  ipécifique 
heureux  qui  devoit  le  rendre  à  la  vie  ,  & 

au  plaifir,  plus  précieux  (V). 

Chemin  faifant  le  Buffon  de  ce  fiecle  joi- 
gnoit  la  démonflration  aux  paroles  ,  &  me 

montroit  les  objets  phyfiques,  en  y  joignant 
fes  propres  réflexions. 

Mais  ce  qui  me  furprit  davantage  ,  ce 
fut  un  cabinet  d’optique  où  l’on  avoit  fçu 
réunir  tous  les  accidens  de  la  lumière.  C’é- 
toit  une  magie  perpétuelle.  On  t  fit  paflèr 
fous  mes  yeux  des  payfages,  des  points  de 
vue,  des  palais,  des  arcs-en-ciel,  des  mé¬ 
téores,  des  chiffres  lumineux,  des  mets  qui 
n’exifloient  point ,  &  qui  me  firent  une  il- 
lufion  plus  frappante  que  la  vérité  même. 
C’étoit  un  féjour  d’enchantement.  Le  Ipec. 
tacle  de  la  création  qui  naquit  dans  un  clin 
d’œil,  ne  nfauroit  pas  procuré  une  fenfation 
plus  vive  &  plus  exquife. 

On  me  préfenta  des  microfcopes  ,  au 


(a)  Je  iuis  trille  lorsque  j’entends  pl  ai  fan  ter  fur 
ce  fléau  douloureux:  on  ne  doit  parler  de  cette  hor¬ 
rible  maladie  que  la  larme  à  l’œil,  6t  en  cela  ne 
point  imiter  le  bouffon  Voltaire. 
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moyen  desquels  j’apperçus  de  nouveaux  êtres, 
échappés  à  la  vue  perçante  de  nos  modernes 
obfervateurs.  L’œil  n’étoit  point  fatigué , 
tant  l’art  étoit  {impie  &  merveilleux.  Cha¬ 
que  pas  que  l’on  faifoit  dans  ce  féjour  fa* 
tisfailbit  la  curiofité  la  plus  ardente.  Plus 
elle  paroiffoit  inépuifable ,  plus  elle  trouvent- 
d’alimens  à  dévorer.  Oh  !  que  l’homme 
eft  grand  ici,  m’écriai -je  plufieurs  fois, 
&  que  ceux  qu’on  appelloic  de  mon  fiecle 
de  grands  hommes  étoient  petits  en  compa- 
raifon  (a)\ 

L’acouflique  n’étoit  pas  moins  miraculeux 
fe.  On  avoit  fçu  imiter  tous  les  fons  artix 
culés  de  la  voix  humaine,  du  cri  des  ani¬ 
maux,  du  chant  varié  des  oifeaux:  on  fai¬ 
foit  jouer  certains  refforts,  &  l’on  fe  croyoit 
tout- à -coup  tranfporté  dans  une  forêt  fa uva- 
ge.  On  entendoit  le  rugiflèment  des  lions  9 

— - - — - -  •  —  ■  - - - - - - ; - ; - - - - - T 

(a)  Qn  pourroit  faire  un  ouvrage  volumineux  d$ 
différentes  queftions ,  tant  phyfiques ,  morales  &  mé- 
taphyfiques,  qui  fe  préfentenc  en  foule  à  l’efprit,  de 
fur  lesquelles  les  hommes  de  génie  font  auflî  ignorant 
que  les  lots;  &  l’on  pourroit  répondre  en  un  feql 
mot  à  toutes  ces  queftions  phyfiques ,  morales  &  mé-, 
taphyfiques  :  mais  ce  mot  eft  celui  du  profond  logo» 
gryphe  qui  nous  environne.  Je  ne  défefpere  pas  qu’on 
le  trouve  un  jour  ;  j*attends  tout  ne  1  efpiit  humain  9 
quand  il  connoitra  fes  forces,  quand  il  les  unira  f 
quand  il  regardera  Ion  intelligence  comme  devant  pés 
métrer  ce  qui  eft  >  &  foumettre  ce  qu  il  touche. 
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des  tigres  &  des  ours,  qui  fembloient  fe  dé¬ 
vorer  entr’eux.  L’oreille  droit  déchirée  : 
on  eut  dit  que  l’écho,  plus  formidable  enco¬ 
re,  répétoit  au  loin  ces  Ions  discordans  & 
barbares.  Mais  ,  voici ,  que  le  chant  des 
roflîgnols  fuccédoit  à  ces  tons  discordans. 
Sous  leurs  gofiers  harmonieux  chaque  par¬ 
ticule  d’air  devenoic  mélodieufe  ;  l’oreille 
faiülfoit  jufqu’aux  frémiflemens  de  leurs  ai¬ 
les  amoureufes  ,  &  ces  fons  flattés  &  doux 
que  le  gofier  de  l'homme  n’a  jamais  pu  imi¬ 
ter  qu’imparfaitement.  A  l’ivrefle  du  plaifir 
fe  jojgnoit  la  douce  furprife  ;  &  la  volupté 
qui  naifloit  de  ce  mélange  heureux  descen- 
doit  dans  tous  les  cœurs. 

Ce  peuple,  qui  avoit  toujours  un  but  mo¬ 
ral  dans  les  prodiges  mêmes  d’un  art  cu¬ 
rieux  ,  avoit  fçu  tirer  parti  de  fa  profonde 
invention.  Dès  qu’un  jeune  prince  parloir 
de  combats  ou  inclinoit  à  quelque  paflion 
belliqueufe  (a)  ,  on  le  conduifoit  dans  une 


,(a)  Puiflans  potentats,  qui  vous  partagez  ce  globe, 
vous  avez  des  canons ,  des  mortiers  ,  des  armées 
nombreufes  ,  qui  développent  des  files  éblouilfantes 
de  foldats  ;  d’un  mot  vous  les  envoyez  exterminer 
Un  royaume  ou  conquérir  une  province.  Je  ne  fais 
pourquoi  au  milieu  de  vos  enfeignes  flottantes,  vous 
me  paroiflez  miférables  &  petits.  Les  Romains,  dan* 
leurs  jeux,  faifoient  combattre  de6  pigmées;  ils  fou. 
îiqient  des  coups  qu’ils  fe  portoient  ;  ils  ne  foup- 
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falle  qu’on  avoit  juftement  nommée  l'enfer  : 
auffuôt  un  machinifie  mettoit  en  jeu  les  ies- 
forts  accoutumés ,  &  l’on  produifoit  à  fou 
oreille  toutes  les  horreurs  d’une  mêlée  ,  & 

les  cris  de  la  rage ,  &  ceux  de  la  douleur , 
&  les  clameurs  plaintives  des  mourans ,  6c 
les  fons  de  la  terreur,  &  les  mugifil-mens 
de  cet  affreux  tonnerre,  lignai  de  la  defirue* 
tion ,  voix  exécrable  de  la  mort.  Si  la  na- 
pj  foulevoit  pas  alors  dans  Ion  ame , 
s’il  ne  jettoit  pas  un  cri  d’horreur,  fi  fon 
front  demeuroit  calme  6c  immobile,  on  l’en- 
fermoit  dans  cette  falle  pour  le  refie  de  fes 
jours;  mais  chaque  matin  on  avoit  foin  de 
lui  répéter  ce  morceau  de  mufique ,  ^afin 
qu’il  fe  contentât  du  moins  fans  que  l’hu¬ 
manité  en  fouffrit. 

L’intendant  de  ce  cabinet  me  joua  un 
tour  ;  il  fit  raifonner  tout-à-coup  fon  infer¬ 
nal  opéra,  fins  m’avoir  prévenu.  Ciel  !  Ciel  ! 
grâce  !  grâce!  m’écriai-je  de  toutes  mes  for¬ 
ces  6c  en  me  bouchant  les  oreilles  :  épar¬ 
gnez  un  oi  !  épargnez-moi  !  Il  fit  ceffer.  -  — 
Comment,  me  dit-il,  ceci  ne  vous  plaît 
poinlg  _ Il  faut  être  un  démon ,  lui  répondis- 


je  pour  fe  plaire  à  cet  horrible  tapage.  — ? 
C’étoit  cependant  de  votre  teins  un  diver- 


çonnoient  pas  qu’ 
fage  ce  que  ces 

'  i  I  V 


pas  qu’ils  étoient  eux-mêmes  devant  l’œd 
que  ces  nains  paroifloient  à  leurs  yeux. 
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îiflement  fort  commun ,  que  les  rois  &  les 
princes  prenoient  tout  comme  celui  de  la 
chaûe  («);  (laquelle,  on  l’a  fort  bien  dit, 
étoit  1a  fidele  image  de  la  guerre)  (b').  Enfui. 


(a)  Dans  les  calamités  aftuelles  qui  défolent  l’Eu¬ 
rope,  ce  que  je  trouve  de  plus  avantageux  eft  la  dé¬ 
population.  Du  moins  ,  puisque  les  hommes  doi¬ 
vent  être  fi  malheureux ,  il  y  aura  moins  d'infortu¬ 
nés.  Si  cette  réflexion  efl:  barbare,  que  le  blâme  en 
retombe  fur  fes  auteurs. 

( b )  Singulière  6c  déplorable  conflitution  de  notre 
inonde  politique!  Huit  à  dix  têtes  couronnées  tien¬ 
nent  l’efpece  humaine  à  la  chaîne,  fe  correfpondent, 
fe  prêtent  des  fecours  mutuels,  pour  la  maintenir  entre 
leurs  mains  royales,  pour  la  ferrer  à  leur  gré  jusqu’à 
produire  des  mouvemens  convulfifs.  La  confpiration 
n’efi:  point  cachée  dans  l’ombre  ;  elle  efl  publique, 
elle  efl  ouverte  ,  elle  fe  traite  par  ambafladeurs.  Nos 
plaintes  n’arrivent  plus  jusqu’à  leurs  fuperbes  oreil¬ 
les.  Jettons  un  coup  d’œil  fur  l’Europe;  elle  n’efi: 
plus  qu’un  vafte  arfenal  où  des  milliers  de  barils  de 
poudre  n’attendent  pour  prendre  feu  qu’une  légère 
étincelle.  Souvent  c’eft  la  main  d’un  minifire  étour- 

5.  •  f 

di  qui  caufe  l’exploflon.  Elle  embrafe  à  la  fois  le  Mi¬ 
di,  le  Nord,  les  deux  bouts  de  la  terre.  Combien 
de  pièces  de  canons  ,  de  bombes,  de  fufils,  de  bou¬ 
lets ,  de  balles,  d’épées,  de  baïonnettes,  &c.  de 
marionnettes  meurtrières ,  obéiffantes  au  fouet  de  la 
difcipline,  attendent  l’ordre  émané  d’un  cabinet  pour 
jouer  leurs  parades  fanglantes  ?  La  géométrie  elle- 
?pême  a  profané  fes  divins  attributs:  elle  favorife  les 
fureurs  tour-à  tour  ambitieufes ,  tour-à  tour  extra» 
valantes  des  fouverains.  Avec  quelle  préciflon  on 
pic  détruire  une  armée,  foudroyer  un  camp,  aiïié- 
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te  les  poètes  venoient  les  féliciter  d’avoir 
effrayé  les  oifeaux  du  ciel  à  dix  lieues  à  la 
ronde,  &  d’avoir  fagement  pourvu  à  la  eu- 


ger  une  place,  incendier  une  ville!  J’ai  vu  des  aca¬ 
démiciens  combiner  de  fang  -  froid  la  charge  d’un 
canon.  Eh  !  Meilleurs ,  attendez  que  vous  ayez  feu¬ 
lement  une  principauté.  Que  vous  importe  quel  nom 
doit  regner  dans  tel  pays?  Votre  patriotisme  eft  unç 
vertu  faufle  &  dangereufe  à  l’humanité.  Car  exami¬ 
nons  un  peu  ce  que  lignifie  le  mot  patriotisme .  Pour 
être  attaché  à  un  Etat ,  il  faut  être  membre  de  l’Etat. 
Excepté  deux  ou  trois  Républiques,  il  n’y  a  plus  de 
patrie  proprement  dite.  Pourquoi  i’Anglois  feroit  •  il 
mon  ennemi?  Je  fuis  lié  avec  lui  parle  commerce, 
par  les  arts,  par  tous  les  nœuds  polîibles:  il  n’exis¬ 
te  entre  nous  aucune  antipathie  naturelle.  Pourquoi 
voulez-vous  donc  que  pallé  telle  borne  je  fépare 
ma  caufe  de  celle  des  autres  hommes  ?  Le  patriotis¬ 
me  eft  un  fanatisme  inventé  par  les  rois ,  &  funefie 
à  l’univers.  Car  fi  ma  nation  étoit  trois  fois  plus  pe. 
tite,  j’auyois  à  haïr  trois  fois  plus  de  gens;  mes  af- 
feftions  dépendaient  des  limites  changeantes  des 
Etats  :  dans  la  même  année  il  faudroit  aller  porter 
la  flamme  chez  mon  voifin  ,  &  me  réconcilier  avec 
celui  que  j’aurois  égorgé  la  veille.  Je  ne  foutien*? 
drois  donc  au  fond  que  les  droits  capricieux  d’un 
maître  qui  voudroit  commander  à  mon  ame.  Non  : 
l’Europe  ne  doit  plus  former  à  mes  yeux  qu’un  vas^ 
te  Etat;  &  le  fouhait  que  j’ofe  faire,  c’efi  qu’elle  fe 
réunifie  fous  une  feule  &  même  domination.  Tout 
VU,  tout  confidéré,  ce  feroit-là  un  grand  avantage* 
alors  je  pourrois  être  patriote.  Mais  aujourd’hui, 
qu’eft- ce  que  la  liberté  moderne?  Elle  n’eft  autre 
çhofe  (dit  un  écrivain ,)  que  l’héroïsme  de  I  efclavage* 

*  i  •  (  ' 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  269 

nie  des  corbeaux  :  furtout  ces  poëtes  fe 
plaifoient  fore  à  décrire  une  bataille.  —  Ah  I 
je  vous  prie  ,  ne  me  parlez  plus  de  cette 
maladie  épidémique  qui  attaquoit  la  pauvre 
eipece  humaine.  Hélas  !  elle  avoir  tous  les 
fymptômes  de  la  rage  &  de  la  folie.  Des 
rois  poltrons ,  du  haut  de  leur  trône  ,  l’en- 
voyoient  mourir  :  &  le  troupeau  obéilïànt 
fous  la  garde  d’un  feul  chien  ,  alloit  joyeu- 
ft: lient  à  la  boucherie.  Comment  la  guérir 
dans  ces  tems  d’illufion  ?  Comment  brifer 
le  talilman  magique?  Un  petit  bâton,  un  cor¬ 
donnet  rouge  ou  bleu,  une  petite  croix  d’é¬ 
mail  répandoit  par -tout  l’elprit  de  vertige  & 
de  fureur.  D’autres  devenoient  enragés 
feulement  à  l’a/peéè  d’une  cocarde  ou  de 
quelques  oboles.  La  guérifon  a  dû  être  lon¬ 
gue:  mais  j’avois  prefque  deviné  qtie  tôt  ou 
tard  le  baume  calmant  de  la  philofophie  ci- 
catriferoit  ces  playes  honteufes  (a). 

On  me  fit  entrer  dans  le  cabinet  de  Ma- 


(a)  Quel  fpectacle  !  deux  cents  mille  hommes  ré¬ 
pandus  dans  de  vaftes  campagnes ,  &  qui  n’attendenr. 
que  le  lignai  pour  s’égorger.  Us  fe  maffacrent  à  la 
face  du  foleil ,  fur  les  fleurs  du  printems.  Ce  n’eft 
point  la  haine  qui  les  anime  :  ce  font  des  rois  qui 
leur  ordonnent  de  mourir.  Si  ce  cruel  événement 
arrivoit  pour  la  première  fois,  ceux  qui  n’en  ont  pas 
été  témoins,  ne  feroient-iis  pas  en  droit  de  le  révo¬ 
quer  en  doute?  Cette penfèe  appartient  à  M.  Gaillard, 
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thématiques  :  il  me  parut  très  riche,  &  on’ 
ne  peut  pas  mieux  ordonné.  On  avoit  ban¬ 
ni  de  cette  fcience  tout  ce  qui  reffembloit  à 
des  jeux  d’enfans ,  tout  ce  qui  n’étoit  que 
fpéculation  feche  ,  oifive ,  ou  qui  paiToit  les 
bornes  de  notre  pouvoir.  Je  vis  des  ma¬ 
chines  de  toute  efpece  faites  pour  foula* 
ger  les  bras  de  l’homme ,  douées  de  puis- 
fances  beaucoup  plus  fortes  que  celles  que 
nous  connoiffions.  Elles  produifoient  tou¬ 
tes  fortes  de  mouvemens.  On  fe  jouoit  ain- 
fi  des  plus  pefans  fardeaux.  —  Vous  voyez , 
me  dit-on,  ces  obelifques,  ces  arcs  de  triom¬ 
phe,  ces  palais,  ces  hardis  monumens  dont 
l’œil  elt  étonné  :  ils  ne  font  point  l’ouvra¬ 
ge  de  la  force,  du  nombre  &  de  la  dextéri- 

D  J  j  VyV  Ifëgf  “.y 

té  ;  les  inftrumens  ,  les  leviers  plus  perfec¬ 
tionnés  ,  voilà  ce  qui  a  tout  fait.  Je  trou¬ 
vai  en  effet  &  dans  le  plus  grand  détail ,  les 
inftrumens  les  plus  exaéls ,  foit  pour  la  géo¬ 
métrie,  foit  pour  l’aftronomie,  &c. 

Tous  ceux  qui  a  voient  tenté  des  expé¬ 
riences  d’un  genre  neuf,  hardi,  étonnant, 
euffent-ils  même  échoué  ?  (  car  on  ne  s’iifo 
ftruit  pas  moins  en  ne  réuffiffant  pas,)  avoient 
leurs  bulles  en  marbre  environnés  des  attri¬ 
buts  convenables. 

Mais  l’on  me  dit  tout  bas  à  l’oreille  ,  que 
plufieurs  fecrets  lînguliers ,  merveilleux , 
n’étoient  remis  qu’entre  les  mains  d’un  pe- 
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îit  nombre  de  fages  ;  qu’il  étoit  des  cho- 
fes,  bonnes  par  elles-mêmes  •,  dont  on 
pourrait  abufer  par  la  fuite  (a):  l’efprit  hu¬ 
main  ,  félon  eux ,  n’étoit  pas  encore  au 
terme  où  il  devoir  monter,  pour  faire  ufage 
fans  risque  des  plus  rares  ou  des  plus  puis- 
fantes  découvertes  (/;). * (*) 


(fl)  ï-e  roi  Ezechias  (dit  la  Bible)  fit  fuppriincr  un 
livre  i)ui  traitoit  de  la  vertu  des  plantes crainte  qu’on 
n’en  fît  ufage  mal-à-propos  &  que  cela  même  n'en¬ 
gendrât  des  maladies.  Ce  fait  eft  curieux  &  donne 
beaucoup  à  penfer. 

(*)  Quel  jour  horrible  &  funefle  au  genre  humain 
que  celui  ou  un  moine  trouva  dans  le  falpêtre  une 
poudre  meurtrière  !  L’Ariofte  dit  que  le  diable  ayant 
imaginé  une  carabine,  ému  de  pitié,  la  jetta  au  fond 
d’un  fleuve.  Hélas!  il  n’eft  plus  d’afyle  fur  la  terre  : 
il  n’eft  plus  befoin  de  courage,  il  eft  inutile:  le  ci¬ 
toyen  valeureux  11’a  rien  à  attendre  de  fon  bras.  Le 
canon  eft  remis  entre  les  mains  d’un  petit  nombre 
d  hommes  ;  le  canon  les  rend  propriétaires  abfolm 
de  notre  exiftence  :  &  fi  par  malheur  iis  venoient  à 
s’entendre ,  que  deviendrions-nous  tous  ? 
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CHAPITRE  XXXII. 


Le  Salloti. 

Comme  les  Arts  parmi  ce  peuple  le  te-* 
noient  par  la  main  ,  au  figuré  comme 
au  moral,  je  n’eus  que  quelques  pas  à  faire, 
&  je  me  trouvai  à  l’Académie  de  peinture. 
J’entrai  dans  de  vaftes  fallons  garnis  des  ta¬ 
bleaux  des  plus  grands  maîtres.  Chacun 
donnoit  l’équivalent  d’un  livre  moral  &  in- 
flruetif.  On  ne  voyoit  plus  dans  cette  col¬ 
lection  le  refrein  de  cette  éternelle  mytho¬ 
logie,  mille  &  mille  fois  recopiée.  Ingénieufe 
dans  le  commencement  de  l’art  ,  elle  avoic 
bien  acquis  le  droit  de  paraître  faftidieufe., 
Les  plus  belles  choies  à  la  longue  deviennent 
communes:  le  refrein  eft  la  langue  des  lots. 
Il  en  étoit  ainfi  de  toutes  les  flatteries  gros- 
fieres  de  ces  peintres  adulateurs  qui  avoient 
déifié  Louis  XIV.  Le  tems  ,  feroblable  à  la 
vérité,  avoit  dévoré  cette  toile  menfonge- 
re;  ainfi  qu’il  avoic  mL  à  leur  véritable  pla¬ 
ce  les  vers  de  Boileau  &  les  prologues  de 
Quinault.  Il  étoit  défendu  aux  arts  de  men¬ 
tir  (a).  Il  n’exifioit  plus  au®  de  ces  hom¬ 
mes 


00  Quand  je  vois  dans  la  galerie  de  Verfaiiles 
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ines  épais  qu’on  nommoit  amateurs ,  &  qui 
commandoient  au  génie  del’artifle,  un  lingot 
d’or  en  main.  Le  génie  étoit  libre,  ne  iiû- 
voit  que  i’es  propres  loi.x,  &  ne  s’aviliflbit 
plus. 

Dans  ces  Cillons  moraux  on  ne  voyoit 
plus  de  fanglantes  batailles,  ni  les  débauches 
honteufes  des  dieux  de  la  fable,  &  encore 
moins  des  fo'uverains  environnés  de  vertus 
qui  précifëment  leur  manquèrent  :  on  n’ex- 
pofoit  que  des  fujets  propres  à  infpirer  des 
fentimens  de  grandeur  &  de  vertu.  Toutes 
ces  divinités  payennes,  aufli  abütrdes  que 
feandaieufes,  n’occupoient  plus  des  pinceaux 
précieux  ,  déformais  deftinés  au  foin  de 
tranfmettre  à  l’avenir  les  faits  les  plus  im¬ 
portais  î  on  entendoit  par  ce  mot  ceux 


■r  '  ‘  .  ■  •  * 

Louis  XIV.  une  foudre  a  h  main,  afïïs  fur  des  nuages 
azurés,  peint  en  Dieu  tonnant,  la  pitié  dédaigneu- 
fe  que  je  relTens  pour  le  pinceau  de  le  Brun  rejaillit 
presque  fur  fart;  mais  cette  peinture  furvit  au  Dieu 
foudroyant  ,  à.  Par  tille  qui  iui  lit  pré  font  du  tonner¬ 
re  cette  réflexion  me  calme,  &  je  fouris, 

La  première  fois  que  Louis  XIV.  vit  des  Tenieres, 
il  détourna  la  côte  ave:  un  air  de  dégoût  &  les  fie 
ôter  de  i es  appartemens;  Si  ce  monarque  n’a  pu 
puiir.tr  la  peinture  de  ces  bonnes  gens  qui  trinquent 
&  danfent  avec  gaieté  ;  s’il  leur  a  préféré  ces  hom¬ 
mes  bleus ,  qui  courent  à  cheval  à  travers  la  fumée 
&  la  pouiïiere  d’un  camp;  l  ame  de  Louis  XIV.  dl 
jugée. 
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qui  donnoient  une  plus  noble  idée  de  l’hont- 
me,  comme  la  clémence,  la  généralité  ,  le 
dévouement-,  le  courage,  le  mépris  de  la 
moileffe. 

Je  vis  qu’on  avoit  traité  tous  les  beaux  fu- 
jets  qui  méritoient  de  palier  à  la  pollérité  : 
la  grandeur  d’ame  des  fouverains  étoit  fur- 
tout  immortalifée.  J’apperçus  Saladin  faifarf 
promener  un  linceul;  Henri  IV.  nourriffant 
la  ville  qu’il  alïïégeoit;  Sulli  comptant  avec 
lenteur  une  fomme  d’argent  qui  fon  maître 
deftinoit  à  fes  plaifirs  ;  Louis  XIV.  au  lit 
de  la  mort,  difant  :  fai  trop  aimé  la  guerre ; 
Trajan  déchirant  fes  vêtemens  pour  bander 
les  playes  d’un  infortuné;  Marc-Aurele  des¬ 
cendant  de  cheval  dans  une  expédition  pres- 
fée  pour  prendre  le  placet  d’une  pauvre  fem¬ 
me;  Titus  faifant  dillribuer  du  pain  &  des 
retnedes;  Saint- Hilaire,  le  bras  emporté,  & 
montrant  à  fon  fils  qui  pleurait  ,  Tutenne 
couché  fur  la  pouffiere;  le  généreux  Fabre 
prenant  la  chaîne  des  forçats  à  la  place  de 
fon  pere,  &c.  Oh  ne  trouvoit  point  ces 
fujets  fombres  ou  attriftans.  Il  n’étoît  plus 
de  vils  courtiians  qui  difoient  d’un  air  mo¬ 
queur  '.jufqu’aux  peintres  fe  mêlent  de  prêcher! 
On  leur  favoit  bon  gré  d’avoir  raffemblé  les 
plus  fublimes  traits  de  la  nature  humaine: 
c’étoient  de  grands  tableaux  tirés  d’après 
l’hiftoire.  Ils  avoient  fagement  penfé  que 
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iien  ne  feroit  plüs  utile.  Tous  les  arts  a- 
voient  fait,  pour  ainfi  dire,  une  admirable 
conlpiration  en  faveur  de  l’humanité.  Cet* 
te  heureufe  correfpondancc  avoit  jette  un 
jour  plus  lumineux  fur  l’effigie  facrée  de  la 
vertu  :  elle  en  étoit  devenue  plus  adora- 
ble  j  &  fes  traits  toujours  embellis  formoient 
une  inllruétion  publique ,  aulïi  Etre  que  tou- 
chante.  Eh!  comment  réfifter  à  la  voix  des 
beaux  arts ,  qui  d’une  voix  unanime  encen- 
fênt  &  couronnent  le  citoyen  libre  &  géné¬ 
reux  ? 

•  s  ‘  •  *  »  *.  • 

Tous  ces  tableaux  attachoient  l’œil ,  & 

par  le  fujet  &  par  l’exécution.  Les  pein¬ 
tres  avdient  fçu  réunir  le  trait  italien  au  co¬ 
loris  flamand ,  ou  plutôt  ils  les  avoient  fur- 
palfés  par  une  étude  approfondie.  L’hon¬ 
neur  ,  feule  monnoie  faite  pour  les  grands 
hommes  ,  en  animant  leurs  travaux  les  ré- 
compenfoit  d’avance.  La  nature  lèmbloit 
rendue  comme  dans  un  miroir.  L’ami  de  la 
verni  ne  pouvoit  contempler  ces  belles 
peintures  fans  fotipirer  de  plaifir.  L’homme 
coupable  n’ofoit  les  regarder  ;  il  auroit  craint 
que  ces  figures  inanimées  n’euflent  tout-à- 
coüp  pris  la  parole  pour  l’aecufer  &  le  con¬ 
fondre. 

.  “  *  •  •  *  . 

On  nie  dit  que  ces  tableaux  étoient  pra* 

|)ôfés  au  concours.  Les  étrangers  y  étoient 
admis  :  car  on  ne  connoiffoit  pas  cette  pe« 
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tite  tyrannie  qui  profcrivoit  tout  ce  qui  pas- 
foit  les  limites  d’une  province.  On  donnoit 
quatre  fujets  par  année  ,  afin  que  chaque 
artifte  eût  le  tems  de  conduire  fon  tableau 
à  la  perfection.  Le  plus  parfait  avoit  bien¬ 
tôt  la  voix  du  peuple.  On  faifoit  attention 
à  ce  cri  général  ,  qui  ordinairement  eft  la 
voix  de  l’équité  même.  Les  autres  n’en  re- 
cevoient  pas  moins  le  degré  de  louange  qui 
leur  étoit  dû.  On  n’avoit  point  l’injuftice 
de  dégoûtet  les  éleves.  Les  maîtres  en  pla¬ 
ce  ne  connoiffoient  point  cette  indigne  & 
baffe  jaloufie,  qui  exila  le  Pouffin  loin  de  fa 
patrie  &  fit  périr  le  Sueur  au  printems  de 
fes  jours.  Ils  s’étoient  corrigés  de  cet  en¬ 
têtement  dangereux  &  funefie,  qui,  de  mon 
tems  ,  ne  permettoit  pas  à  leurs  diiciples  de 
fuivre  une  autre  maniéré  que  la  leur.  Ils 
ne  faifoient  point  de  froids  copiftes  de  ceux 
qui  auraient  pu  s’élever  fort  haut ,  livrés  à 
eux -mêmes  &  dirigés  feulement  par  quelques 
confeHs.  L’éleve  enfin  n’étoit  plus  courbé 
fous  un  fceptre  qui  le  rendoit  timide  :  il  ne 
fe  traînoit  point  en  tremblant  fur  les  pas 
d’un  chef  capricieux,  qu’il  étoit  encore  ob¬ 
ligé  de  flatter:  il  le  dévançoit,  s’il  avoit  du 
génie,  &  fon  guide  étoit  le  premier  à  s’en¬ 
orgueillir  de  la  perfeélion  de  l’art. 

Il  y  avoit  plufieurs  académies  de  deffîn, 
de  neinture  ,  de  fculpture  9  de  géométrie 
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pratique.  Autant  ces  arts  étoient  dangereux 
dans  mon  fiecle ,  parce  qu’ils  favorifoient 
le  luxe ,  le  faite  ,  la  cupidité  &  la  débau¬ 
che,  autant  ils  étoient  devenus  utiles,  par¬ 
ce  qu’ils  n’étoient  employés  qu’à  infpirer  des 
'  leçons  de  vertu,  &  à  donner  à  la  ville  cet¬ 
te  majelté ,  ces  agrémens ,  ce  goût  limple 
&  noble  qui  par  des  rapports  lécrets  élevé 
î’ame  des  citoyens. 

Ces  écoles  étoient  ouvertes  au  public. 
Les  éleves  y  travailloient  fous  fes  regards. 
Il  étoit  libre  à  chacun  d’v  venir  dire  fon  a- 

m 

vis.  Cela  n’empêchoit  point  que  les  maî¬ 
tres  per.fionnés  ne  vinifient  faire  leur  ron¬ 
de:  mais  aucun  apprentif  n’étoit  l’éleve  ti¬ 
tré  de  Monfieur  un  tel  ,  mais  de  tous  les 
habiles  maîtres  en  général.  C’étoit  en  évi¬ 
tant  l’ombre  même  d’efclavage,  li  funefte  à 
la  trempe  mâle  &  indépendante  du  génie , 
qu’on  étoit  parvenu  à  faire  des  hommes  qui 
s’étoient  élevés  au-delfius  des  chef- d’œuvres 
de  l’antiquité  ;  de  forte  que  leurs  tableaux 
étoient  fi  achevés,  fi  finis,  que  les  relies 
de  Raphaël  &  de  Rubens  n’étoient  plus  re¬ 
cherchés  que  par  quelques  antiquaires,  gens 
de  nature  opiniâtre  de  toujours  entêtés. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  tous  les 
arts ,  que  toutes  les  profelfions  étoient  éga¬ 
lement  libres.  Ce  11’eft  que  dans  un  fiecle 

barbare  ,  tyrannique  ,  imbécille ,  qu’on  a 
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donné  des  fers  à  Finduftrie  ,  qiron  a  exigé 
une  lamine  d’argent  de  celui  qui  vouloir  tra¬ 
vailler,  au  Iku  de  lui  accorder  une  récom- 
penfe.  Tous  ces  petits  corps  burlesques  ne 
raffembloient  les  hommes  que  pour  faire  fer» 
menter  leurs  pallions  à  un  degré  plus  vio» 
lent  :  une  foule  d’affaires  interminables 
naiffoit  de  leur  captivité,  &  les  rendait  né- 
ceffairement  ennemis  de  Jeurs  voiflns.  C’eft 
ainfi  que  dans  les  priions,  les  hommes  acca¬ 
blés  des  memes  chaînes  fe  communiquent 
leurs  fureurs  &  leurs  vices.  En  voulant 
fcparer  leur  intérêt ,  on  l’avoit  rendu  plus 
actif ,  &  c’étoit  tout  le  contraire  de  ce 
qu’une  fage  légiflation  fembloit  demander. 
La  fource  de  mille  délbrdres  provenoit  de 


çette  gêne  perpétuelle  où  fe  trouvoit  chaque 
homme  de  fuivre  Ion  talent.  De -là  naiffoient 
l’oifiveté  &  la  friponnerie.  Le  miférable 
étoit  dans  Fimpuiffançe  réelle  de  fortir  d’un 
état  déplorable,  parce  qu’un  bras  d’airain 
lui  fermoit  tous  les  paflàges ,  &  que  For  feul 
faifoit  tomber  les  barrières.  Le  monarque, 
pour  jouir  d’un  léger  tribut,  avoir  détruit  la 
liberté  la  plus  facrée,  &  avoit  étouffé  tous 
les  refforts  du  courage  &  d’induflrie. 

Parmi  ce  peuple  qui  étoit  éclairé  fur  les 
premières  notions  du  droit  des  gens ,  cha¬ 
cun  fuivoit  l’emploi  où  Fappello't  fon  goût 
particulier,  gage  alfuré  du  fuccès.  Ceux 
qui  ne  marquoient  aucune  difpofitiQn  pour 
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les  beaux  arts ,  embralToient  des  états  plus 
faciles;  car  1;  médiocre  n’étoit  point  fouf- 
fert  dans  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  gé¬ 
nie  :  la  gloire  de  la  nation  fembloit  atta¬ 
chée  à  ces  talens  qui  diftinguent  non  moins 
l’homme  qui  les  Empires. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Tableaux  Emblématiques. 

J’entrai  dans  une  falle  particulière  où 
l’on  avoit  repréfenté  les  fiecles.  On 
avoit  confervé  à  chacun  ,  outre  là  phyfio- 
nomie,  les  traits  qui  l’avoient  diflingué  de 
fes  freres.  Les  fiecles  d'ignorance  étoient 
revêtus  d’une  robe  noire  &  lugubre.  Le 
perfonnage  ,  l’ocil  rouge  &  fombre,  tenoit 
en  main  une  torche  ;  &  dans  le  fond  on  dé- 
couvroit  un  bûcher,  des  prêtres  revêtus 
d’une  étole,  &  des  malheureux  un  bandeau 
fur  le  front  qui  fe  dévouoient,  les  uns  les 
autres,  aux  fupplices  des  flammes. 

Plus  loin,  un  enthoufiafte  fanatique,  fans 
autre  vertu  qu’une  imagination  ardente  , 
frappoit  celle  de  fes  concitoyens,  non  moins 
inflammable  ,  &  tonnant  au  nom  de  Dieu 

il  entraînoit  une  foule  d’hommes ,  comme  un 
troupeau  docile  fe  précipite  au  cri  du  pas» 
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teur.  Les  rois  ont  quitté  leurs  trônes,  ont 
abandonné  leurs  Etats  dépeuplés,  &  croyant 
entendre  la  voix  du  ciel ,  ils  courent  lé  per¬ 
dre  ?  eux,  leur  couronne  &  leurs  lujets, 
clans  de  vafles  déferts.  On  voyoit  dans  le 
fond  du  tableau  le  fanatisme  marchant  fur 
la  tête  des  hommes,  fecouant  fes  flambeaux 
homicides:  géant  monftrueux!  lés  pieds  tou- 
choient  les  deux  bouts  de  la  terre,  &  fon 

'  k  »  « 

bras  tenant  la  palme  du  martyre  s’élevoit 
jusqu’aux  nues. 

Celui-ci,  moins  ardent,  plus  contemplatif, 
livré  au  my liera  &  à  l’allégorie,  fé  précipi- 
toit  dans  le  merveilleux.  Toujours  envi¬ 
ronné  d’énigmes  ,  il  prenoit  foin  d’épaiflir 
les  ténèbres  qui  l’environnoient.  On  voyoit 
les  anneaux  des  Platoniciens,  les  nombres 
des  Pythagoriciens ,  les  vers  des  Sibylles,  les 
formules  toutes  -paillantes  de  la  magie  ,  & 

les  p.  dtiges  tour- à- tour  ingénieux  &  ftupi- 
ties  qu’a  créés  l’efprit  humain. 

Un  autre  tenoit  un  alîrolabe  ,  confulroit 
aueiuivement  un  calendrier,  &  calcuîoit  les 
pairs  heureux  ou  infortunés.  Une  gravité 
f":  .klé  &  taciturne  étoit  empreinte  fur  fa 
pnym.,iOtnie  allongée:  il  pâlilfoit  de  la  con- 
j oncti  ).i  de  deux  aftres  :  le  préfent  n’exis- 
jir  pas  pour  lui,  &  f avenir  étoit  fon  bout:- 
rem:  il  a  voit  même  tranfporté  fon  culte 

ojo  la  ridicule  fcience  de  l’altrologie,  &  i| 

*  ^  • 
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embraffoit  ce  fantôme  comme  une  colonne 
inébranlable. 

Celui-là  ,  tout  couvert  de  fer ,  enfevelis- 
foit  fa  tête  dans  un  casque  d’airain  :  revêtu 
d’une  cotte  de  mailles  ,  armé  d’une  longue 
lance  ,  il  ne  refpiroit  que  les  combats  parti¬ 
culiers.  L'âme  de  lès  héros  étoit  plus  dure 
que  l’acier  qui  les  couvroit.  Cetoit  le  fer 
qui  décidoit  les  droits,  les  opinions,  Injus¬ 
tice  ,  la  vérité.  Dans  le  fond  on  diflinguoit 
un  champ  clos,  des  juges  &  des  hérauts  , 
relevant  le  vaincu  ou  plutôt  le  coupable.' 

Tel  autre  perfonnage  paroilfoit  d’une  bi¬ 
zarrerie  extrême:  architecte  barbare,  il  bâtis- 
foie  des  colonnes ,  fans  proportion  avec  la 
maffe  qu’elles  foutenoient,  &  chargées  d’or- 
nemens  ridicules  ;  il  prenoit  tout  cela  pour 
une  délicatefle  de  travail  inconnu  aux  Grecs 
&  aux  Romains.  Le  même  deTordre  re- 
gnoit  dans  fa  logique  ;  c’étoient  des  chicanes 
perpétuelles ,  des  idées  abftraites.  On  avoit 
reprélènté  dans  le  fond  des  efpeces  de  fom- 
nambules,  qui  parloient,  agilfoient,  les  yeux 
fermés  ,  &  qui,  plongés  dans  un  long  rêve, 
ne  dévoient  la  liaifon  de  deux  idées  qu’au 
pur  hazard. 

Je  repaffai  ainfi  tous  les  fiecles  en  revue  ; 
mais  le  détail  en  feroit  ici  trop  long.  Je 
m’arrêtai  un  peu  plus  longtems  devant  le 
X  Ville. ,  lequel  jadis  avoit  été  de  ma  con- 
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noifiance.  Le  peintre  l’avoit  repréfenté 
fous  la  figure  d’une  femme.  Les  ornemens 
les  plus  recherchés  fatiguoient  fa  tête  fu- 
perbe  &  délicate.  Son  cou ,  fes  bras ,  fa 
gorge  étoient  couverts  de  perles  &  de  dia- 
mans  :  fes  yeux  étoient  vifs  &  brillans  ; 
mais  un  fourire  un  peu  forcé  faifoit  grima¬ 
cer  fa  bouche  :  fes  joues  étoient  enlumi¬ 
nées.  L’art  fembloit  devoir  percer  dans  fes 
paroles ,  comme  dans  fon  regard  :  il  étoit 
féduifant ,  mais  il'  n’étoit  pas  vrai.  Elle  a- 
voit  à  chaque  main  deux  longs  rubans  cou¬ 
leur  de  rofe ,  qui  fembloient  un  ornement  ; 
mais  ces  rubans  cachoient  deux  chaînes  de 
fer  auxquelles  elle  étoit  fortement  attachée. 
Elle  avoit  cependant  les  mouvemens  allez 
libres  pour  gefticuler,  fauter  &  gambader. 
Elle  en  ufoit  avec  excès ,  afin  de  déguifer 
(à  ce  qu’il  me  fembloit)  fon  efclavage  ,  ou 
du  moins  pour  le  rendre  facile  &  riant,  j’exa¬ 
minai  cette  figure  en  détail ,  &  fuivant 
de  l’œil  la  draperie  de  lès  vêtemens ,  je 
m’apperçus  que  cette  robe  fi  magnifique 
étoit  toute  déchirée  par  le  bas  &  couverte 
de  boue.  Ses  pieds  nuds  plongeaient  dans, 
une  efpece  de  bourbier  ;  &  elle  étoit  aulfi 
hideufe  par  les  extrémités,  qu’elle  étoit  bril¬ 
lante  par  le  fomrnet.  Elle  ne  reffembioit 
pas  mal  dans  cet  équipage  à  une  courtifanne 
oui  fe  promette  dans  la  rue ,  à  l’entrée  de  la 
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nuit.  Je  découvris  derrière  elle  plufieurs 
enfans  au  teint  maigre  &  livide,  qui  crioient 
à  leur  mere  &  dévoraient  un  morceau  de 
pain  noir  :  elle  vouloit  les  cacher  fous  fa 
robe,  mais  à  travers  les  trous  011  diftinguoit 
ces  petits  malheureux.  Dans  l’enfoncement 
du  tableau  on  discernoit  des  châteaux  fu- 
perbes ,  des  palais  de  marbre ,  des  parter¬ 
res  favamment  deffinés  ,  de  vaftes  forêts  peu¬ 
plées  de  cerfs  &  de  daims  ,  où  le  cor  ré- 
fonnoit  au  loin.  Mais  la  campagne  à  demi- 
cultivée  étoit  remplie  de  payfans  infortu¬ 
nés  ,  qui ,  haraffés  de  fatigue  ,  tomboient 
fur  leurs  javelles  :  cnfuite  venoient  des 
hommes  ,  qui  enrôloîent  les  uns  de  force, 
emportaient  le  lit  &  la  marmite  des  au¬ 
tres  (a). 


-  I 

(a)  La  tyrannie  eft  un  arbre  dangereux  qu’il  faut  fe 
blUcr  de  déraciner  dans  ia  naiilance.  L  éclat  de  ce 
srbre  eft  trompeur.  C’eft  d’abord  un  jeune  arbriffeau 
qui  fe  couronne  de  fleurs  &  de  lauriers ,  mais  qui 
boit  fecretement  le  fang  qui  l’arrçfe.  Bientôt  il  croît, 
s’agrandit ,  levé  une  tête  altiere.  Ses  branches  s’é¬ 
tendent  avec  orgueil.  Il  couvre  tout  ce  qui  l’envi¬ 
ronne,  d’une  ombre  fuperbe  &  funefte.  La  fleur,  le 
fruit  voifins  tombent,  privés  des  raïons  bienfaifans  du 
folei!  qu’il  intercepte.  Il  force  la  terre  à  ne  nourrir 
que  lui.  Enfin  il  devient  femblable  à  cet  arbre  ve¬ 
nimeux  dont  les  fruits  doux  font  des  poifons  ,  qui 
change  en  eau  corrofive  les  gouttes  de  pluie  que  fes 
feuilles  diftillent,  k  qui  au  défaut  des  tourmens  pro- 
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Le  caraélere  des  nations  étoit  auffi  fidelle- 
ment  exprimé. 

Alix  couleurs  variées  de  mille  nuances , 
à  la  fonte  infenfible  du  coloris ,  au  vifage 
trille  ,  mélancolique ,  on  reconnoilfoit  l’Ita¬ 
lien  jaloux  ,  vindicatif.  Dans  le  même  ta¬ 
bleau  fon  vifage  férieux  difparoifloit  au  mi¬ 
lieu  d’un  concert,  &  le  peintre  avoit  liiifi 
merveilleufement  cette  facilité  de  fe  trans¬ 
former  avec  fouplelfe,  &  comme  dans  un 
coup  d’œil.  Le  fond  du  tableau  repréfen- 
toit  des  pantomimes,  faifant  des  grimaces 
&  autres  geftes  comiques. 

L’Anglois ,  dans  une  attitude  plutôt  fiere 
que  majeltueufe  ,  placé  fur  la  pointe  d’un 
rocher,  dominoit  l’océan  &  faifoit  ligne  à 
un  vailfeau  de  s’élancer  au  nouveau  monde 
&  de  lui  en  rapporter  les  tréfors.  On  li- 
foit  dans  fes  regards  hardis  que  la  liberté 
civile  égaloit  chez  lui  la  liberté  politique. 
Les  flots  oppofés ,  grondant  fous  les  coups 
de  la  tempête,  étoient  une  harmonie  douce 
à  fon  oreille.  Son  bra^  étoit  toujours  prêt 
à  faifir  le  glaive  de  la  guerre  civile  :  il  ré¬ 


curé  au  voyageur  fatigué  le  fommeil  &  la  mort.  Ce¬ 
pendant  fon  tronc  eft  noueux  :  les  principes  de  fa 
feve  font  couverts  d’un  bois  dur:  les  racines  d'airain 
s’étendent;  &  la  hache  de  la  liberté  s’émouffe  &  nç 
peut  plus  y  mordre. 
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gardoit  en  fondant  un  échafaud  d’où  tom- 
boit  une  tête  &  une  couronne. 

L’Allemand  ,  fous  un  ciel  étincellant  d’é¬ 
clairs,  étoit  fourd  aux  cris  des  élémens.  On 
ne  favoit  s’il  bravoic  l’orage  ou  s’il  y  étoit 
inferifible.  Des  aigles  fe  déchiraient  avec 
furie  à  fes  côtés:  ce  n’étoit  pour  lui  qu’un 
lpectacle  :  renfermé  en  lui-même,  il  portoit 
fur  fes  propres  deftins  un  œil  indifférent  ou 
philofophique. 

Le  François ,  plein  de  grâces  nobles  & 
élevées,  préfentoit  des  traits  finis.  Sa  figu¬ 
re  n’étoit  pas  originale ,  mais  fit  maniéré 
étoit  grande.  L’imagination  &  l’efprit  le 
peignoient  dans  fes  regards  :  il  fourioit  avec 
une  finefle  qui  approchoit  de  la  rulè.  Il  re- 
gnoit  dans  l’enfemble  de  fit  figure  beaucoup 
d’uniformité.  Ses  couleurs  étoienc  douces; 
mais  on  n’y  remarquoit  pa£  ce  coloris 
vigoureux  ni  ces  beaux  effets  de  lumière 
qu’on  admirait  dans  les  autres  tableaux.  La 
vue  étoit  fatiguée  par  une  multiplicité  de 
petits  détails,  qui  le  .iuifoient  réciproquement. 
Une  foule  innombrable  portoit  de  petits  tam¬ 
bourins  &  s’agitoit  beaucoup  pour  faire  du 
bruit:  elle  croyoit  imiter  le  fracas  du  canon; 
c'etoit  une  chaleur  auffi  pétulante  ,  aufli  ac¬ 
tive,  que  foible  &  paffagere. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Sculpture  &  Gravure » 

L»  *  t 

a  Sculpture ,  non  moins  belle  que  fa 
fœur  aînée ,  étaloit  à  fon  côté  les 
merveilles  de  fon  cifeau.  Il  n’étoit  plus 
proftitué  à  ces  Créfus  impudens,  qui  avilis- 
foient  l’art  en  l’occupant  à  tailler  leur  véna- 
le  figure  ou  autres  fujets  aufli  méprïfableS 
qu’eux.  Les  artiftes  penfionnés  par  le  gou¬ 
vernement  confacroient  leurs  talens  au  mé¬ 
rite  &  à  la  vertu.  On  ne  voyoit  plus , 
comme  dans  nos  làllons,  à  côté  du  bulle 
de  nos  rois  &  fur  la  même  ligne  ,  le  vil 
publicain ,  qui  les  vole  &  les  trompe ,  offrir 
fans  pudeur  fa  balfe  phyfionomie;  Un  hom¬ 
me  digne  des  regards  de  la  poftérité ,  s’étoit- 
il  avancé  dans  une  carrière  femée  de  faits 
mémorables  ?  un  autre ,  avoit-il  fait  une  ac¬ 
tion  grande  ôc  courageulè  ?  alors  l’artifté 
échauffé  fe  chargeoit  de  la  reconnoiffance  pu¬ 
blique  i  il  modeloit  en  fecret  un  des  plus 
beaux  traits  de  fa  vie  :  (fans  ÿ  ajouter  le' 
portrait  de  l’auteur.)  il  prélèntoit  îout-a- 
coup  fon  ouvrage  ,  &  obtenoit  la  permilfiori 
de  s’immortalifer  avec  le  grand  homme.  Ce 
travail  frappoit  tous  les  yeux  ,  &  rfavoit 
pas  befoin  d’un  froid  commentaire. 
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Il  étoit  expreffément  défendu  de  fculpter 
des  fnjets  qui  ne  difoient  rien  à  l’ame  ;  par 
conféquent  on  ne  gàtoit  point  de  beaux 
marbres  ou  d’autres  matières  aulïi  précieu- 
fes. 

Tous  ces  fujets  licencieux,  qui  bordent 
nos  cheminées ,  étoient  fevérement  bannis. 
Les  honnêtes  gens  ne  concevoient  rien  à 
notre  législation ,  lorsqu’ils  lifoient  dans 
notre  hiftoire  que  dans  un  liecle  où  l’on 
prononçoit  fi  fréquemment  le  nom  de  reli¬ 
gion  &  de  mœurs ,  des  peres  de  famille  é- 
taloient  des  fcenes  de  débauche  aux  yeux  de 
leurs  enfans ,  fous  prétexte  que  c’étoient 
des  chef-d’œuvres  ;  ouvrages  capables  d’al¬ 
lumer  l’imagination  la  plus  tranquille  ,  &  de 
précipiter  dans  le  défordre  des  âmes  neu¬ 
ves  ,  ouvertes  à  toutes  les  imprefiions  :  ils 
gémiffoient  fur  cet  ufage  public  &  criminel 
de  dépraver  les  cœurs  avant  qu’ils  fufl’ent 
formés  (a). 


(a)  Entre  autres  abus  publics  qu’on  fe  propofe  de 
relever,  on  peut  ranger  ces  parades  licencieufes  qui 
outragent  les  mœurs  honnêtes,  &  le  bon  fens ,  tout 
autfi  refpeckable  qu’elles.  On  a  oublié  à  l’article  des 
fpectacles  de  parler  des  fauteurs ,  des  danfeurs  de 
corde  }  mais  peu  importe  l’ordre  dans  un  ouvrage, 
pourvu  que  l’auteur  y  faffe  entrer  toutes  fes  idées.  Je 
ferai  comma  Montaigne ,  je  me  raccrocherai  à  la  moin¬ 
dre  occafion  :  je  brave  la  cenfure  des  critiques  ;  je 
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Un  iartifte  avec  lequel  je  m’inftruifis ,  eut 
foin  de  m’informer  de  tous  ces  grands  cham 
gemens.  Il  me  dit  que  dans  le  dix-neuvie« 
me  fiecle  il  fe  trouva  une  difette  de  mar¬ 
bre.,  de  forte  qu’on  eut  recours  à  cette 
multitude  ignoble  de  bulles  de  financiers  9 
de  traitans ,  de  commis  :  c’étoient  autant 
de  blocs  tout  préparés  ;  on  les  tailla  beau¬ 
coup  plus  avantageufement  &  Ton  fçut  en 
tirer  des  têtes  plus  heureufes. 

Je  paflai  dans  la  derniere  galerie*  non 
moins  curieufe  que  les  autres  par  la  multi¬ 
plicité  des  ouvrages  qu’elle  préfentoit.  Là 
étoit  raflemblée  la  colleélion  univerfelle  de 


des 


me  flatte  du  moins  de  ne  point  ennuyer  comme  eux. 
Pour  revenir  donc  à  ces  fauteurs ,  à  ces  danfeufs  de 
corde  ,  fi  communs  &  fi  révoltons  ;  des  magiftrats 
humains  devroient-tls  les  tolérer?  Après  avoir  em¬ 
ployé  tout  leur  tems  à  des  exercices  aufiî  étonnant 
qu’inutiles,  ils  risquent  leur  vie  en  public  &  appren¬ 
nent  à  mille  fpeftateurs  que  la  mort  d’un  homme  r/efi 
que  fort  peu  de  chofe.  Les  attitudes  de  ces  volti¬ 
geurs  font  indécentes  &  blefi'ent  l’œil  &  le  coeur:  ils 
accoutument  peut-être  des  âmes  non  encore  formées 
à  ne  voir  le  plaifir  que  dans  ce  qui  approche  du  pé¬ 
ril  ,  &  à  penfer  que  l’efpece  humaine  peut  entrer 
dans  la  matière  de  nos  divertrïTeinens'.  On  dira  que 


c’efi:  réfléchir  fur  peu  de  chofe  :  mais  j’ai  re¬ 


marqué  que  ces  trilles  fpe&ades  influent  beaucoup 
plus  fur  la  multitude  que  tous  les  arts  qui  ont  qusb 
que  apparence  de  raifon. 
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deffins  &  gravures.  Malgré  la  perfection  de 
ce  dernier  art ,  on  avoit  confcrvé  les  ou¬ 
vrages  des  liecles  précédens  :  car  il  n’en  effc 
pas  d’une  eftampe  comme  d’un  livre:  un  li¬ 
vre  qui  n’eft  pas  bon,  par-là-même  elt  mau¬ 
vais  ;  au  lieu  qu’une  eftampe  qui  le  voit 
d’un  coup  d’oeil ,  ferc  toujours  d’objet  de 
cotnparaifon. 

Cette  galerie  qui  devoit  Ton  origine  ail 
fiecle  de  Louis  XV. ,  étoit  bien  différem¬ 
ment  arrangée.  Ce  n’étoit  plus  un  petit  ca¬ 
binet,  au  milieu  duquel  une  petite  table  pou¬ 
voir  à  peine  contenir  une  douzaine  d’ama¬ 
teurs  ,  où  l’on  venoit  dix  fois  inutilement 
pour  trouver  une  place  5  encore  ce  petit 
cabinet  ne  s'ouvroit-il  que  certains  jours  , 
c’eft-à-dire ,  le  dixième  de  l’année  tout  au 
plus ,  qu’on  rognoit  encore  fur  le  moindre 
prétexte  &  à  la  moindre  fantaifie  du  direc¬ 
teur.  Ces  galeries  étoient  ouvertes  chaque 
jour ,  &  confiées  à  des  commis  affables  & 
polis,  qu’on  payoit  exactement,  afin  que  le 
public  fût  fervi  de  même.  Dans  cette  Cille 
fpaci,.Uij  or  trou  voit  à  coup  fur  la  traduc¬ 
tion  de  chaque  tableau  ou  morceau  de  fculp- 
ture  renfermé  dans  les  autres  galeries  :  elle 
contenoit  l’abrégé  de  ces  chef  -  d’œuvres 
qu’on  avoit  pris  foin  d’immortaïifer  &  de 
répandre  autant  qu’il  étoit  polüble. 

La  gravure  eft  aufti  féconde  &  auflj  hetu 
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reufe  que  la  typographie  :  elle  a  l’avantage 
de  multiplier  fus  épreuves,  comme  l’impri- 
merie  fes  exemplaires  ;  &  par  fon  moyen 

chaque  particulier,  chaque  étranger  peut 
fe  procurer  une  copie  rivale  du  tableau. 
Tous  les  citoyens  décoroient  fans  jaloufie 
leurs  murailles  de  ces  fujets  intérelfans  qui 
prélèntoient  des  exemples  de  vertus  &  d’hé¬ 
roïsme.  On  ne  voyoit  plus  de  ces  préten¬ 
dus  amateurs  ,  non  moins  vétilleux  qu’igno- 
rans  ,  pourfuivre  une  perfection  imaginaire 
aux  dépens  de  leur  repos  &  de  leur  bour- 
fe ,  toujours  dupés ,  &  furtout  être  bien  faits 
pour  l’ètre. 

Je  parcourus  avec  avidité  ces  livres  volu¬ 
mineux  où  le  burin  décrivoit  avec  tant  de 
facilité  &  de  précifion  les  contours  &  mê¬ 
me  les  couleurs  de  la  nature.  Tous  les  ta¬ 
bleaux  étoient  parfaitement  faifis  ;  mais  on 
avoit  donné  encore  plus  de  foin  à  tous  les 
objets  relatifs  aux  arts  &  aux  fciences.  Les 
planches  de  l’Encyclopédie  avoient  été  refai¬ 
tes  entièrement ,  &  l’on  avoit  veillé  avec 

pins  d’attention  à  l’exactitude  rigoureufe 
qui  devient  alors  le  fuprême  mérite,  parce 
que  la  moindre  erreur  eft  d’une  conféquenw 
ce  extrême.  J’apperçus  un  magnifique  Cours 
de  Phyfique  traité  dans  ce  goût;  &  comme 
cette  fcience  porte  fur-tout  aux  fens ,  c’eft 
$ux  images  qu’il  appartient,  peut-être, 
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la  faire  concevoir  dans  toutes  fes  parties. 
On  favoit  eftimer  l’art  qui  reproduit  tant 
d’images  utiles  ;  on  lui  donnoit  de  nouvelles 
preuves  de  confidération. 

Je  remarquai  que  tout  fe  faifoit  dans  le 
vrai  goût ,  qu’on  fui  voit  la  maniéré  des 
Gérard ,  Oudran  ;  qu’elle  étoit  même  ap¬ 
profondie  ,  perfectionnée.  Les  vignettes 
des  livres  ne  s’appelloient  plus  que  des  Co- 
chins  :  tel  étoit  le  mot  que  l’on  avoit 
fubftitué  à  tant  de  mots  milérables,  tels 
que  cul  de  lampe,  &c.  (a). 

Les  graveurs  avoient  enfin  abandonné 
cette  funefte  loupe  qui  leur  perdoit  la  vue 
de  toute  façon.  Les  amateurs  de  ce  fiecle 
n’étoient  plus  admirateurs  de  ces  petits 
points  ronds  qui  faifoient  tout  le  mérite 
des  gravures  modernes;  fis  donnoient  la  pré¬ 
férence  à  un  travail  large ,  précis ,  aifé ,  & 
difant  tout  avec  quelques  traits  jufies  &  no¬ 
blement  deffinés.  Les  graveurs  confiil- 
toient  docilement  les  peintres ,  &  ceux-ci  à 
leur  tour  fe  gardoient  bien  d'affecter  les 
caprices  d’un  maître.  Ils  s’efiimoient ,  ils 
le  voyoient  comme  égaux  &  comme  amis , 
&  fe  donnoient  bien  de  garde  de  rejetter 


(a)  M.  de  Voltaire  doit  être  fatisfait  d’avance,’ 
îui  qui  a  plaidé  û  longtems  pour  cette  réforœe  igj. 
portante. 
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l’an  fur  l’autre  les  défauts  de  l’ouvrage^ 
D’ailleurs  la  gravure  étoit  devenue  très  u- 
tile  à  l’Etat ,  par  le  commerce  d’eflampes 
qu’on  faifoit  dans  les  pays  étrangers  ;  &  c’é- 
toit  de  ces  artifles  qu’on  pouvoir  dire  :  fous 
leurs  heureufes  mains  le  cuivre  devient  or. 


CHAPITRE  XXXV. 

Salle  du  Trône. 

Je  ne  quittai  ces  riches  galeries  qu’avec  le 
plus  vif  regret;  mais  dans  mon  infatia- 
ble  curiofité ,  jaloux  de  tout  voir  ,  je  ren¬ 
trai  dans  le  centre  de  la  ville.  Je  vis  une 
multitude  de  perfonnes  de  tout  fexe  &  de 
tout  âge  ,  qui  fe  portoient  avec  précipitation 
vers  un  portique  majeflueufement  décoré. 
J’entendois  de  côté  &  d’autre  :  hâtons  nos 
‘pas!  notre  bon  roi  ejl  peut-être  déjà  monté  fur 
f,n  trône;  nous  ne  le  verrions  pas  d’aujourd'¬ 
hui  !  Je  fuivis  la  foule:  mais  ce  qui  m’éton- 
noit  fort,  c’eft  que  des  gardes  farouches 
n’oppofoient  aucune  barrière  aux  empreffe- 
mens  du  peuple.  J’arrivai  dans  une  falle 
immenfe  ,  ioutenue  par  plufieurs  colonnes. 
J’avançai ,  &  je  parvins  à  voir  le  trône  du 
monarque.  Non  :  il  eft  impoffible  de  con¬ 
cevoir  une  idée  plus  belle ,  plus  noule  s 
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plus  augufte ,  plus  confolante  de  la  majefié 
royale.  ~  Je  fus  attendri  jufqu’aux  larmes. 
Je  ne  vis  ni  Jupiter  tonnant ,  ni  appareil 
terrible  ,  ni  infiniment  de  vengeance.  Qua¬ 
tre  figures  de  marbre  blanc ,  représentant  la 
force ,  la  tempérance ,  la  jufiiee  &  la  clé¬ 
mence  ,  portoient  un  fimple  fauteuil  d’ivoi¬ 
re  blanc  ,  clevé  feulement  pour  faciliter  la 
portée  de  la  voix.  Ce  fiege  étoit  coinon- 
né  d’un  dais  fuspendu  par  une  main  dont 
le  bras  fembloit  fortir  de  la  voûte.  A  cha¬ 
que  côté  du  trône  étoient  deux  tablettes 
fur  l’une  desquelles  étoient  gravées  les  loix 
de  l’Etat  &  les  bornes  du  pouvoir  royal  ; 
&  fur  l’autre  les  devoirs  des  rois  &  ceux 
des  fujets.  En  face  étoit  une  femme  qui 
allaitoit  un  enfant ,  emblème  fidelle  de  la 
royauté.  La  première  marche  ,  qui  fervoit 
de  degré  pour  monter  au  trône,  étoit  en  for¬ 
me  de  tombe.  Defliis  étoit  écrit  en  gros 
caractères  :  l’E ternité.  C’étoit  fous 
cette  première  marche  que  repofoit  le  corps 
embaumé  du  monarque  prédécelfeur ,  en  at¬ 
tendant  que  fon  fils  vînt  le  déplacer.  C’eft 
de-là  qu’il  crioit  à  fes  héritiers  qu’ils  étoient 
tous  mortels,  que  le  fonge  de  la  royauté 
étoit  prêt  à  finir ,  qu’ils  refteroient  alors 
feuls  avec  leur  renommée  !  Ce  lieu  vafie 
étoit  déjà  rempli  de  monde,  lorsque  je  vis' 
jparoître  le  monarque  revêtu  d’un  manteau 
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bleu  qui  fiottoit  avec  grâce.  Son  front  étoit 
ceint  d’une  branche  d’olivier  ;  c’étoit  fon 
diadème:  il  ne  marchoit  jamais  en  public 
fans  ce  refpedtable  ornement  qui  en  impofoit 
aux  autres  &  à  lui-même.  .11  fe  fit  des  ac¬ 
clamations  lorsqu’il  monta  fur  fon  trône. 
Il  ne  paroiffoit  pas  indifférent  à  ces  cris  de 
joie.  Mais  à  peine  fut-il  aflis  qu’un  filence 
refpeéhieux  s’étendit  fur  cette  nombreufe 
affemblée.  Je  prêtai  une  oreille  attentive. 
Ses  miniftres  lui  lurent  à  haute  voix  tout 
ce  qui  s’étoit  paffé  de  remarquable  depuis 
la  derniere  féance.  Si  la  vérité  eut  été  dé- 
gui  fée,  le  peuple  étoit-là  pour  confondre  le 
calomniateur.  On  n’oublioit  point  fes  de¬ 
mandes,  On  rendoit  compte  de  l’exécution 
des  ordres  ci-devant  donnés  ;  &  cette  lec« 
ture  étoit  toujours  terminée  par  le  prix 
journalier  des  vivres  &  des  denrées.  Le 
monarque  écoutoit ,  &  d’un  figne  de  tête 

approuvoit  ou  remettoit  les  chofes  à  un 
plus  ample  examen.  Mais  fi  du  fond  de  la 
falle  il  s’élevoit  une  voix  plaignante  &  con¬ 
damnant  quelques  articles  *  fût-ce  un  hom¬ 
me  de  la  derniere  clafle  ,  on  le  faifoit  avan¬ 
cer  dans  un  petit  cercle  pratiqué  au  pied 
du  trône.  Là  il  expliquoit  fes  idées  (a). 


(a)  Un  des  plus  grands  malheurs  qui  foie  en  Fran* 
,  c’en  que  toute  U  police  &  fadfluniftration  des 

y 
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&  s’il  fe  trouvoit  avoir  raifon ,  alors  il  étoit 
écouté ,  applaudi  ,  remercié  ;  le  fouverain 
lui  jettoit  un  regard  favorable:*  fi,  au  con¬ 
traire  ,  il  ne  difoit  rien  que  d’abfurde ,  ou 
grofliérement  fondé  fur  un  intciet  paiticu- 
lier,  alors  on  le  chaffoit  avec  ignominie,  & 
les  huées  des  affiftans  l’accompagnoient  juf- 
qu’à  la  porte.  Chacun  pouvoit  fe  préfcnter 
fans  autre  crainte  que  celle  d’attirer  la  déri- 
lion  publique  y  fi  les  vues  étoient  faufies 
ou  bornées. 

Deux  grands  officiers  de  la  couronne  ac- 
compagnoient  le  monarque  dans  toutes  les 
cérémonies  publiques  ;  &  marchoient  à  fes 
côtés.  L’un  portoit  au  haut  d’une  pique 
une  gerbe  de  bled  (<?),  &  l’autre  un  cep  de 


affaires  l'ont  entre  les  mains  des  magiftrats ,  ou  des 
gens  revêtus  d’une  charge  &  d’un  titre,  fans  qu’on 
daigne  jamais  confulter  (du  moins  de  la  part  du  pu  * 
folie)  les  perfonnes  privées  en  qui  la  fcience  &  la  fa- 
geffe  fe  trouvent  fouvent  dans  un  dégré  éminent.  Le 
meilleur  citoyen,  le  plus  éclairé,  ne  peut  dévélopper 
fes  talens  utiles  ou  la  grandeur  de  fon  ame  :  s’il  ne 
porte  la  robe -d’un homme  en  charge,  il  doit  immoler 
fes  bons  deffeins,  être  témoin  des  plus  grands  abus, 
&  fe  taire. 

(a)  L’empereur  Tai-fung  fe  promenant  en  campagne 
avec  le  prince  fon  fils,  &  lui  montrant  les  laboureurs 
occupés  à  leur  travail:  voyez,  lui  difoit-il ,  la  peine  que 
ces  pauvres  gens  prennent  tout  le  long  de  l'année  pour 
nous  Joutenir  ;  fans  leurs  travaux  &  fans  leur  futur  , 
ni  vous  ni  moi ,  nous  ri* aurions  pas.  d'empire» 
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vigne  :  c’étoit  afin  qu’il  n’oubliât  jamais  que 
c’étoient-là  les  deux  foutiens  de  l’Etat  &  du 
trône.  Derrière  lui  le  panetier  de  la  cou¬ 
ronne,  ayant  une  corbeille  remplie  de  pains, 
en  donnoit  un  à  chaque  indigent  qui  récla- 
moit  fon  afiiftance.  Cette  corbeille  étoit 
le  fûr  thermomètre  de  la  mifere  publique  ; 
&  lorlque  le  panier  fe  trouvoit  vuide ,  alors 
les  miniftres  étoient  châtiés  &  punis  :  mais 
la  corbeille  demeurait  pleine  ôc  atteiloit  l’a¬ 
bondance  publique. 

Cette  augufte  féance  fe  tenoit  Une  fois 
par  femaine,  &  durait  trois  heures.  Je  for- 
tis  de  cette  falle,  le  cœur  pénétré,  &  auflï 
rempli  de  relpeét  pour  ce  roi  que  pour  la 
Divinité  même  ;  l’aimant  comme  un  pere , 
l’honorant  comme  un  Dieu  protecteur. 

Je  converfai  avec  plufieurs  perfonnes  de 
tout  ce  que  je  venois  de  voir  &  d’entendre: 
elles  étoient  furprifes  de  mon  étonnement  ; 
toutes  ces  chofes  leur  fembloient  fimples  & 
naturelles.  „  Pourquoi ,  me  dit  l’un  d’eux, 
avez  vous  la  fureur  de  comparer  ce  tems 
prefent  à  un  vieux  fiecle  bizarre  ,  extrava¬ 
gant  ,  où  l’on  avoit  de  faillies  idées  fur  les 
matières  les  plus  fimples,  où  l’orgueil  jouoit 
la  grandeur,  où  le  fade  &  la  repréfentation 
étoient  tout ,  &  le  relie  rien ,  où  la  vertu 
enfin  n’étoic  regardée  que  comme  un  fantô- 
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me  ,  pur  ouvrage  de  quelques  philofophes 
rêveurs  (à)” 


i 

CHAPITRE  XXXVI. 


Forme  du  Gouvernement. 

Os e R o i s •  je  vous  demander  quelle  efl  la 
forme  préfente  de  votre  gouverne¬ 
ment  ?  Eft  -  il  monarchique ,  démocratique  , 
ariftocratique  P  (b)  —  11  n’elt  ni  monarchi-, 
que  ,  ni  démocratique  ,  ni  ariftocratique  ; 
il  eft  raifontiable  &  fait  pour  des  hommes. 
La  monarchie  n’eft  plus.  Les  Etats  roonar- 


(a)  Il  faut  refpeéter  les  préjugés  populaires!  tel 
eft  le  langage  de  ces  génies  étroits ,  pufillanimes ,  pour 
lcfquels  il  fuffit  qu’une  loi  fubfifte  pour  paroître  fa- 
crée.  L’homme  vertueux  à  qui  feul  il  appartient  d  ai¬ 
mer  &  de  haïr,  connoît-ii  cette  modération  crimi¬ 
nelle?  Non:  il  fe  charge  de  la  vindicte  publique; 
fes  droits  font  fondés  fur  fon  génie,  &  la  juftice  de 
fa  caufe  fur  la  reconnoiflance  de  la  poftérité. 

(&)  Le  génie  d’une  nation  ne  dépend  point  de  i  ath* 
mofphere  qui  l’environne  ;  le  climat  n’eft  point  la  cau¬ 
fe  phyfique  de  fa  grandeur  ou  de  fon  aviîitîement.  La 
force  &  le  courage  appartiennent  à  tous  les  peuples 
de  la  terre;  mais  les  caufes  qui  les  mettent  en  aétioiv 
les  foutiennent,  dérivent  de  certaines  circonftan- 
ces,  qui  tantôt  font  promptes,  tantôt  lentes  à  fe 
développer;  mais  qui  tôt  ou  tard  ne  manquent  ja¬ 
mais  d’arriver.  Heureux  le  peuple  qui  par  lumière 
gu  par  inftinft  faille  l’inftanü 
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chiques ,  comme  vous  le  faviez  *  mais  fi  jn- 
fructueufement ,  vont  fe  perdre  dans  le  des* 
potisme,  comme  les  fleuves  vont  fe  perdre 
dans  le  fein  de  la  mer  ;  &  le  defpotisme  bien¬ 
tôt  croule  fur  lui  -  même  (a).  Tout  cela  s’efl 


(a)  Voulez- vous  connoître  quels  font  les  principes 
généraux  qui  régnent  habituellement  clans  le  confeil 
d’un  monarque?  Voici  à  peu  près  Ieréfultatde  ce  qui 
$‘y  dit,  ou  plutôt  de  ce  qui  s’y  fait.  ,,  il  faut  multi¬ 
plier  les  impôts  de  toutes  fortes,  parce  que  le  prince 
ne  fauroit  jamais  être  afTez  riche,  attendu  qu’il  eft 
obligé  d’entretenir  des  armées,  &  les  officiers  de  fa 
inaifon  qui  doit  être  abfolument  très  magnifique.  Si 
le  peuple  furchargé  éleve  des  plaintes,  le  peuple  au¬ 
ra  tort,  &  il  faudra  le  réprimer.  On  ne  fauroit  être 
injufle  envers  lui,  parce  que  dans  le  fond  il  ne  poffede 
rien  que  fous  la  bonne  volonté  du  prince ,  qui  peut  lui 
redemander  en  tems  &  lieu  ce  qu’il  a  eu  la  bonté  de 
lui  laifier,  fur-tout  lorsqu’il  en  a  befoin  pour  l’intérêt 
ou  la  fplendeur  de  fa  couronne.  D’ailleurs  il  eft  no¬ 
toire  qu’un  peuple  qu’on  abandonne  à  l’aifance  efl 
moins  laborieux  &  peut  devenir  infolent.  Il  faut  re¬ 
trancher  à  fou  bonheur  pour* ajouter  à  fa  foumîffion  : 
La  pauvreté  des  fujets  fera  toujours  le  plus  fort  rein* 
part  du  monarque;  &  moins  les  particuliers  auront 
de  richeffes,  plus  la  nation  fera  obéiiïante:  une  fois 
pliée  au  devoir  ,  elle  le  fuivra  par  habitude;  ce  qui 
efl  la  maniéré  la  plus  fûre  d’être  obéi.  Ce  n’efl  point 
afTez  d’être  foumife  ,  elle  doit  croire  qu’iciréfide  l’es¬ 
prit  de  fagefTe  en  toute  fa  plénitude ,  &  fe  foumet* 
tre  par  conféquent,  fans  ofer  raifonner ,  à  nos  dé« 
crets  émanés  de  notre  certaine  fcience.  ” 

Si  un  philofophe  ayant  accès  auprès  du  prince  s’a- 
vançoit  au  milieu  du  confeil  &  difoit  au  monarque  t 
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accompli  à  la  lettre ,  &  il  n’y  eut  jamais 
de  prophétie  plus  certaine. 

En  proportion  des  lumières  acquîtes,  fans 
doute  ,  qu’il  eut  été  honteux  pour  notre 
efpece  d’avoir  mefuré  la  ditlance  de  la  terre 
au  foleil  ,  d’avoir  pefé  tous  les  globes,  & 
de  n’avoir  pu  découvrir  les  loix  fimples  & 
fécondes  qui  doivent  diriger  des  êtres  rai- 
fonnables.  Il  eft  vrai  que  l’orgueil ,  la  cu¬ 
pidité  &  l’intérêt  préfentoient  mille  oblla- 
cles  :  mais  quel  plus  beau  triomphe  que  de 
trouver  le  nœud  qui  devoit  faire  fervir  ces 
pallions  particulières  au  bien  général  !  Un 
vaiffeau  qui  fillonne  les  mers  ,  commande 
aux  élémens  au  moment  même  où  il  obéit 
à  leur  empire  :  fournis  à  une  double  impul- 


,,  Gardez-vous  de  croire  ces  finiftres  confeillers  ;  vous 
êtes  environné  des  ennemis  de  votre  famille.  Votre 
grandeur,  votre  fureté  font  moins  fondées  fur  votie 
puiffance  abfolue  Que  fur  l’amour  de  votie  peuple. 
S’il  eft  malheureux ,  il  fouhaitera  plus  ardemment  une 
révolution,  &  il  ébranlera  votre  trône  ou  celui  de  vos 
enfans.  Le  peuple  eft  immortel,  &  vous  devez  pas- 
fev.  La  majefté  du  trône  réftde  plus  dans  une  ten. 
dreiïe  vraiment  paternelle  que  dans  un  pouvoir  illimi¬ 
té.  Ce  pouvoir  eft  violent,  &  contre  la  nature  des 
çhofes.  Plus  modéré,  vous  ferez  plus  puiiïant.  Don¬ 
nez  l’exemple  de  la  juftice,  &  croyez  que  les  princes 
qui  ont  une  morale  font  plus  forts  &  plus  refpettés.  ’* 
Afïu ré  nient  on  prendroit  ce  philofophe  pour  un  vi- 
lion n aire,  &  on  ne  daignerait  peut  -  être  pas  le  punir 

de  fa  vertu. 
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fion ,  fans  cefle  il  réagit  contre  eux.  Voi- 
là  peut-être  l’image  la  plus  fidelle  d’un  Etat: 
porté  lur  des  pallions  orageufes  ,  il  reçoit 
d  elles  le  mouvement  ,  &  doit  réfifter  aux 
tempêtes.  Lart  du  Pilote  efl  tout .  Vos  lu¬ 
mières  politiques  n’étoient  qu’un  crépuscule  ; 
&  vous  acculiez  imbécillement  l’auteur  de  la 
nature  ,  tandis  qu’il  vous  avoit  donné  l’in¬ 
telligence  &  le  courage  pour  vous  gouver¬ 
ner.  11  n’a  fallu  qu’une  voix  forte  pour  ré¬ 
veiller  la  multitude  d’un  fommeil  d’engour- 
dilîement.  Si  l’oppreffion  tonnoit  fur  vos 
têtes,  vous  ne  deviez  en  accufer  que  votre 
foiblefïe.  La  liberté  &  le  bonheur  appar¬ 
tiennent  à  qui  ofe  les  faifir.  Tout  elï  ré¬ 
volution  dans  ce  monde  :  la  plus  heureufc 
de  toutes  a  eu  fon  point  de  maturité  9  & 

nous  en  recueillons  les  fruits  ( a ), 

Sortis  de  l’oppreffion  ,  nous  n’avons  eu 
garde  de  remettre  toutes  les  forces  &  tous 


C a )  A  certains  Etats  il  eft  une  époque  qui  devient 
néceffaire;. époque  terrible,  fanglante,  mais  lignai  de 
la  liberté.  C'eft  de  îa  guerre  civile  dont  je  parle. 
C’eft -là  que  s’élèvent  tous  les  grands  hommes,  les 
uns  attaquant,  les  autres  défendant  la  liberté.  La 
guerre  civile  déployé  les  talens  les  plus  cachés.  Des 
hommes  extraordinaires  s’élèvent  &  parodient  dignes 
de  commander  à  des  hommes,  C’eft  un  remede  af* 
freux!  mais  après  la  ftupeur  de  FEtat,  après  i’ea* 
gcmrdilîement  des  âmes  il  devient  néçeïTajrf, 
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les  refforts  du  gouvernement,  tous  les  droit-* 
&  l’attribut  de  la  puiffance  _  dans  les  main* 
d’un  feul  homme  («)  :  instruits  par  les  ma 
lieurs  des  fiecles  paflés ,  nous  n  avons  pa^ 
été  fi  knprudens.  Socrate  &  Marc-Aurele 
feroient  revenus  au  monde  ,  que  nous  ne 
leur  aurions  pas  confié  le  pouvoir  arbitraire  ; 
non  par  défiance,  mais  dans  la  crainte  da- 
vilir  le  caraétere  facré  d’homme  libre.  La 
loi  n’eft-elle  pas  l’expreffion  de  la  volonté 
générale  ;  &  comment  confier  à  un  eu 

homme  un  dépôt  aufii  important  ?  N  aura- 
t  -  il  pas  des  momens  de  foiblefle  ?  &  quan 
il  en  feroit  exempt ,  les  hommes  renonce¬ 
ront -ils  à  cette  liberté  qui  eft  leur  plus  bel 
appanage  (b)  ? 


(  %  Le  gouvernement  defpotique  n’efl  qu'une  ligue 
dufouverain  avec  un  petit  nombre  de  fujets  favorifés,- 
pour  tromper  &  dépouiller  tous  les  autres.  Alors  le 
fouverain ,  ou  celui  qui  le  repréfente,  eclipfe  la  fociété, 
la  divife,  devient  un  être  unique  &  central,  qui  allu¬ 
me  toutes  les  pallions  à  fon  gré,  &  qui  les  met  en 
ieu  pour  fon  intérêt  pcrfonnel  :  il  crée  le  jufte  &  l’m- 
iufte;  fon  caprice  devient  loi,  ü  1a  faveur  eft  la  me¬ 
sure  de  l’eftime  publique.  Ce  fyftême  eft  trop  vio- 
lent  pour  .être  durable.  Mais  la  juftice  eft  une  bar- 
jiere  qui  protégé  également  le  fujer  &  le  prince.  La 
liberté  peut  feule  former  des  citoyens  généreux:  la 
vérité  en  fait  des  êtres  raifonnables.  Un  roi  n’eft 
pniffant  qu’à  la  tête  d’une  nation  généreufe  &  conten. 
te  La  nation  une  fois  avilie,  le  trône  s  affaiffe. 

(6)  La  liberté  enfante  de,  miracles  ;  elle  triomphe 


/ 
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Nous  avons  éprouvé  combien  la  fouve* 
•  rameté  abfolue  étoic  oppofée  aux  véritables 

intérêts  d’une  nation.  L’art  de  lever  des 
tributs  rafinés  ,  toutes  les  forces  de  ce  ter¬ 
rible  cabeftan  progreffivement  multipliées, 
les  loix  embrouillées  ,  oppofées  l’une  à 
l’autre ,  la  chicane  dévorant  les  poffeffions 
particulières  ,  les  villes  remplies  de  tyrans 
privilégiés,  la  vénalité  des  offices,  des  mi- 
niftres  &  des  intendans  traitant  les  différen¬ 
tes  parties  du  Royaume  comme  des  pays  de 
conquête,  une  fubtile  dureté  de  cœur  qui 
raifonnoit  l’inhumanité  ,  des  officiers  royaux 
qui  ne  répondoient  de  rien  au  peuple  &  qui 
infultoîent  plutôt  qu’ils  ne  déferoient  à  fes 
plaintes  :  tel  étoit  l’effet  de  ce  defpotisme 
vigilant,  qui  raffembloit  toutes  les  lumières 
pour  en  abufer,  à  peu  près  comme  ces  ver¬ 
res  ardens ,  qui  ne  s’échauffent  que  pour 
embrafer.  On  parcouroit  la  France ,  ce  beau 


de  la  nature ,  elle  fait  croître  les  moiflons  fur  les  ro¬ 
chers,  elle  donne  un  air  riant  aux  régions  les  plus 
trilles,  elle  éclaire  des  pâtres,  &  les  rend  plus  péné- 
Urans  que  les  fuperbes  efelaves  des  cours  les  plus  ingé* 
nieufes.  D’autres  climats,  qui  font  la  gloire  S:  le  chef- 
d’œuvre  de  la  création,  livrés  à  làfemtude,  n’étalêht 
que  des  terres  abandonnées,  des  vidages  pâles,  des 
regards  contraints  qui  n’ofent  fe  lever  vers  te  voûte 
du  ciel.  Homme!  choîfls  donc  d’être  heureux  ou  mP 
fé râble,  fi  tu  peux  encore  choiflr;  crains  la  tyrannie» 
dételle  lefciavage  ;  arme  ton  bras,  meun  ou  vis 
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royaume  que  !a  nature  avoit  favori  fé  de  fes 
regards  propices:  &  qu’y  voyoit-on?  Des 
cantons  défolés  par  les  maltôtiers ,  les  vil¬ 
les  devenues  bourgs  ,  les  bourgs  villages  , 
les  villages  hameaux  ;  leurs  habitans  hâves , 
défigurés  j  des  mendians  ,  enfin  ,  au  lieu 
d’habitans.  On  connoilfoic  tous  ces  maux  : 
on  fuyoit  des  principes  évidens  pour  em- 
brafler  le  fyfiême  de  la  cupidité  ;  (a)  &  les 
ombres  qu’elle  faifoit  naître  autorifoient  la 
déprédation  générale. 

Le  croiriez  -  vous  ?  La  révolution  s’efl 
opérée  fans  efforts  ,  &  par  1  héroisme  d  un 
grand  homme.  Un  roi  philofophe ,  digne 
du  trône  puisqu’il  le  dédaignoit ,  plus  ja¬ 
loux  du  bonheur  des  hommes  que  de  ce 
fantôme  de  pouvoir,  redoutant .  là  poftérité 
&  fe  redoutant  lui -même,  offrit  de  remet¬ 
tre  les  Etats  en  pofleflïon  de  leurs  ancien¬ 
nes  prérogatives  :  il  fentit  qu’un  royaume 
étendu  avoit  befoin  de  la  réunion  des  diffé¬ 
rentes  provinces  pour  être  gouverné  lage- 
ment.  Comme  dans  le  corps  humain  ,  ou- 


(a)  Un  intendant  voulant  donner  à  la  ****  qui 
paffoit  à  SoifTons,  une  image  de  l’abondance  qui  re- 
^noit  en  France ,  fit  arracher  les  arbreç  fruitiers  d  a- 
lentour,  &  les  fit  planter  dans  les  rues  de  la  vill« 
nu’on  dépavai  les  arbres  étoient  entrelacés  de  guirlan- 
des  de  papier  doré.  Cet  intendant  étoit,  fans  kfa- 
voir*  un  uè»  grand  pei&ïî&i. 
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tre  la  circulation  générale ,  chaque  partie  a 
fa  circulation  particulière,  ainfi  chaque  pro¬ 
vince,  en  obéiflant  aux  loix  générales,  mo¬ 
difie  fes  loix  particulières  d’après  fon  fol , 
fa  pofition,  fon  commerce,  fes  intérêts  res¬ 
pectifs.  Par- là  tout  vit,  tout  fleurit.  Les 
provinces  ne  font  plus  pour  fèrvir  la  cour  , 
&  pour  orner  la  capitale  (a).  Un  ordre  a- 

veu- 

^  -  .  _ 

(a)  L'erreur  &  l’ignorance  font  la  fource  de  tous  les 
maHx  qui  accablent  l’humanité.  L’homme  n’eft  mé- 
chant  que  parce  qu’il  fe  trompe  fur  fes  véritables  in¬ 
térêts.  Cependant  on  peut  errer  en  phyfique  fpécula- 
tive,  en  aftronomie,  en  mathématiques,  fans  un  in¬ 
convénient  bien  réel:  mais  la  politique  ne  foufFrepas 
la  moindre  erreur.  Il  eft  des  vices  d’adminiftration 
plus  défolans  que  les  fiéaux  phyfiqnes.  Une  faute  en 
ce  genre  dépeuple  &  appauvrit  un  Royaume.  Si  la 
fpéculation  la  plus  févere,  la  plus  approfondie,  eftab. 
folument  nécelfaire,  c’eft  dans  ces  cas  publics  &  pro¬ 
blématiques  où  des  raifons  d’une  force  égale  tiennent 
l’efprit  comme  en  équilibre.  Rien  de  plus  dangereux 
alors  que  la  routine;  elle  produit  des  malheurs  incon. 
cevables ,  &  l’Etat  n’efc  éclairé  qu’au  moment  de  fa 
ruine.  On  ne  fauroit  donc  trop  multiplier  les  lumières 
fur  l’art  compliqué  du  gouvernement,  parce  que  îe 
moindre  écart  eft  une  ligne  qui  s’allonge  en  fuyant  , 
&  caufe  une  erreur  immenfe.  Les  loix  n’ont  été  jus¬ 
qu’ici  que  des  palliatifs  qu’on  a  érigés  en  remedes  gé¬ 
néraux  ;  elles  font  (comme  on  l’a  fort  bien  dit)  nées 
du  befoin,  &  non  de  la  philofophie;  c’eft  à  cette 
derniere  à  corriger  ce  qu’elles  ont  de  défectueux,, 
IVlais  quel  courage,  quel  zele,  quel  amour  de  l'hu¬ 
manité  faudra-t-il  à  celui  qui  de  ce  cahos  informe  fa* 
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Veugle ,  émané  du  trône,  ne  vient  point 
porter  le  trouble  dans  des  lieux  où  l’œil  du 
fouverain  n’a  jamais  pu  pénétrer.  Chaque 
province  fe  trouve  dépofitaire  de  fa  jûietc 
&  de  fon  bonheur  :  fon  principe  de  vie 
n’eft  pas  éloigné  d’elle;  il  eft  dans  fon  pro¬ 
pre  fein ,  toujours  prêt  à  féconder  l’enfem- 
ble ,  à  remédier  aux  maux  qui  pourroient 
arriver.  Le  fecours  préfent  eft  remis  à  des 
mains  intéreffées  qui  ne  pallieront  point  la 
cure,  ou  qui  même  ne  fe  réjouiront  pas  des 
coups  qui  peuvent  affoiblir  la  patrie. 

La  fouveraineté  abfolue  fut  donc  abolie; 
Le  chef  conferva  le  nom  de  roi  :  mais  il 
n’entreprit  pas  follement  de  porter  tout  le 
fardeau  qui  accabloit  les  ancêtres.  Les  Etats 
affemblés  du  royaume  eurent  feuls  la  pui3- 
fance  législatrice.  L’adminiftration  des  af¬ 
faires;  tant  politiques  que  civiles  ;  eft  con¬ 
fiée  au  fénat  ;  &  le  monarque  armé  du  glai¬ 
ve  veille  à  l’exécution  des  loix.  Il  propofe 
tous  les  établiiïemens  utiles.  Le  fénat  eft 
refponfabie  au  roi,  &  le  roi  &  le  fénat  font 
refponfables  aux  Etats  qui  s’allèmblent  tous 


fortir  un  édifice  régulier?  Mais  suffi  quel  génie  de- 
viendra  plus  cher  au  genre  humain  !  Qu’il  fonge  que 
c’eft  l’objet  Je  plus  important,  qui!  intéreffe  parti¬ 
culiérement  ie  bonheur  de  l’homme,  &  que  par  un# 
fuite  néceflaifc  ü  doit  influer  %  vcjtu*  i 
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les  deux  ans.  Tout  s’y  décide  à  la  plurali¬ 
té  de  voix.  Loix  nouvelles  ,  charges  va¬ 
cantes,  griefs  à  redreffer  5  voilà  ce  qui  eft 
de  fon  reffort.  Les  cas  particuliers  ou  im¬ 
prévus  font  abandonnés  à  la  fageffe  du  mo¬ 
narque. 

II  eft  heureux  (a)  ,  &  fon  trône  eft  af¬ 
fermi  fur  une  bafe  d’autant  plus  folide  que 
la  liberté  de  la  nation  garantit  fa  couronne. 
(b)  Des  âmes  qui  n’auroient  été  que  com- 


(a)  M.  d’Alembert  a  dit  qu’un  roi  qui  fait  fon 
devoir  eft  le  plus  miférable  de  tous  les  hommes  >  ÔC 
que  celui  qui  ne  le  fait  pas  eft  ie  plus  à  plaindre. 
Pourquoi  le  roi  qui  fait  fon  devoir  fsroit  il  le  plus 
miférable  de  tous  les  hommes  ?  Seroit-ce  k  caufede  la 
multiplicité  de  fes  travaux?  Mais  un  travail  heureux 
eft  une  vraie  jouiftar.ee.  Comptora-c-il  pour  r<en  cette 
fatisfaétion  intime  qui  naît  de  ridée  d’avoir  frit  le 


bonheur  des  hommes?  Croira-t-il  qne  la  vertu  ne 
porte  pas  avec  elle  fa  récompenfc?  Universellement 
-aimé,  &  feulement  haï  des  médians,  pourquoi  fon 
cœur  demeureroit  -  il  fermé  aux  pîîiürs?  Qui  n’a  pas 
éprouvé  le  contentement  d’avoir  accompli  le  bien? 
Le  roi  qui  ne  remplit  pas  fes  devoirs ,  eft  le  plus 
i  plaindre.  Rien  de  plus  jufte,  il  toutefois  il  eft  fen- 
fîble  aux  remords  &  à  l’opprobre:  s’il  ne  left  pas  9 
il  eft  encore  plus  à  plaindre.  Rœn  de  oueux  v» 

que  cette  derniere  proportion.  . 

(b)  Il  eft  bon  à  tout  Etat ,  fût  -  il  républicain ,  d  z- 

voir  un  chef,  en  limitant  toutefois  fon  pouvoir.  W 
un  fimnlacre  qui  en  impofe  à  l’ambitieux  qui  étouffé 
tout  projet  dans  fon  cœur.  Alors  la  royauté  eft  corn 
yne  cet  épouventaü  qu’on  place  dans  un  jardin  t  i  & 
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mines ,  doivent  leurs  vertus  à  ce  refïort 
éternel  des  grandes  choies.  Le  citoyen 
n’cft  point  féparé  de  l’Etat  }  h  fait  corps 
avec  lui  (a)  :  auffi  faut -il  voir  avec  quel 
zele  il  fe  porte  à  tout  ce  qui  peut  intéres* 
fer  fi  fplendenr. 

Chaque  arrêt  émané  du  fénat  cft  motive  9 
&  le  iénat  explique  en  peu  de  mots  fes  mo¬ 
tifs  &  fon  intention.  Nous  ne  concevons 
pas  comment  dans  votre  fiecle,  (foi-difant 
éclairé)  vos  fliagiftrats  ol'oient  dans  leur 
morgue  orgueilleulè  vous  propofer  des  ar¬ 
rêts  dogmatiques  ,  femblables  aux  décrets 
des  théologiens,  comme  fi  la  loi  n  étoit  pas 
la  raifor.  publique,  comme  s’il  ne  falloir  pas 
que  le  peuple  fût  inftruit  pour  fe  porter  plus 
rapidement  à  l’obéiflance.  Ces  Meilleurs  à 
triple  mortier,  qui  fe  difoient  les  peres  de 
la  patrie ,  ignoraient  donc  le  grand  art  de  la 
perfuafion  ,  cet  art  qui  agit  fans  efforts  & 
fi  puiffamment  ;  ou 'plutôt  n’ayant  ni  point 


«rtc  le*  moineaux  qni  viendraient  pour  manger  le 
grain. 

(a)  Ceux  qui  ont  dit  que  dans  les  monarchies  les 
rois  font  dépositaires  des  volontés  de  la  nation ,  ont 
dit  une  abfurdité.  Eft-il  en  effet  rien  de  plus  ridicule  , 
que  des  êtres  inteîligens  comme  les  hommes ,  difent 
à  un  ou  à  plufieurs  :  veuillez  pour  nous.  Les  peuples 
ont  toujours  dit  aux  monarques  :  agijjez  pour  nous , 
d'après  nos  volontés  clairement  connues. 
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de  vue  fixe,  ni  marche  afllirée,  tour •  à  •  tour* 
brouillons  ,  féditieux  ,  elclaves  rampans  , 
ils  encenfoient  &  fatiguoient  le  trône , 
tantôt  fe  cabrant  pour  des  minuties  ,  tan¬ 
tôt  vendant  le  peuple  à  beaux  deniers  cornp- 
tans. 

Vous  penfez  bien  que  nous  avons  réformé 
ces  magiftrats,  accoutumés  de  leur  jeuneffe  à 
toute  l’infenfibilité  néceiïaire  pour  difpofer 
froidement  de  la  vie,  des  biens  &  de  l’hon¬ 
neur  des  citoyens.  Hardis  pour  la  défenle 
de  leurs  minces  .  privilèges,  lâches  dès  qu’il 
s’agifloit  de  l’intérêt  public  :  on  s’épargnoit 
dans  les  derniers  tems  jufqu’à  la  peine  de 
les  corrompre  ;  ils  étoient  tombés  dans 
une  indolence  perpétuelle.  Nos  magiftrats 
font  bien  difierens  :  le  nom  de  peres  du 
peuple  dont  nous  les  honorons  ,  eft  un  ti¬ 
tre  qu’ils  méritent  dans  toute  l’étendue  du 

terme. 

Aujourd’hui  les  rênes  du  gouvernement 
font  confiées  à  des  mains  fermes  &  fages,  qui 
fuivent  un  plan.  Les  loix  régnent,*  &  au¬ 
cun  homme  n’eft  au-deffus  d’elles  ;  ce  qui 
étoit  un  inconvénient  affreux  dans  vos  gou- 
vernemens  gothiques.  Le  bonheur  générai 
de  la  patrie  eft  fondé  fur  la  fureté  de  cha¬ 
que  fujet  en  particulier  ;  il  ne  craint  point 
les  hommes,  mais  les  loix:  <5e  le  fouvenuB 
lui -même  les  apperçoit  au-defîiis  de  fa  tete» 


quatre  cent  QUARANTE.  3°? 

(a)  Sa  vigilance  rend  les  fenateurs  plus  at¬ 
tentifs  à  leur  charge  &  à  leur  devoir  ;  fa 
confiance  en  eux  foulage  leurs  peines  ,  & 

fon  autorité  donne  la  force  &  la  vigueur 
néceflaires  à  leurs  décidons.  Ainfi  le  fcep* 
tre,  dont  la  pefanteur  opprimoit  vos  rois, 
eft ?  léger  dans  les  mains  de  notre  monar- 


(æ)  Tout  gouvernement  où  un  feul  homme  eft  au- 
deffus  de  la  loi  &  peut  la  violer  impunément ,  eft  un 
gouvernement  malheureux  &  inique.  En  vain  un  hom¬ 
me  de  génie  a-t-il  employé  tous  Tes  talons  pour  nous 
faire  goûter  les  principes  des  gouvernemens  aflaû  » 
quesj  ils  font  trop  outrageans  à  la  nature  humains. 
Voyez  ce  fuperbe  vaiffeau  qui  maitrife  les  él«mens,il 
ne  faut  qu’une  fente  imperceptible  pour  y  faire  entrer 
Ponde  amere  ôc  caufer  fa  deftruétion.  Ainfi  un  feul 
homme  au -deiTus  des  ioix,  fera  entrer  dans  le  corps 
politique  toutes  les  injuftices  ,  les  iniquités,  qui  par 
un  effet  inévitable  hâteront  fa  ruine.  Qu’importe  de 
périr  par  plufieurs  ou  par  un  feul  ?  le  malheur  eft: 
égal.  Qu’importe  que  la  tyrannie  ait  cent  bras,  fi  un 
feul 'fe  porte  d’un  bout  de  l’empire  à  1  autre,  s  il  pelc 
fur  tous  les  individus,  s’il  fe  régénéré  à  l’inftant  même 
où  il  eft  coupé?  D’ailleurs,  ce  n’eft  pas  le  defpotis- 
me  qui  effraye,  qui  épouvante;  çeft  fa  propagation. 
Les  vifirs,  les  hachas,  &c.  imitent  le  maître,  ils  é- 
jorgent  en  attendant  qu’ils  foient  égorgés.  Dans  les 
gouvernemens  d’Europe,  la  réa&ion  fimultanée  de 
tous  les  corps,  leurs  chocs  entretiennent  des  momens 
d’équilibre  pendant  lefquels  le  peuple  refpire:  les  li¬ 
mites  de  leur  pouvoir  refpe&if,  perpétuellement  dé¬ 
rangées,  tiennent  lieu  de  liberté  ,  &  le  fantôme  confo- 
le  au  moins  de  ne  pouvoir  atteindre  à  la  réalité. 
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que.  Ce  n’eft  plus  une  viâime  pompeufe- 
ment  parée ,  incellamment  facrifiée  aux  be- 
foins  de  l’Etat:  il  ne  porte  que  le  fardeau 
que  lui  permet  la  foi  ce  limitée  qu’il  a  reçu 
de  la  nature. 

Nous  polTédons  un  prince  craignant  Dieu , 
pieux  &  jutle ,  qui  porte  dans  fon  cœur 
l’Eternel  &  la  patrie ,  qui  redoute  la  ven¬ 
geance  divine  &  le  blâme  de  la  poftérité  , 
&  qui  regarde  une  bonne  confidence  &  une 
gloire  fans  tache  comme  le  plus  haut  de¬ 
gré  de  félicité.  Ce  font  moins  de  grands 
talens  du  côté  de  l’efprit  ,  des  connoifïkn- 
ces  étendues,  qui  font  le  bien  ,  que  le  delîr 
fincere  d'un  cœur  droit  qui  le  chérit  ôc  qui 
aime  à  l’accomplir.  Souvent  le  génie  vanté 
d’un  monarque ,  loin  d’avancer  le  bonheur 
du  royaume  ,  fc  tourne  contre  la  liberté  'dut 
pays.  ' 

Nous  avons  concilie ,  ce  qui  paroiffoit  pres¬ 
que  impraticable  à  accorder,  le  bien  de  l’E¬ 
tat  avec  le  bien  des  particuliers.  On  pré- 
tendoit  même  que  le  bonheur  public  d’un 
Etat  étoit  néceffairement  diftinétif  du  bon¬ 
heur  de  quelques  •  uns  de  fes  membres.  Nous 
n’avons  point  époufé  cette  politique  barba¬ 
re  ,  fondée  fur  l’ignorance  des  véritables 
loix  ou  fur  le  mépris  des  hommes  les  plus 
pauvres  &  les  plus  utiles.  Il  étoit  des  lois 
abominables  &  cruelles ,  qui  fuppofoient  les 
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hommes  méchans:  mais  nous  femmes  très 
difpofês  à  croire  qu’ils  ne  le  font  devenus 
que  depuis  l’inftitution  de  ces  mêmes  lcix. 

Le  defpotifme  a  fatigué  le  cœur  humain ,  6c 

en  l’irritant  l’a  defféché  6c  corrompu.^ 

Noire  roi  a  tout  le  pouvoir  6c  l’autorité 

néceflaires  pour  faire  le  bien  ,  6c  les  bras 
liés  pour  faire  le  mal.  Un  lui  expofe  la  na¬ 
tion  lous  un  jour  toujours  favorable  :  on 
préfente  fa  valeur,  fa  fidélité  envers  le  prin¬ 
ce,  fon  horreur  pour  tout  joug  étranger. 

11  eft  des  cenfeurs  qui  ont  droit  de  chas- 
fer  d’auprès  du  prince  tous  ceux  qui  incline- 
roient  à  l’irréligion  ,  au  libettinage  ,  au 
menfonge  ,  à  l’art  plus  funelle  ,  de  couvrir 
la  vertu  de  ridicule  (a).  Un  ne  connoît 
plus  auffi  parmi  nous  cette  clalîè  d’hommes , 
qui  fous  le  titre  de  noblefle  (qui  pour  com¬ 
ble  de  ridicule  étoit  vénale,)  accouroit  ramper 
autour  du  trône ,  ne  vouloit  fuivre  que  le 
métier  des  armes  ou  celui  de  courtifan  ,  vi* 
voit  dans  l’oiiiveté,  raffafioit  fon  orgueil  de 
vieux,  parchemins  ,  6c  préfentoit  le  déplora¬ 
ble  Ipeclacle  d’une  vanité  égale  à  fa  mifere. 
Vos  grenadiers  yerfoient  leur  fang  avec  au- 


(a)  Je  fais  fort  porté  à  croire  que  les  fouverains 
font  prefque  toujours  les  plus  honnêtes  gens  de  leur 
cour.  N ar cille  avolt  l'ame  encore  plus  noire  que 
celle  de  Néron. 

V  4. 

è 


L’AN  DEUX  MILLE 


3*a 

% 

tant  d'intrépidité  que  le  plus  noble  d’entre 
eux,  &  ne  le  mettoient  pas  à  fi  haut  prix. 
D’ailleurs,  une  telle  dénomination  dans  notre 
République  anroit  offenfé  les  autres  ordres 
de  l’Etat.  Les  citoyens  font  égaux  :  la  feu¬ 
le  diftinélion  eft  celle  que  mettent  naturelle-- 
ment  entre  les  hommes,  la  vertu,  le  génie  & 
le  travail  (a). 

Malgré  tant  de  remparts,  de  barrières,  de 
précautions,  afin  que  le  monarque  n'oublie 
point  ,  en  cas  de  calamités  publiques  ,  ce 
qu’il  doit  aux  pauvres  ,  il  obferve  chaque 
année  un  jeûne  folemnel  ,  qui  dure  trois 


00  Pourquoi  les  François  ne  pourroient-iis  foutenir 
le  gouvernement  républicain?  Qui  eft- ce  qui  ignore 
en  ce  royaume  les  prééminences  de  la  nobleffc  fon¬ 
dées  fur  l’inftitution  même ,  confirmées  par  i’ufage  de 
plufîcurs  fiecles?  Dès  que  fou?  le  régné  de  Jean,  ie 
Tiers-Etat  eut  forti  de  fon  aviliflement ,  il  prit  féance 

aux  aftemblées  de  la  nation  ;  &  cette  nobleffe  fiere  & 

» 

barbare  le  vit ,  fans  fe  foulever,  aftocié  aux  ordres  du 
royaume,  quoi  que  les  tems  fuflent  encore  tout  rem¬ 
plis  des  préjugés  de  la  police  des  fiefs  6c  de  la  pro- 
feflion  des  armes.  L’honneur  françois ,  principe  tou¬ 
jours  agifîant,  fupérieur  aux  plus  fages  inftitution? , 
pourra  donc  devenir  un  jour  l’ame  d’une  république , 
furtout  lorfque  le  goût  de  la  philofophie,  la  çonnois- 
Duce  des  ioix  politiques,  l’expérience  dt  tant  de 
maux  auront  détruit  cette  Iégéreté ,  cette  indiferé- 
tion,  qui  dénaturent  ccs  brillantes  qualités  qui  fe- 
roienr  des  François  le  premier  peuple  de  l’univers  3 
i’Ü  ^ voit  mefurer,  mûrir  6c  foutenir  fe*  projets. 
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jours.  Pendant  ce  tems  notre  roi  fouffre  la 
feim,  endure  la  foif ,  ell  couché  fur  un 
-  grabat  :  &  ce  jeûne  terrible  &  falutaire  lui 
imprime  dans  le  coeur  une  commifèration 
plus  tendre  envers  les  néceffiteux.  Notre 
Ibuverain  n’a  pas  befoin,  il  ell  vrai,  d’être 
averti  par  cette  fenfation  phyfique  ;  mais 
c’ell  une  loi  de  l’Etat,  une  loi  facrée ,  jus¬ 
qu’ici  fuivie  &  refpeclée.  '  A  l’exemple  du 
monarque ,  tout  miniilre  ,  tout  homme  qui 
touche  aux  rênes  du  gouvernement,  fe  fait 
un  devoir  de  fentir  par  lui-même  ce  que  c’ell 
que  le  befoin,  &  la  douleur  qui  en  réfulte  ; 
il  en  ell  plus  difpofé  dans  la  fuite  à  foulager 
ceux  qui  fe  trouveroient  fournis  à  l’imps- 
rieuie  &  dure  loi  de  l’extrême  néceflité  (a). 
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(a)  En  face  de  la  cabane  d’un  philofophe ,  fe  trouvoit 
une*  haute  &  riche  montagne  favorifée  des  plus  doux 
îe^ards  du  foleil.  Elle  étoit  couverte  de  beaux  pâtu¬ 
rées,  d’épis  dorés,  de  cedres  &  de  plantes  aroma- 
lïques.  Les  oifeaux  les  plus  agréables  à  la  vue  ,  les 
plus  délicieux  au  goût,  en  bandes  preflées  fendoient 
l’air  de  leurs  ailes ,  &  le  rempliiïbient  de  leur  rama, 
ge  harmonieux.  Les  daims,  les  chevreuils  bondis- 
fans  pcuploient  les  bois.  Quelques  lacs  nourrifloient 
dans  leurs  eaux  argentées  la  truite,  le  merlan  &  !• 
brochet.  Trois  cents  familles  répandues  fur  le  dos  de 
cette  montagne  la  partageaient  &  y  viv  oient  heureu- 
fes,  dans  la  paix,  dans  l’abondance,  au  fein  des  vertus 
qu’elles  enfantent:  elles;  bénifloient  le  ciel  au  lever 
au  coucher  du  foleil.  Mais  voici  que  l’indolent^ 
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—  Mais  ,  lui  dis-je,  de  tels  change  mens 
ont  dû  être  longs  ,  pénibles  ,  difficultueux. 
Que  d’efforts  il  vous  a  fallu  faire  !  —  Le  fages 
fouriant  avec  douceur ,  répondit  :  le  bien 
n’eft  pas  plus  difficile  que  le  mal.  Les  pas* 
fions  humaines  font  de  terribles  obftacles. 
Mais  dès  que  les  efprits  font  éclairés  fur 
leurs  véritables  intérêts  ,  ils  deviennent  jus¬ 
tes  &  droits.  Il"  me  femble  qu’un  Lui  hom¬ 
me  pourroit  gouverner  le  monde ,  fi  les 
cœurs  étoient  difpofés  à  la  tolérance  &  à  l’é¬ 
quité.  Malgré  finconféquence  ordinaire  aux 


le  voluptueux  ,  le  diffipateur  Ofman  monta  fur  le 
trône,  &  ces  trois  cents  familles  furent  bientôt  rui. 
nées  ,  chaffées  ,  errantes  &  vagabondes,  La  belle 
montagne  pafTa  toute  entiers  entre  les  mains  de  Ton 
vifir ,  noble  brigand ,  qui  fit  fervir  les  dépouilles  des 
malheureux  à  traiter  magnifiquement  fes  chiens  ,  fes 
concubines  &  fes  flatteurs.  Un  jour  Ofman  s’égara  à 
ja  chafle;  il  fit  rencontre  du  philofophe  dont  la  caba¬ 
ne  écartée  avoit  échrppé  au  torrent  qui  avoit  tout  en¬ 
glouti.  Le  philofophe  le  reconnut,  fans  que  le  mo¬ 
narque  s’en  doutât.  Le  philofophe  fit  noblement  fou 
devoir.  On  parla  du  tems  préfent.  „  Hélas!  dit  le. 
fage  vieillard:  on  cooooulbit  encore  la  gaieté,  il  y  a 
dix  ans;  mais  aujourd’hui  plus  grands  b e foins  ex¬ 
ténuent  le  pauvre,  imitent  fan  aine ,  &  l’extrême 
miferc  qu'il  combat  chaque  jour  avec  courage  \q  mena 
lentement  au  tombeau.  Tout  Confire...  Le  monarque 
reprit:  „  dites-moi,  je  vous  prie,  qu’efl-ce  que  mifih 
ïc?”  Le  philofophe  fpupira*  fe  tut,  à  leremic  dans  le 
chemin  de  fon  palais. 
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ffens  de  votre  fiecle ,  on  avoir  fçu  prévoir 
que  la  raifon  feroit  un  jour  de  grands  pro¬ 
ies  •  les  effets  en  font  devenus  fenfibles , 
&  les  principes  heureux  d’un  fage  gouverne¬ 
ment  ont  été  le  premier  fruit  de  la  réforme. 


CHAPITRE  XXXVII. 

De  r Héritier  du  Trône . 

Plus  interrogeant  que  ne  le  fut  jamais  le 
bailli  du  Huron  («),  3e  continuai  à 
exercer  la  patience  de  mes  voifins.  —  J  ai  bien 
„u  le  monarque  affis  fur  fon  trône;  mars  J  ai 
oublié.  Meilleurs ,  de  vous  demander  ou 
éToit  le  fis  du  roi ,  de  mon  tems  appellé 
Dauphin?  —  Le  plus  poli  prit  la  parole  & 

^  Convaincus  que  nous  fortunes  que  c  eft 
de  l’éducation  des  ‘grands  que  dépend  le  bon¬ 
heur  des  peuples,  &  que  la  vertu  s  apprend 
cou, me  le  vice  lé  communique,  nous  veil¬ 
lons  avec  le  plus  grand  foin  iur  les  jeunes 
années  des  princes.  L'héritier  dtt  trône  n  eft 
point  à  la  cour,  où  quelques  flatteurs  ote- 

A  _ p-  ^ 

ia)  Le  Huron  ou  l’Ingénu,  Roman  de  Voltaire,  un 

des  mieux  faits  qui  foient  forüs  de  fa f  jf  ■  j?“' 

*on  enfermé  à  la  Baftiile  avec  un  Janiéntfte  eft  la  cha. 
fe  du  monde  la  plus  ingénieufement  imagines. 
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roient  peut-être  lui  perfuader  qu’il  eft  plus 
que  les  autres  hommes ,  &  que  ceux-ci  font 
ïïioins  que  des  infectes  ;  on  lui  cache  foi- 
gneufement  fes  hautes  deftinées.  Dès  qu’il 
eft  né ,  on  lui  a  imprimé  fur  l’épaule  une 
empreinte  royale  qui  fervira  à  le  faire  re- 
connoître.  On  l’a  remis  entre  les  mains  de 
gens  dont  la  fidélité  difcrete  n’a  pas  moins 
été  éprouvée  que  la  probité.  Ils  font  fer¬ 
ment  devant  l’Etre  Suprême  de  ne  jamais 
révéler  au  prince  qu’il  doit  être  roi  :  fer¬ 
ment  redoutable,  ôc  qu’ils  n’ofent  jamais  en¬ 
freindre. 

Aullitôt  qu’il  eft  forti  des  mains  des  fem¬ 
mes  ,  on  le  promene ,  on  le  fait  voyager , 
on  .  dilpofe  fon  éducation  phy tique  qui  doit 
toujours  précéder  l’éducation  morale.  Il  eft 
vêtu  comme  le  fils  d’un  payfan.  On  l’ac¬ 
coutume  aux  mets  les  plus  ordinaires  :  on 
lui  enfeigne  de  bonne  heure  la  fobriété;  il 
connoitra  mieux  un  jour  que  fa  propre  éco- 
nomie  doit  fervir  d’exemple ,  &  qu’une  faulfe 
prodigalité  ruine  un  Etat  &  déshonore  l’ex¬ 
travagant  diffipateur.  Il  vifite  lucceflxve- 
ment  toutes  les  provinces.  On  lui  fait  con- 
noltre  tous  les  travaux  de  la  campagne,  les 
ouvrages  des  manufactures  ,  les  productions 
d«s  divers  terreins.  Il  voit  tout  de  fes 
propres  yeux  :  il  entre  dans  la  cabane  des 
laboureurs  ,  mange  à  leur  table ,  s’aifode  à 


\ 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  Uf 

leurs  travaux  ,  apprend  .1  les  reipeélcr.  11 
eonverfe  familièrement  avec  tous  les  hom¬ 
mes  qu’il  rencontre.  On  permet  à  fon  ca¬ 
ractère  de  fe  déployer  librement ,  6i  il  ft 
croit  aufli  éloigné  du  trône  qu’il  en  eft 

près. 

Beaucoup  de  rois  font  devenus  tyrans , 
non  parce  qu’ils  avoient  un  mauvais  cœur, 
mais  parce  que  l’état  des  pauvres  de  leur 
pays  n’a  voit  jamais  pu  parvenir  jufqu’à 
eux  (a).  Si  l’on  abandonnoit  ce  jeune  prin¬ 
ce  aux  idées  flatteufes  d’un  pouvoir  affuré, 
peut-être,  même  avec  une  ame  droite,  vu 
la  pente  infortunée  du  cœur  humain,  cher- 
cheroit-il  dans  la  fuite  à  étendre  les  limites 
de  fon  autorité  .(*).  C’elt  en  cela  que  plu-. 


(a)  Le  préjugé  eil  toujours  à  la  droite  du  trône  , 
prêt  à  couier  Tes  erreurs  dans  l’oreille  des  rois.  La 
vérité  timide  doute  de  la  vi&oire  qu’elle  peut  rem¬ 
porter  fur  eux,  &  attend  qu’on  lui  fade  figne  pour  ap- 
proeher;  mais  fa  bouche  parle  un  langage  fi  étrange 
tqu’on  revient  au  fantôme  trompeur  qui  pofTede  à  fond 

langue  du  pays.  Rols  !  apprenez  l’idiome  févere 
&  philofophique  de  la  vérité!  C’eft  en  vain  que  vous 
la  chérirez ,  fi  vous  ne  favez  pas  l’entendre. 

(b)  Les  hommes  ont  une  difpofition  naturelle  aa 
âefpotifrne  ,  parce  que  rien  n’eft  plus  commode  que 
<£e  remuer  le  bout  de  la  langue  pour  être  obéi.  On 
connoit  ce  lultan  qui  vouloit  qu'on  lui  récitoit  det 
hiftoires  amufantes,  fous  peine  d’être  étranglé.  D’au* 
très  tiennent  à  peu  près  le  même  langage  ,  &  difent 
I  leurs  peuples*  divertiRez-moi,  &  mourez  defaintf 
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(leurs  fouverains  faifoient  malheureurement 
confifter  la  grandeur  royale  ,  &  par  confis¬ 
quent  leur  intérêt  étoit  toujours  oppofé  à 
celui  de  la  nation. 

Dès  que  le  jeune  prince  a  atteint  Fâge 
de  vingt  ans,  plutôt  même,  fi  Ton  ame  eft 
formée  de  meilleure  heure  ,  on  le  conduit 
dans  la  falîe  du  trône.  Il  eft  caché  dans  la 
foule  comme  un  fimple  fpectateur.  Tous 
les  ordres  de  l’Etat  font  affemblés  ce  jour- 
là  ,  &  tous  ont  reçu  le  mot.  Tout  à  coup 
le  monarque  fe  leve ,  appelle  par  trois  fuis 
le  jeune  homme.  Les  flots  de  la  foule  s’ou¬ 
vrent.  Etonné  5  il  avance  d’un  pas  timide 
vers  le  trône  :  il  y  monte  en  tremblant.  Le 
Toi  Fembrafie ,  &  déclare  aux  yeux,  de  tous 
les  citoyens  qu’il  efl:  fon  fils.  Le  ciel ,  dit* 
il  d’une  voix  touchante  &  majeftueufe  ,  le 
ciel  vous  a  défit!  né  à  porter  le  fardeau  de  la 
royauté  :  on  a  travaillé  vingt  ans  à  vous  en 
rendre  digne  ;  ne  trompez  pas  Vejpoir  de  ce 
grand  peuple  qui  vous  voit.  Mon  fils!  fut - 
tends  de  vous  le  même  zele  que  fai  eu  pour  VE* 
tat .  Quel  moment  !  quelle  foule  d’idées  en¬ 
trent  dans  fon  ame!  Le  monarque  alors  lui 
montre  la  tombe  où  repofe  le  monarque 
prédécefleur ,  cette  tombe  où  efl:  gravé  en 
gros  caraéteres  :  l’Eternité  II  continue 
d’ane  voix  non  moins  impofante  :  Mon  fils 9 
ou  a  tout  fait  pour  ce  moment.  Vous  êtes  Jur 
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la  cendre  de  votre  aytul;  vous  devez  le  faire 
renaître :  faites  le  feraient  d  elt  e  jnjle  comme 
lui.  Je  vais  bientôt  descendre  pour  occuper  fa 
place  fmgez  pue  je  vous  accu/ ci  ois  du  fond  de 
cette  tombe  »  fi  evous  abufie ^  de  ooti  c  pouvoir • 
Ah!  mo.%  cher  fils  a  P  Etre  Suprême  &  leroy  au. 
trie  ont  les  y  eux,  ouverts  fur  vous  \  aucune  de 
vos  penfèes  ne  leur  échappera ,  Si  quelque  mou* 
vcment  a9 ambition  ou  d'orgueil  regnoit  en  ce 
moment  au  fond  de  votte  ame 5  il  cjl  tutoie 
tems  de  le  Jubjuguer  ;  abdiquez  le  diadème ,  des¬ 
cendez  de  ce  trône ,  rentrez  dans  la  foule  :  vous 
ferez  plus  grand ,  plus  rejpe&é ,  citoyen  obfcur  9 
que  monarque  vain  ou  fans  courage .  Que  ce 
ne  joit  point  la  chimere  de  P  autorité  qui  flatte 
votre  jeune  cœur  ^  mais  P  idée  douce  &  gratiae 
de  pouvoir  faire  un  bien  reel  aux  hommes  9  f  ^ 
vous  promets  pour  rècompenfe  l  amour  de  ce 
peuple  qui  nou*  écoute  9  ma  tendreffe  ?  l  eflime 
'du  monde ,  &  Pafftfiance  du  monarque  de  Puni - 
verSr  Cefi  lui  qui  efi  roi  9  mou  fils  :  nous  ne 
forâmes  que  des  fwntlacres  qui  pajfens  fur  la 
terrt  pour  accomplir  fies  au  gu  fi  es  défia  ns  (a). 

i  .  - 


(0)  Garnier  fait  dire  à  Nabuchodonofor,  enflé  de 
fa  puiffance  &  de  fes  victoires:  Qu’eft  i!,  ce  Dieu, 
oui  commande  à  la  pluie,  aux  vents,  aux  tempe  tes? 
Sur  qui  regne-t-il?  Sur  des  mers,  fur  des  rochers , &c. 

Infenfibles  fujets,  moi  je  commande  aux  hommes  : 
je  fuis  l’unique  Dieu  de  U  terre  où  nous  fommes. 
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Le  jeune  prince  ému ,  attendri ,  le  front 
couvert  d’une  modefte  pudeur  ,  n’ofe  lever 
les  yeux  fur  cette  grande  affemblée  dont  les 
regards  l’environnent  &  le  prefîent.  Il  ré¬ 
pand  des  larmes  ,  il  pleure  en  envifageant 
l’étendue  de  fes  devoirs  ;  mais  bientôt  il 
agit  en  héros  :  on  lui  a  enfeigné  que  le  grand 
homme  doit  fe  facrifier  pour  fes  femblables  , 
&  que  fi  la  nature  n’a  pas  préparé  aux  hom¬ 
mes  un  bonheur  fans  mélange  ,  e’efl:  au 
pouvoir  heureux  dont  la  nation  le  rend  dé- 
pofitaire  ,  à  faire  plus  que  la  nature  n’avok 
fçu  faire  en  leur  faveur.  Cette  noble  idée 
le  pénétré,  1  échauffé,  l’enflamme;  il  prête 
le  ferment  entre  les  mains  de  fon  pere;  il 
attelle  la  cendre  facrée  de  fon  ayeul;  il  bai- 
fe  le  fceptre  qu’il  doit  refpecrer  le  premier; 
il  adore  l’Etre  Suprême  :  on  le  couronne. 
Les  ordres  de  l’Etat  le  faluent  ;  &  le  peu¬ 
ple,  dans  les  transports  de  fa  joie,  lui  crie:  ô 
toi!  qui  fors  du  milieu  de  nous ,  qui  nous  as 
vu  fi  longtems  &  de  fi  près ,  que  les  prefii - 
ges  de  la  grandeur  ne  te  fajfent  point  oublier 
qui  tu  es ,  &  qui  nous  fommes  (Y/), 

II 


(a)  Les  Grecs  &  les  Romains  ont  éprouvé  des  fen- 
fations  beaucoup  plus  vives  que  *es  nôtres  Une  re¬ 
ligion  toute  fenfible,  des  affaires  fréquentes  qui  tt- 
noient  au  grand  intérêt  de  îa  républiques  un  appareil 
fans  être  faftueu^  tes  teciasaadons  <Jype^ 
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Il  ne  peut  monter  fur  le  trône  qu’à  l’âge 
de  vingt -deux  ans,  parce  qu’il  eft  contre  le 
bon  fens  d’être  fournis  à  un  roi -enfant  De 
même,  le  fouverain  dépofe  le  fceptre  à  l’â¬ 
ge  de  foirante  -  dix  ans,  parce  que  l’art  de 
regner  demande  une  activité ,  une  fouplefle 
d’organes  ,  &  je  ne  fais  quelle  fenfibilité 
qui  s’éteint  malheureufement  dans  l’ame  a- 
vec  les  années  (a).  D’ailleurs  ,  on  craint 
que  l’habitude  du  pouvoir  ne  fafle  naître  en 
fon  ame  cette  ambition  concentrée  qu’on 
nomme  avarice,  &  qui  efl:  la  derniere  &  la 
plus  trifte  paflion  que  l’homme  ait  à  com¬ 
battre  (£).  L’héritage  demeure  à  la  ligne 
direéle;  &  le  monarque  feptuagénaire  fert 
encore  l’Etat  par  fes  "onfeils  ou  par  1  ex* 


pie,  les  affemblées  de  la  nation,  les  harangues  publi¬ 
ques,  quelle  fource  intarifTabie  de  plaifirs!  Il  lemble, 
auprès  de  ces  gens-là,  que  nous  ne  faifions  que  languir, 

&  que  prefque  nous  ne  vivions  pas. 

(a)  Qu’il  fera  doux  quand  les  ans  auront  blanchi 

nos  cheveux  de  pouvoir  nous  repofcr  en  nous  rap* 
pellant  des  aélions  d'humanité  &  de  bienfaifance  , 
femées  dans  le  cours  de  notre  vie!  Tous,  tant  que 
mous  fommes ,  il  ne  nous  réitéra  alors  que  le  fenti* 
ment  d’avoir  été  vertueux,  ou  la  honte  &le  tourment 

du  vice. 

(b)  La  prodigalité  efl  également  à  redouter.  Un 
|sune  prince  refufe  quelquefois,  parce  qu’il  a  en  lui  la 
valeur  de  (es  refus  ;  mais  le  vieillard  accorde  tou¬ 
jours  >  car  il  n’a  pas  de  quoi  remplir  le  vuide  de  fc$ 
grâces 
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emple  de  Tes  vertus  paffées.  Le  tems  qui 
s’écoule  entre  cette  reconnoiffauce  publique 
&  le  jour  de  fa  majorité,  eft  encôre  fournis 
à  quelques  nouvelles  épreuves.  On  lui  par¬ 
le  toujours  par  des  images  fortes  &  fenli- 
bles.  Veut -on  lui  prouver  que  les  rois  ne 
font  pas  faits  d’une  autre  maniéré  que  le 
relie  des  hommes,  qu’ils  n'ont  pas  un  che¬ 
veu  de  plus  fur  la  tête  ,  qu’ils  leur  font 
égaux  en  foiblelfe  dès  leur  entrée  dans  ce 
monde  ,  égaux  en  infirmités  ,  égaux  aux 
yeux  de  Dieu,  que  le  choix  du  peuple  eft 
la  feule  bafe  de  leur  grandeur  ;  on  fait  ve¬ 
nir  par  maniéré  de  divertiflement  un  jeune 
porte -faix  de  fit  taille  &  de  fon  âge:  on  les 
fait  lutter  enfemble.  Ce  fils  de  roi  a  beau 
être  vigoureux,  il  eft  ordinairement  terralfé  ; 
le  porte -faix  le  prefie  jufqu’à  ce  qu’il  avoue 
là  défaite.  Alors  on  releve  le  jeune  prin¬ 
ce  ;  on  lui  dit  :  „  vous  voyez  qu’aucun  hom¬ 
me  par  la  loi  de  nature  n’elt  fournis  à  un  au¬ 
tre  homme,  qu’aucun  ne  naît  efclave,  que 
les  rois  naiflènt  hommes  &  non  pas  rois, 
qu’en  un  mot  le  genre  humain  n’a  pas  été 
créé  pour  faire  les  plaifirs  de  quelques  famil¬ 
les.  Le  Tout-puüfant  même,  félon  la  loi 
naturelle ,  ne  veut  point  gouverner  avec 
violence  ,  mais  fur  des  volontés  libres,: 
Vouloir  rendre  les  hommes  eft: laves ,  c’eft 
donc  commettre  une  témérité  envers  l’Etre 
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Suprême  ,  &  exercer  une  tyrannie  fur  les 

hommes.”  Alors  le  porte  -  faix  qui  l’a  vain¬ 
cu,  s'incline  en  fa  préfence ,  &  lui  dit:,,]"? 
puis  être  plus  fort  que  vous ,  &  il  n’y  a  ni 
droit  ni  gloire  en  cela;  la  véritable  force  eft 
î’équité,  la  vraie  gloire  eft  la  grandeur  d’a-  , 
me.  Je  vous  rends  hommage  comme  à  mon 
fouverain ,  dépofitaire  de  toutes  les  forces 
particulières  :  lorsque  quelqu’un  voudra  me 
tyrannifer  ,  c’eft  vous  qui  devez  voler  k 
mon  fecours  ;  je  vous  appellerai  alors ,  6c 
vous  me  fauverez  de  l’homme  injufte  ôc 
puiffant. . . .  .  , 

Le  jeune  prince  commet  -  il  quelque  faute , 
quelqu’imprudence  caraétérifée  ,  le  lende¬ 
main  il  voit  cette  faute  à  jamais  gravée 
dans  les  nouvelles  publiques  («)  :  il  s  éton¬ 
ne  quelquefois  ,  il  s’indigne;  On  lui  ré¬ 
pond  froidement  :  „  il  eft  un  tribunal  intégré 
&  vigilant  qui  écrit  chaque  jour  toutes  les 
atftions  des  princes.  La  poftérité  faura  & 
jugera  tout  ce  que  vous  aurez  dit  &  fait:  il 
ne  tient  qu’à  vous  de  la  faire  parler  d’une 
maniéré  honorable.”  Si  le  jeune  prince  ren¬ 
tre  en  lui -même  &  répare  la  faute,  alors  les 


(a)  Je  voudrois  qu’un  prince  fût  quelquefois  curieux 
favoir  quelle  eft  l’idée  du  public  fur  fon  compte,  il 
apprendrait  dans  un  quart  d’heure  de  quoi  méditer  le 
tefte  de  fa  Yiq, 
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nouvelles  du  lendemain  annoncent  ce  trait 
d’un  heureux  caractère ,  &  donnent  à  cette 
aéïion  noble  tous  les  éloges  qu’elle  méri¬ 
te  (a). 

Mais  ce  qu’on  lui  recommande  plus  for¬ 
tement,  ce  qu’on  lui  imprime  fous  des  ima¬ 
ges  plus  multipliées,  c’eft  cette  horreur  du 
faite,  qui  n’efl  bon  à  rien  &  qui  a  perdu 
tant  d’Etats  &  déshonoré  tant  de  fouve- 
rains  (Z>).  Ces  palais  dorés  ,  lui  dit  -  on ,  font 
comme  ces  décorations  théâtrales ,  où  du 
carton  paroît  de  l’or  maffif.  L’enfant  croit 
voir  un  palais  réel.  Ne  foyez  pas  un  enfant. 
La  pompe  &  la  repréfentation  ont  été  des 
abus  introduits  par  l’orgueil  &  la  politique. 
On  faifoit  parade  de  ce  fade  pour  infpirer 
plus  de  refpect  &  de  crainte.  Par  ce  moyen 
les  fujets  contractoient  un  génie  fervile  ,  & 

fe  font  accoutumés  au  joug.  Mais  un  roi 
s’eft-il  jamais  avili  en  fe  mettant  au  niveau 


(i a )  Tu  dis  :  ,,  je  ne  redoute  point  l’épée  des  hom* 
mes,  je  fuis  brave.”  Tu  te  trompes.  Pour  l’être  tn 
effet,  il  faut  encore  ne  craindre  ni  leur  langue,  ni 
leur  plume.  Mais  en  ce  fens  les  plus  grands  rois  de  h 
terre  ont  été  de  tout  tems  les  plus  grands  poisons  s 
je  gazetier  d’Amflerdam  empêchoit  Louis  XIV-  de 
fommeiller. 

(fc)  Le  luxe ,  qui  eft  la  caufe  de  îa  deflru&ion  des 
Etats  &  qui  fait  fouler  aux  pieds  toutes  les  vertus , 
prend  fa  fource  dans  des. cours  corrompues,  dontcha* 
cun  vient  prendre  le  tça- 
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cîc  fès  fujets  ?  Que  font  des  reprcfentfitions 
vaines  &  journalières  auprès  de  cet  air  ou¬ 
vert  &  affable  qui  les  attire  vers  fa  perfon- 
ne!  Les  befoins  du  monarque  ne  font  pas 
plus  étendus  que  ceux  du  dernier  de  les  fu¬ 
jets.  9,I1  n'a  qu’un  eftomac  ,  comme  un  bou¬ 
vier,  difoit  J.  J.  Roijlfeau:  ”  s’il  veut  goû¬ 
ter  la  plus  pure  de  toutes  les  jouilfances  ^ , 
qu’il  goûte  le  plaifir  d  être  aimé  y  qu  il 
s’en  rende  digne  (a). 

Enfin  il  ne  fe  palfe  pas  un  feul  jour  qu’on 
ne  lui  rappelle  l’exiftence  d’un  Etre  Supie- 
me,  fon  œil  ouvert  fur  le  monde,  la  crain¬ 
te  de  ce  Dieu  5  le  refpeét  pour  fa  providen¬ 
ce  ,  la  confiance  en  fa  fagelfe  infinie.  Le 
plus  abominable  des  êtres  efl  fans  contre¬ 
dit  un  roi  athée.  J’aimerois  mieux  être 
dans  un  vailfeau  battu  par  la  tempête  u  a- 


(æ)  Le  duc  *  *  *  premier  de  nom  de  Wirtemberg  , 
tant  à  dîner  chez  un  prince  fouveraia,  fon  voifin  , 
avec  quelques  autres  petits  potentats ,  chacun  vint  à 
parler  de  fes  forces  &  de  fa  puiiïance.  Après  les  a- 
•voir  lailfé  parler  tous,  le  duc  leur  dit  :  „  je  n’envie  à 
aucun  de  vous  cette  puiffance  que  Dieu  vous  a  don¬ 
née;  mais  une  chofe  dont  je  puis  me  vanter,  c’eft 
que  dans  mon  petit  Etat,  à  toute  heure  du  jour  je 
puis  marcher  feul  &  en  fûreté.  Je  m’enfonce  quel¬ 
quefois  dans  un  bois,  je  m’endors  fous  un  arbre  ,  & 
tranquille,  au  milieu  de  mon  peuple,  je  ne  redoute  ni 
le  fer  d’un  affaiîin  ni  le  glaive  d’un  vengeur. 
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voir  affaire  à  un  pilote  ivre  :  le  hazard  pour- 
roit  du  moins  me  fauver. 

Ce  n’ell  qu’à  l’âge  de  vingt -deux  ans 
qu’il  lui  eft  permis  de  fe  marier.  Il  fait 
monter  fur  le  trône  une  citoyenne.  Il  ne 
va  pas  chercher  une  femme  étrangère  ,  qui 
fouvent  apporte  à  la  o  patrie  un  caractère 
qui,  trop  éloigné  des  mœurs  du  pays,  dé¬ 
nature  le  fang  des  François,  &  lait  qu’ils 
fou,  g  'U'.'ernés  plutôt  par  des  Efpagnols  & 
des  Italiens  que  par  les  descendans  de  nos 
braves  ancêtres. 

",  y  t 

Le  roi  ne  fait  pas  l’outrage  à  une  nation 
entière  de  penfer  que  la  beauté  &  la  vertu 
ne  naiffent  que  fur  un  fol  étranger.  Celle 
qui  dans  le  cours  de  lès  voyages  a  frappé 
le  cœur  du  prince  ,  qui  Ta  aimé  fans  Icep- 
tre  &  fans  couronne ,  monte  fur  le  trône 
avec  fon  amant,  &  devient  chere  &  refpec» 
table  à  la  nation ,  tant  par  fa  tendreffe  que 
pour  avoir  fçu  plaire  à  un  héros.  Outre, 
l’avantage  d’inlpiret  à  toutes  les  jeunes  fil¬ 
les  l’amour  de  la  làgefiè  &  des  vertus,  eu 
leur  offrant  pour  perfpective  une  recom- 
penfe  digne  de  leurs  efforts,  nous  évitons 
toutes  ccs  guerres  de  famille  qui ,  abibiument 
étrangères  au  bien  de  l’Etat ,  ont  tant  de  fois, 
défolé  l’Europe  (a). 

;  1 .  1  •  '  ’i  *■ 4  y  * 
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(a)  La  plupart  de  nos  guerres  ns  viennent,  coinm&. 
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Lg  jour  de  fon  nictrictge ,  lieu  de  pro- 
diguer  follement  l’or  en  feftins  fuperbement 
ennuyeux,  en  fêtes  infenfees  &  brillniitcs  9 
en  feux  d’artifice  &  autres  dppeUês  anlïi  ex* 
travagantes  qu’épouvantables,  le  pi  in  ce  lait 
drelïèr  un  monument  public  ,  cginme  un 
pont,  un  aqueduc,  un  chemin  ,  un  canal  •> 
une  faite  de  fpeétacle.  Le  monument  porte 
le  nom  du  prince.  On  fe  fouvient  du  bien¬ 
fait  ,  tandis  qu’on  oublioit  ces  profufions, 
déraifonnables,  qui  ne  lailfoient  que  des  tra¬ 
ces  de  malheurs  &  d’accidens  alfreux  ( et ). 
Le  peuple,  fatisfait  de  la  générofité  du  prin¬ 
ce  ,  eft  difpenfé  de  répéter  tout  bas  cette 
fable  antique  dans  laquelle  une  pauvre  gre¬ 
nouille  fe  lamente  au  fond  de  fon  marais  en 
voyant  les  noces  du.  foleil  (b). 


on  fait,  que  de  ces  alliances  prétendues  politiques.  Si 
du  moins  une  bonne  fois  l’Europe  6c  l’Afrique  pou- 
voient  époufer  l’Afie  &  l’Amérique  ;  à  la  bonne  heure! 

(&)  Dois-je  rappeîler  ici  la  nuit  horrible  du  30  Mars 
1770?  Elle  accufera  éternellement  notre  police,  qui 
fùvorlfe  uniquement  les  riches,  qui  protégé  le  luxe 
barbare  des  voitures.  Ce  font  elles  qui  ontoccafionné 
cet  affreux  défaftre.  Mais  s’il  ne  fort  pas  de  cet  ac* 
cident  épouvantable  une  ordonnance  févere  qui  rende 
au  citoyen  l’ufage  du  pavé  fans  encombre ,  qu’efpérer 
d’autres  maux  plus  enracinés  6c  plus  difficiles  à  gué¬ 
rir?  Près  de  huit  cent  perfonnes  font  mortes  des  fui? 
tçs  de  cette  preffe  effroyable;  6c  fix  fcmaincs  après 
■  pn  n’en  a  plus  parlé  !  ■ 

(h)  J’ai  lu  dans  une  picce  dç  vers  ceux  -  ci 

y 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


Des  Femmes » 


I’homme  affable  &  complaifant  qui 
daignoit  m’inftruire ,  continua  fur  lç 
même  ton  de  franchilé  :  —  Vous  faurez  que 
les  femmes  n’ont  d’autre  dot  que  leurs  ver* 
tus  &  leurs  charmes.  Elles  ont  donc  été 
intéreflees  à  perfectionner  les  qualités  mora- 
les.  Ainfi  par  ce  trait  de  légiflation  nous 
avons  abattu  l’hydre  de  la  coquetterie ,  fi  fé¬ 
conde  en  travers,  en  vices  &  en  ridicules, 
—  Quoi ,  point  de  dot  !  Les  femmes  n’ohç 
rien  en  propre  ?  &  qui  peut  les  époufer  ? 
—  Les  femmes  n’ont  point  de  dot,  parce 
qu’elles  font  par  nature  dépendantes  du  fexe 
qui  fait  leur  force  &  leur  gloire  ,  &  que 
rien  ne  doit  les  fouftraire  à  cet  empire  légi¬ 
time,  qui  eft  toujours  moins  terrible  que  le 
joug  qu’elles  donnent  à  elles -mêmes  dans 


Ces  rois  enorgueillis  de  leur  grandeur  fuprême. 

Ce  font  des  mendians  que  couvre  un  diadème. 

En  effet  ils  demandent  fans  ceffe,  &  c’eft  le  peuple 
qui  paye  la  robe  de  l’aguuile  mariée  ,  le  feftin  ,  le  feu 
d’artifice,  la  broderie  du  lit  nuptial;  &  dès  que  le  pou¬ 
pon  royal  fera  né,  chacun  de  fes  cïi*  fe  {nétamorpho- 
fera  en  nouveaux  édits» 


/ 


s 
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leur  funefte  liberté.  D’ailleurs  cela  revient 
au  même  *  un  homme  qui  époufe  une  fem¬ 
me  ,  ne  recevant  rien  d’elle ,  trouve  à  pour- 
voir  fes  filles  fans  bourfe  délier.  On  ne 
voit  point  une  fille  orgueilleufe  de  fa  dot 
fembler  accorder  une  grâce  à  l’époux  qu  elle 
accepte  (a).  Tout  homme  nourrit  la  fem¬ 
me  qu’il  féconde  ,  &  celle-ci  tenant  tout  de 
la  main  de  fon  mari  eft  plus  difpofée  à  la  fi¬ 
délité  &  à  l’obéiflance  :  la  loi  étant  univer- 
felle ,  aucune  n’en  fent  le  poids.  Les  fem¬ 
mes  n’ont  d’autre  diftincTion  que  celle  qu^ 
leur  époux  fait  réjaillir  fur  elles:  toutes 
foumifes  aux  devoirs  que  leur  fexe  leur  un- 
polè,  leur  honneur  eft  de  luivre  les  01X  a 
Itérés,  mais  qui  feules  alfurçnt  leur  bon- 

Tout  citoyen  qui  n’eft  pas  difiamé ,  Tût-i 
dans  le  dernier  emploi ,  peut  prétendre  a  la 
fille  du  plus  haut  rang,  pourvu  que  le  con- 
fentement  de  celle  qu’il  recherche  y  repon¬ 
de  &  qu’il  n’y  ait  point  féduétion  ou  dis- 
proportion  d'âge!  Tons  les  citoyens ,  fins 
marcher  fur  la  même  ligne ,  reprennent  1  e- 
galité  primitive  delà  nature,  lorfqui  s  agi 
de  ligner  un  contrat  au  fil  pur ,  aulli  bbre , 


(a)  Une  femme  d’Àthenes  demandoit  à  une  Lacé- 
démonienne  ,  ce  qu’elle  avoit  apporté  en  doc  à  fon 
mari  ?  La  chafteté ,  répondit-elle. 
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auffi  néceflàire  au  bonheur,  que  celui  de  l’hy¬ 
men.  ^  Là  finit  la  borne  du  pouvoir  pater¬ 
nel  00  ,  &  celle  de  l’autorité  civile.  No* 
mariages  font  fortunés  ,  parce  que  l’intérêt 
qùi  corrompt  tout,  ne  fouille  point  leurs 
nœuds  aimables.  Vous  ne  fuiriez  croire 
combien  une  loi  fi  fimple  a  banni  de  vices 
&  de  frivolités,  tels  que  la  médilânce .  la  ja- 
loufie ,  loifiveté,  l’orgueil  de  l’emporter  fur 
une  rivale ,  les  petiteflès ,  les  miferes  de  toute 
efpece  (b).  Les  femmes  ,  au  lieu  de  per¬ 
fectionner  leur  vanité ,  ont  cultivé  leur  es», 
prit  ;  &  au  défaut  de  ricbeffes ,  elles  ont 


00  Quelle  indécence,  quelle  monftruolité,  que  de 
VToir  un  pcre  fatiguer  vingt  tribunaux,  animé  par  l’or- 
ÇueJ  barbare  Je  ne  pobn  céder  fa  fille  à  un  homme., 
p^rce  qu’il  la  deftinoit  feçrétement  à  un  autre;  ofer 
Jus  citer  des  ordonnances  civiles ,  tandis  qu’il  ou¬ 


blie  les  loix  les  plus  factees  de  la  nature  qui  lui  dé* 
fendent  d’accabler  une  fille  infortunée  fur  laquelle  il 
n’a  d’autre  autorité  légitime  que  celle  de  l’accabler  de 
bienfaits  !  Une  chofe  triflement  remarquable  dans  ce 
malheureux  fiecJe,  c’eff  que  les  mauvais  pores  ont  fur*; 
paffé  le  nombre  des  enfans  dénaturés.  Où  sif  la  four- 
ce  du  mal?  Hélas,  dans  nos  loix î 


( l )  La  nature  a  delViné  les  femmes  aux  fonctions, 
intérieures  de  la  maifon,  &  à  des  foins  par-tout  d'u¬ 
ne  même  efpcce.  Elle  a  femé  beaucoup  moins  de 
variété  dans  leur  caraétere  que  dans  celui  des  hom¬ 
mes.  Fresque  toutes  les  femmes  fe  rellemblent;  el¬ 
les  n’ont  qu’un  but,  &  il  fe  rnanifefie  dans  cous  tes. 
pays  par  des  effets  femblabtes^ 


*  ? 
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fiait  provifion  de  douceur,  de  modeftie  &  de 
patience.  La  mufique  &  L  J 1 A '  ne  fer 
ment  plus  leur  mérite  principal:  elles  ont 
daigné  apprendre  l’économie,  l’art  de  plaire 
à  leurs  maris,  &  d’élever  leurs  en  fans.  L  ex¬ 
trême  inégalité  des  rangs  &  des  fortunes  (le 
vice  le  plus  deftruèïeur  de  toutes  les  Socié¬ 
tés  politiques)  difparoît  ici.  Le  dernier  ci¬ 
toyen  n’a  point  à  rougir  devant  la  patrie  ; 
il  s’allie  au  premier,  qui  n’en  conçoit  point 
de  honte.  La  loi  a  uni  les  hommes  autant 
qu’elle  a  pu:  au  lieu  de  créer  ces  diftinéhons 
injurieulès  qui  n’ont  jamais  enfanté  que  1  or¬ 
gueil  d’un  côté  &  la  haine  de  1  autre ,  elle 
a  mieux  aimé  rompre  tout  ce  qui  pouvoit 
divi  te  les  enfans  d’une  même  mere. 

Nos*  femmes  font  ce  qu’elles  étoient  chez 
les  anciens  Gaulois ,  des  objets  aimables  oc 
vrais ,  que  nous  refpeéfons ,  que  nous  con- 
fultons  dans  toutes  nos  affaires.  Elles 
n’affectent  point  ce  miférable  jargon  du  bel- 
efprit  (a) .  fi  fort  en  vogue  parmi  vous.  El-, 


(a)  Une  femme  eil  bien  mal-habile  de  vouloir  mon¬ 
trer  de  i’efprit  à  tout  propos.  Elle  devroit,  au  con¬ 
traire  mettre  tout  Ton  art  à  le  cacher.  En  effet  que 
cherchons -nous ,  nous  autres  hommes?  De  l’innocen- 
çe,  de  l’ingénuïté  une  ame  neuve ,  ûmple,  franche, 
une  intéreffapte  timidité.  Une  femme  qui  fait  brûler 
fon  favoir,  femble  donc  vous  dire:  ,,  Meilleurs,  atta¬ 
chez-vous  à  moi;  fai  de  l’efprit;  je  ferai  plus. per £- 
âe,  plus  faufil,  plus  artificieufe  qu’une  autre.”. 

Vt  y.  T  ■  V  • 
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les  ne  fe  mêlent  point  d’afligner  le  rang  aux 
différons  génies.  Elles  lè  contentent  d’a¬ 
voir  du  bon  fens,  qualité  bien  préférable  à 
ces  éclairs  artificiels ,  frivoles  amulèmens  de 
loifiveté.  L’amour,  ce  principe  fécond  des 
plus  rares  vertus ,  préfide  &  veille  aux  in¬ 
térêts  de  la  patrie.  Plus  on  goûte  de  bon¬ 
heur  dans  fon  fein,  plus  elle  devient  chere. 
Jugez  de  notre  attachement  pour  elle.  Les 
femmes  y  ont  (ans  doute  gagné.  Au  lieu 
de  ces  vains  &  faftidieux  plaifirs  qu’elles 
pouriuivoient  par  vanité ,  elles  ont  toute 
notre  tendrelfe  ,  elles  jouiflent  de  notre  es¬ 
time  ,  elles  goûtent  une  félicité  plus  folide 
de  plus  pure  dans  la  pofTefiion  de  nos  cœurs 
que  dans  ces  voluptés  paflàgeres  dont  la  tris¬ 
te  pourfuite  les  fatiguoit.  Chargées  du 
foin  de  conduire  les  premières  années  de  nos 
enfans ,  ils  n’ont  plus  d’autres  précepteurs 
qu’elles  ;  parce  que  plus  vigilantes  ,  plus  in? 
limites  qu’elles  ne  l’étoient  dans  votre  fie- 
cle  ,  elles  connoiflent  mieux  le  plaifir  déli¬ 
cieux  d’être  rneres  dans  toute  l’étendue  du 
terme. 

—  Mais  (m’écriai- je  !)  malgré  toute  la  perfec¬ 
tion  dont  vous  êtes  remplis,  l’homme  eft 
toujours  homme  ;  il  a  fes  foiblefles ,  fes  fan» 
taifies,  lès  dégoûts.  Si  le  flambeau  de  la 
difeorde  prenoit  la  place  du  flambeau  de  l’hy. 
men  ,  comment  faites- vous  alors?  Le  divor; 
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ce  permis?  (a)  —  Sans  doute,  lorfqu’il 
Cft  ponde  fur  des  raifons  légitimes  :  par  exem¬ 
ple  lorfque  les  deux  conjoints  le  follia- 
tent’  à  la  fois  ,  l’incompatibilité  d  humeurs 


(a)  Nicolas  I.  s’érigeant  en  réformateur  des  loue 
divines ,  naturelles  &  civiles ,  abrogea  le  divorce  dans 
le  neuvième  fiecle.  Il  étoit  en  vogue  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre ,  autorité  parmi  les  Juifs  &  les 
Chrétiens.  Quel  eft  le  fort  du  genre  humain  !  Un  feu 
homme  lui  ravit  une  liberté  précæufe ,  d'un  lien  civi 
fait  une  chaîne  indiffoluble  &  facrée,  fomente  a  j  a- 
mais  les  difeordes  domeftiques.  Plufieurs  fiecles  don¬ 
nent  à  cette  loi  inepte  &  bizarre  une  fanftion  invio- 
labié  ;  &  les  guerres  inteftines  qui  troublent  1  int¬ 
rieur  'des  maifons  &  la  dépopulation  des  Etats ,  font 
les  fruits  du  caprice  d’un  pontife.  Il  elt  évident  que  - 
divorce  étant  permis ,  les  mariages  feroient  plus  heu¬ 
reux.  On  redouteroit  moins  de  contracter  un  lien  qui 
ne  nous  enchaïneroit  point  au  malheur.  La  femme  fc- 
roit  plus  attentive  ,  plus  foumife.  Le  lien  n’étant  du¬ 
rable  que  par  la  volonté  des  conjoints , ,  auroit  un  tiflü 
nlus  fort  D’ailleurs ,  la  population  étant  fort  au  des¬ 
fous  de  fou  véritable  terme,  c’eft  à  l’indiffolubilité  du 
mariage  qu’on  doit  attribuer  la  caufe  fecrette  qui  mi¬ 
ne  fourdement  les  monarchies  catholiques.  Si  elles 
tolèrent  encore  quelque  teins,  &  le  célibat  qui  domine 
parmi  nous,  (fruit  de  la  plus  trille  adminiftration)  & 
le  célibat  cccléfiaftique  qui  femble  de  droit  divin ,  el¬ 
les  n’auront  plus  que  des  troupes  énervées  à  oppofer 
aux  armées  nombreufes ,  laines  &  robuftes  des  peuples 
chez  lesquels  le  divorce  eft  permis.  Moins  il  y  au¬ 
ra  de  célibataires ,  plus  les  mariages  feront  chaftes , 
heureux  &  féconds.  La  diminution  de  l’efpece  hu¬ 
maine  conduit  néceflaiteaient  un  Empire  à  fa  ruine 
totale. 
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Liffit  pour  rompre  ces  nœuds*.  On  ne  fe  ma¬ 
rie  que  pour  être  heureux  :  c’eft  un  con¬ 
trat  dont  la  paix  &  les  foins  mutuels  doi- 
vent  être  le  but.  Nous  ne  fournies  pas  as- 
fez  infcnles  pour  retenir  de  force  deux 
cœurs  qui  s’éloignent ,  &  pour  renouveller 
le  fupplice  du  cruel  Mezence  qui  attachoit 
un  corps  vivant  fur  un  cadavre.  Le  divor¬ 
ce  efi:  le  feul  remede  convenable ,  parce 
qu’il  rend  du  moins  à  la  fociété  deux  hom¬ 
mes  perdus  l’un  pour  l’autre.  Mais  le  croi¬ 
riez-vous  ?  Plus  la  facilité  eft  grande  ,  plus 
on  tremble  d’en  profiter,  parce  qu’il  y  a  une 
efpece  de  déshonneur  à  ne  pouvoir  fuppor- 
ter  enfemble  les  miferes  d’une  vie  paffigere.- 
Nos  femmes ,  vertueulès  par  principes  ,  fe 
complaifent  dans  les  plaifirs  domeftiques  :  ils 
font  toujours  rians  lorfque  le  devoir  fe  con¬ 
fond  avec  le  fentiment;  rien  n’eft  difficile 
alors ,  &  tout  prend  une  empreinte  tou¬ 
chante. 


— -  Oh!  que  je  fuis  délelpéré  d’être  û 
vieux  ,  m’écriai  je  !  j’épouferois  tout  à  l’heu¬ 
re  une  de  ces  femmes  aimables.  Les  mœurs 
des  nôtres  étoient  fi  hautaines  ,  fi  altieres  ! 
Elles  étoient  pour  la  plupart  fi  faulfes  ,  fi 
mal  élevées,  que  fe  marier  palfoit  pour  une 
infigne  folie.  La  coquetterie  &  le  goût  ira-' 
modéré  des  plaifirs,  avec  une  profonde  in¬ 
différence  pour  tout  ce  qui  n’étoit  pas  elles- 


& 
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mêmes ,  voilà  ce  qui  compofoit  le  car acte  rc 
de  nos  femmes.  Elles  jouoient  la  fenfibili- 
té  ;  elles  n’étoient  guère  humaines  qu’en- 
vers  leurs  amans.  Tout  autre  goût  que  ce¬ 
lui  de  la  volupté  étoir  prefque .  étranger  à 
leur  ame.  Je  ne  parle  point  ici  de  la  pu¬ 
deur  ;  elle  étoit  un  ridicule.  Aufii  tout 
homme  iage ,  ayant  à  choifir  de  deux  maux, 
préféroit  le  célibat  comme  le  moindre.  La 
difficulté  d’élever  des  enfans  étoit  encore 
une  raifon  non  moins  forte;  on  évitoit  de 
donner  des  enfans  à  un  Etat  qui  devoit  les 
accabler  de  rigueurs.  Ainfi  l’éléphant  géné¬ 
reux,  une  fois  captif,  fe  dompte  lui-même , 
&  refufe  de  fe  livrer  au  plus  doux  inllinct,  afin 
de  ne  point  rendre  elclave  là  poûérité. 
Les  maris  eux-mêmes  veilloient  dans  leurs 
tranfports  à  écarter  un  enfant  de  leur  mai- 
fon ,  comme  on  cherche  à  éloigner  de  chez 
foi  un  être  vorace.  L’homme  fuyoit  l’hom¬ 
me  ,  parce  que  leur  union  ne  pouvoit  que 
redoubler  leur  mifere  !  De  pauvres  filles  fi¬ 
xées  au  fol  où  elles  nailfoient,  languiffoient 
comme  ces  fleurs  qui ,  brûlées  du  foleil ,  pâ- 
lilfent  &  tombent  fur  leurs  tiges.  Le  plus 
grand  nombre  traînok  jufqu’au  tombeau 
le  défit  d’être  mariées  :  l’ennui  &  le  chagrin 
filoient  tous  les  inftans  de  leur  vie;  elles  ne 
fe  dédommageoient  de  cette  privation  que  par 
Je  rifque  de  leur  honneur  &  la  perte  de  leur 
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faute.  Enfin  le  nombre  des  célibataires  é- 
toit  monté  à  un  point  effrayant,  &  pour 
comble  de  malheurs  la  raifon  fembloit  jufti- 
fier  cet  attentat  contre  l’humanité  (a).  A- 
chevez  du  moins,  pour  me  confoler,  de  me 
préfenter  le  tableau  attendriffant  de  vos 
mœurs.  Comment  avez -vous  pu  effacer 
des  fiéaux  qui  paroiffoient  devoir  engloutir 
l’elpece  humaine? 

Mon  guide  prit  un  ton  de  voix  plus  éle¬ 
vé,  &  s’animant  avec  noblefle  &  dignité,  dit, 
en  levant  les  yeux  vers  le  ciel  :  „  O  Dieu  !  fi 
l’homme  eft  malheureux,  c’eft  par  fa  faute 9 
c’efl:  qu’il  s’ifole ,  c’efl:  qu’il  fe  concentre  en 
lui -même.  Notre  activité  le  confume  fur 
des  objets  futiles ,  &  néglige  ceux  qui  pour- 
roient  nous  enrichir  ï.:i  Uvitluanï  l’hom¬ 
me 
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( a )  Le  goût  du  célibat  commence  à  regner  lorfque 
le  gouvernement  devient  aufll  mauvais  qu’il  eft  poflî- 
ble  qu’il  le  foit.  Le  citoyen  bientôt  détaché  du  lien 
le  plus  doux,  fe  détache  infenftbîement  de  l’amour 
de  la  vie.  Le  fuicide  devient  fréquent.  L’art  de  vi¬ 
vre  eft  un  art  11  pénible ,  que  l’exiftence  devient  un 
fardeau.  On  auroit  fupporté  tous  les  xiéaux  pbylî- 
ques  raflemblés  ;  mais  les  maux  politiques  font  cent 
fois  plus  affreux  ,  parce  que  rien  ne  les  néceftite. 
JL’homme  maudit  la  fociété  qui  devoit  alléger  fes 
peines  ,  &  brife  fes  fers.  On  compte  à  Paris  ,  m 
l’an  1769  ,  cent  quarante  -  fept  perfonnes  qui  fe  fout 
donné  volontairement  la  mort, 
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me  à  la  fociété,  la  Providence  a  mis  à  côté 
de  nos  maux  les  fecours  deftinés  à  les  foula- 
ger.  Quelle  plus  étroite  obligation  que  cel¬ 
le  de  nous  fecourir  mutuellement!  N’eft-ce 
pas  là  le  vœu  général  du  genre  humain? 
Pourquoi  fut -il  fi  fréquemment  trompé! 

Je  vous  le  répété:  nos  femmes  font  épou- 
fes  &  meres ,  &  de  ces  deux  vertus  dérivent 
toutes  les  autres.  Nos  femmes  fe  déshono- 
reroient ,  fi  elles  fe  barbouilloient  le  vifage 
de  rouge,  fi  elles  prenoient  du  tabac,  fi  el¬ 
les  buvoient  des  liqueurs,  fi  elles  veilloient , 
fi  elles  avoient  en  bouche  des  chanfons  li- 
centieufes  ,  fi  elles  hazardoient  la  moindre 
familiarité  avec  les  hommes.  Elles  ont  des 
armes  plus  fûres:  la  douceur,  la  modeftie, 
les  grâces  (impies ,  &  cette  décence  noble  qui 
eft  leur  partage  &  leur  véritable  gloire  («). 

Elles  allaitent  leurs  cnfans,  fans  croire  fai¬ 
re  un  grand  effort,  &  comme  ce  ne  11  point 
une  grimace  ,  leur  lait  eft  abondant  &  pur. 
On  fortifie  de  bonne  heure  le  corps  de  l’en¬ 
fant:  on  lui  enfeigne  à  nager,  à  foulever 
"des  fardeaux,  à  lancer  au  loin  avec  juftelfe. 

— — —  — ■  mm  m  ■  ■  ■  ■■■  ■  *  -«J- mmm  —  • 

(a)  Tant  que  les  femmes  domineront  en  France ,  y 
donneront  le  ton,  jugeront  du  mérite  &  du  génie  des 
hommes,  les  François  n’auront  ni  cette  fermeté  d’a- 
me,  ni  cette  fage  économie  ,  ni  cette  gravité,  ni  ce 
mâle  cara&ere ,  qui  doivent  convenir  à  des  hQHUUgg 
fibres, 
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L’éducation  pliyfique  nous  paroît  importan¬ 
te.  Nous  formons  fon  tempérament  avant 
de  rien  graver  dans  fa  tête:  elle  ne  doit  pas 
être  celle  d’un  perroquet,  mais  celle  d’un 
homme.  , 

La  mere  fai  fi  r.  l’aurore  de  fès  jeunes  pen* 
fées;  &  dès  que  fes  organes  peuvent  obéir  à 
fa  volonté,  elle  réfléchit  de  quelle  maniéré 
elle  doit  former  fon  ame  à  la  vertu.  Com¬ 
me  elle  doit  tourner  fon  caractère  fenfible 
en  humanité ,  fon  orgueil  en  grandeur  d’a- 
me ,  fa  curiofité  en  connoiffance  de  vérités 
fublimes;  elle  fonge  aux  fables  touchantes 
dont  elle  doit  fe  fervir,  non  pour  voiler  la 
vérité,  mais  pour  la  rendre  plus  aimable,  a- 
fin  que  fon  éclat  éblouiffant  ne  bleffe  point 
la  foibleife  de  fan  ame  encore  inexpérimen¬ 
tée.  Elle  veille  fur  tous  les  geftes,  comme 
fur  tous  les  mots  qu’on  prononce  en  la  pré- 
fence,  afin  qu’aucuns  d’eux  ne  puiffent  fai¬ 
re  une  trille  impreffion  fur  fon  cœur.  C’eft; 
ainfi  qu’elle  le  préferve  du  fouffle  du  vice, 
qui  ternit  fi  précipitamment  la  fleur  de  l’in¬ 
nocence. 

L’éducation  différé  parmi  nous  fuivant 
l’emploi  que  l’enfant  doit  occuper  un  jour 
dans  la  fociété  ;  car ,  quoique  nous  foyons 
délivrés  du  joug  des  pedans,  il  feroit  ridi* 
cille  de  lui  faire  apprendre  ce  qu’il  doit  ou¬ 
blier  dans  la  fuite.  Chaque  art  a  fa  proton- 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  359 

denr,  &  pour  y  exceller  il  faut  s’y  adon¬ 
ner  tout  entier.  L’efprit  de  l’homme,  mal¬ 
gré  tous  les  fecours  récemment  découverts  v 
&  les  prodiges  à  part ,  ne  peut  embraffer 
qu’un  objet.  C’eft  allez  qu’il  s’y  attache 
fortement,  fins  lui  prefcrire  des  incurfions 
qui  ne  peuvent  que  le  détourner.  Ce  n’é- 
toit  qu’un  ridicule  dans  votre  fiecle ,  de  vou¬ 
loir  être  univerfel;  c’eft  parmi  nous  une 
folie. 

Dans  un  âge  pins  avancé ,  lorfque  fon 
cœur  fendra  les  rapports  qui  l’uniffent  aux 
autres  hommes,  alors,  au  lieu  de  ces  futiles 
connoiffances  qu’on  entallbit  fans  choix  dans 
la  tête  d’un  jeune  homme,  la  rnere,  avec  cet¬ 
te  éloquence  douce  &  naturelle  qui  appar¬ 
tient  aux  femmes  ,  lui  apprendra  ce  que 
c’eft  que  mœurs,  décence,  vertu.  Elle  at¬ 
tendra  le  moment  où  la  nature  parée  de 
tout  fon  éclat  parle  au  cœur  le  plus  infenfi- 
ble,  &  lorfque  le  fouille  libéral  du  printems 
aura  rendu  leurs  ornemens  aux  vallons,  aux 
forêts ,  aux  campagnes  :  ,  mon  fils ,  dira- 
t  -  elle  en  le  preffant  fur  le  fein  maternel  , 
O)  vois  ces  vertes  prairies,  ces  arbres  cou- 


(a)  Cebé  nous  repréfente  l’impofture  comme  aflîfe 
à  la  porte  qui  conduit  à  la  vie,  &  fuifant  boire  à  tous 
ceux  qui  «’y  pré  Tentent  la  coupe  de  l’erreur.  Cette 
coupe,  c’eft  la  fuperftition.  Heureux  qui  n’a  fait  que 
goûter,  &  qui  a  jetté  le  vafe! 
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ronnés  de  fuperbes  feuillages  ;  il  n’y  n.  pas 
lôngtems  qu’ils  etoienc  comme  nions  ,  que 
dépouillés  de  leur  brillante  chevelure  ils 
étoient  pétrifiés  du  froid  qui  reflërroit  les 
entrailles  de  la  terre  :  mais  il  eh  un  Etre 
bon,  qui  eh  notre  perc  commun,  il  n’aban¬ 
donne  point  les  enfans  3  il  demeure  dans  les 
deux ,  &  de -là  il  jette  un  regard  paternel 
fur  toutes  fies  créatures.  A  Enflant  qu’il 
fourit,  le  foleil  darde  fies  flammes  ,  les  ar¬ 
bres  fleuriflent  ,  la  terre  fe  couronne  de 
préfens ,  l’herbe  naît  pour  la  nourriture  des 
beftiaux  dont  nous  buvons  le  lait.  Et  pour¬ 
quoi  aimons  •  nous  tant  le  Seigneur,  ô  mon 
cher  enfant  !  écoute  ,  c’eh  qu’il  eh  pui fiant 
&  bon.  Tout  ce  que  tu  vois  eh  l’œuvre  de 
fes  mains,  &  tu  ne  vois  rien  encore  au  prix 
de  ce  qui  t’elt  caché.  L’éternité,  pour  la¬ 
quelle  ton  ame  immortelle  a  été  créée ,  fera 
pour  toi  une  chaîne  infinie  de  furprife  &  de 
joie.  Ses  bienfaits  &  fa  grandeur  n’ont  point 
de  bornes.  11  nous  chérit ,  parce  qu’il  efi: 
notre  pere.  De  jour  en  jour  il  nous  fera 
plus  de  bien,  fi  nous  fouîmes  vertueux,  c’eft- 
à  -  dire ,  fi  nous  fuivons  fes  loix.  Eh!  mon 
fils  ,  comment  pourrions  -  nous  nous  défen¬ 
dre  de  l’adorer  &  de  le  bénir!  ”  A  ces 
mots  la  mere  &  l’enfant  fe  profternent  ,  & 
leurs  vœux  confondus  montent  enfemble  au 
trône  de  l’Eternel. 


v. 
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C’efl;  ainfi  qu’elle  l’environne  de  l’idée 
d’un  Dieu  ,  qu’elle  nourrit  fon  ame  du  .lait 
de  la  vérité ,  &  qu’elle  fe  dit  :  „  je  rempli¬ 
rai  les  deffeins  du  Créateur  qui  me  l’a  confié. 
Je  ferai  févere  contre  les  pallions  funeftes 
qui  pourroient  nuire  a  fon  bonheur.  A  la 
tendreffe  d’une  mere  j’unirai  la  vigilance  in¬ 
flexible  d'une  amie”. 

Vous  avez  vu  à  quel  âge  il  efl;  initié  à  la 
communion  des  deux  infinis.  'I  elle  efl;  no¬ 
tre  éducation  ;  elle  elt  toute  en  fentimens  , 
comme  vous  le  voyez.  Nous  abhorrons 
ce  bel  elprit  ricaneur  qui  étoit  le  plus  ter¬ 
rible  fléau  de  votre  flecle  :  il  defféchoit  , 
il  brûloit  tout  ce  qu’il  touchoit;  fes  gentil- 
lelfes  étoient  les  germes  de  tous  les  vices. 
Mais  fi  le  ton  frivole  eft  dangereux,  qu’efl: 
la  raifon  elle -même  fans  le  fentiment  ?  Un 
corps  décharné  ,  fans  coloris,  fans  grâces  , 
&  prefque  fins  vie.  Que  font  des  idées  neu¬ 
ves  &  même  profondes,  fi  elles  n’ont  rien 
de  fenfible  &  de  vivant  ?  Qu’ai -je  befoin 
d’une  vérité  froide  qui  me  glace  ?  Elle 
perd  fa  force  &  fon  pouvoir.  C’efl:  dans  le 
cœur  que  la  vérité  va  prendre  fes  charmes 
de  fon  tonnerre.  Nous  chériflons  cette  é- 
ioquence  qui  abonde  en  peintures  vives  & 
frappantes.  C’efl;  elle  qui  donne  à  la  pen- 
fée  des  ailes  de  feu.  Elle  a  vu  &  frappé 
l’objet  ;  elle  s’y  attache  ,  parce  que  le 
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plaifir  d’être  ému  s’eft  joint  à  celui  d’être, 
éclairé  (a). 

Ainfi  notre  philofophie  n’efi:  point  fève- 
re  ;  6c  pourquoi  le  feroit  -  elle  ?  pourquoi  ne 
pas  la  couronner  de  fleurs?  Des  idées  bizar** 
res  ou  lugubres  honoreroient- elles  plus  la 
vertu,  que  des  idées  riantes  &  falutaires  ? 
Nous  penfons  que  le  plaifir  émané  d’une 
main  bienfaifante  n’efi:  pas  descendu  fur  la 
terre  pour  qu’on  recule  à  fon  afpeft.  Le 
plaifir  n’efi:  point  un  monftre  ;  le  plaifir, 
comme  l’a  dit  Young,  c’efl:  la  vertu  fous  un 
nom  plus  gai.  Loin  de  fongèr  à  détruire 
les  paffions  ,  moteurs  invifibles  de  notre 
être  ,  nous  les  regardons  comme  un  don 


(a)  Nous  comptons  plus  fur  les  mœurs  extérieur 
yes,  c’eft-à-dire  fur  la  coutume,  que  fur  toute  autre 
çhofe.  Voilà  pourquoi  nous  négligeons-  l’éducation, 
Les  anciens  traitoient  les  chofes  d’une  maniéré  toute 
lcnfible,  &  jettoient  fur  l’étude  des  fciencesje  ne  fais 
quel  agrément  dont  on  a  perdu  le  focret,  Le  génie 
des  modernes  peche  toujours  par  le  défaut  de  fentî- 
ment  :  ils  ont  dcfTéché ,  fous  la  férule  du  pédantis¬ 
me,  les  talens  les  plus  heureux,  Eft-il  au  monde  une 
jnftitution  plus  ridicule  que  celle  de  10s  colleges  â 
Iprfqu’on  vient  à  comparer  nos  maximes  ieches  Sç 
mortes  avec  l’éducation  publique  que  la  Grèce  dorm  oit 
aux  jeunes  gens,  ornant  la  fagefie  dç  tous  les  attraits 
qui  charment  cet  âge  tendre?  Nos  infiituteurs  ne  pa- 
roiflent  que  des  maîtres  farouches ,  &  l’on  ne  s’étom 
ne  plus  li  leurs  difeipies  font  les  premiers  à  les  ftk 
&  à  les  abandonner 
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précieux  qu’il  faut  économifer  avec  foin. 
Heureufe  l’ame  qui  poffede  des  paffions  for¬ 
tes  !  elles  font  fa  gloire ,  fa  grandeur  &  fon 
opulence.  Un  fage  parmi  nous  cultive  fon 
efprit  9  rejette  les  préjugés  9  acquiert  les 
fciences  utiles  &  agréables.  Tous  les  arts 
qui  peuvent  étendre  fon  efprit  &  le  rendre 
plus  jufte  *  ont  perfectionné  fon  ame  :  cette 
tâche  finie  ,  il  n’écoute  plus  que  la  nature 
foumife  aux  loix  de  la  raifon,  &  la  raifon 
lui  prefcrit  le  bonheur  (a). 


(a)  Le  feu  des  payions  n’eft  pas  la  caufe  de  nos 
défordres:  ce  courfier  fougueux,  indompté,  qui  s’em¬ 
porte  fous  la  main  d’un  mauvais  écuyer,  qui  le  ren- 
verfe  &  le  foule  aux  pieds ,  auroic  obéi  au  frein  fous 
la  baguette  d’un  maître  intelligent  ;  on  l’eut  vu  rem¬ 
porter  le  prix  d’une  courte  glorieufe.  La  loibleffe  des 
paffions  indique  notre  indigence.  Qu’eft-  ce  en  effet 
que  ce  citoyen  pefant,  taciturne,  dont  l’ame  infipi- 
de  n’a  de  goût  pour  rien;  qui  eft  paifible,  parce  qu’il 
cft  inactif  ;  qui  végété,  conduit  facilement  par  lema- 
oiftrat,  parce  quil  ne  fent  aucun  défir?  Eft  il  homme 
ou  ftatue?  Mettez  auprès  de  lui  un  homme  tout  plein 
de  fentimens  vifs;  il  le  livrera  à  l’impétuofité  de  fes 
paffions  v  &  il  déchirera  le  voile  desx fciences  ;  il  fera 
des  fautes ,  &  il  aura  du  génie.  Ennemi  du  repos  , 
avide  de  connoiffances ,  il  puifera  dans  le  choc  du 
monde  cet  efprit  élevé  &  lumineux  qui  fervira  la  pa¬ 
trie;  il  donnera  peut-être  prife  à  la  cenfure,  mais  il 
aura  déployé  toute  l’énergie  de  Ton  ame  :  les  taches 
qui  le  couvroientj  difparoîtront,  paj;ce  qu’il  aura  été 
srand  &  utile» 
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CHAPITRE  XXXIX. 


Les  Impôts  (a). 


votre 


ites-moi,  je  vous  prie,  comment  le 
lèvent  les  impofitions  publiques  ;  car 
légiflation  a  beau  être  perfectionnée , 


(a)  Mes  amis ,  écoutez  cet  apologue.  Devers  l’o- 
xigine  du  monde  il  étoit  une  vafte  forêt  de  citronniers, 
qui  portoient  les  fruits  les  plus  beaux,  les  plus  pleins , 
Jes  plus  vermeils  que  l’on  ait  vus  depuis.  Les  branches 
plioicnt  fous  le  fardeau  ,  &  l'air  étoit  embaumé  au 
loin  de  l’odeur  agréable  qui  s’exhaloit.  Cependant 
quelques  vents  impétueux  abattirent  plüûeurs  citrons 
&  briferent  même  pluiîcurs  branches.  Quelques  vo¬ 
yageurs  altérés  cueillirent  des  fruits  pour  étancher  leur 
foif,  &  les  foulèrent  aux  pieds  après  en  avoir  expri¬ 
mé  le  jus.  Ces  accidens  engagèrent  la  gent  citronnie. 
je  à  fe  créer  des  gardiens ,  qui  éioignaiTent  les  pas- 
fans,  &  qui  environnaient  la  forêt  de  hautes  murail¬ 
les  ,  le  tout  pour  rompre  la  fureur  des  vents.  Ces 
gardiens  fe  montrèrent  d’abord  fideles  &  défîntéres- 
fés  y  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  expofer  que  de  fi  ru¬ 
des  travaux  avoient  fait  mire  dans  leur  fein  une  foif 
ardente  ,  &  ils  firent  cette  priere  aux  citrons  : 
3,  Meilleurs,  nous  mourons  de  foif  en  vous  fervant; 
permettez  que  nous  fafîîons  à  chacun  de  vous  une 
Dgere  inciflon;  nous  ne  vous  demandons  qu’une  gout¬ 
te  de  limonade  pour  rafraîchir  notre  palais  altéré: 
vous  n’en  ferez  pas  plus  maigres,  &  nous  &  nos  en- 
fans  nous  puiferons  de  nouvelles  forces  pour  avoir 
l’honneur  de  vous  fervir 
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il  faut  toujours  payer  des  impôts ,  je  peu- 
fè?  —  Pour  toute  réponfe,  l'honnête  hom¬ 
me  qui  me  conduifoit ,  me  prit  par  la  main 
&  me  mena  dans  un  carrefour  large  &  ipa- 
cieux.  Là  j’apperçus  un  coffre-fort  de  la 
hauteur  de  douze  pieds.  Ce  coffre  ctoit  fou- 
tenu  fur  quatre  roues  roulantes  :  le  fomract 
préfentoit  une  ouverture  en  forme  de  tronc, 
que  couvrait  contre  la  pluie  un  avant -toit 
élevé  à  quelque  dillancc.  Sur  ce  tronc  étoit 
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Les  crédules  citrons  ne  trouvèrent  pas  La  requête 
incivile:  ils  fe  Different  faire  l’imperceptible  fuignée. 
Mais  qu’arriva-t-il  ?  Dès  que  la  piquure  fut  faite  une 
fois,  la  main  de  Meilleurs  les  défendeurs  les  preiTura 
d'abord  poliment,  mais  de  jour  en  jour  d’une  maniéré 
plus  énergique.  Ils  en  vinrent  jufqu’à  ne  pouvoir  plus 
fe  paffer  de  jus  de  citron  :  il  leur  en  falloit  à  tous 
leurs  repas  &  dans  toutes  leurs  fauces.  Meilleurs  les 
régens  s’apperçurent  que  plus  on  preffoit  les  citrons, 
plus  ils  rendoient.  Ceux-là  fe  voyant  faignés  abondam¬ 
ment,  crurent  devoir  rappeller  les  primitives  conven¬ 
tions  :  mais  ceux-ci,  devenus  plus  forts,  malgré  leurs 
plaintes,  les  mirent  dans  le  prefToir  &  les  foulèrent 
outre  mefure  ;  il  ne  leur  refloit  plus  enfin  que  la 
peau  que  l’on  foumettoit  encore  aux  forces  mouvantes 
du  terrible  cabeftan:  bref,  ils  finirent  par  fe  baigner 
dans  le  fang  des  citrons.  Cette  belle  forêt  fut  bien¬ 
tôt  dépeuplée.  La  race  deslimons  s’anéantit:  &  leurs 
tyrans,  accoutumés  à  cette  boiffon  rafraîchiflante ,  z 
force  de  l’avoir  prodiguée,  s’en  trouvèrent  privés;  ils 
tombèrent  malades  ,  &  moururent  tous  de  la  ficvre 
putride.  Ainfi  foit-il  ! 
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écrit:  Tribut  dû  au  Roi  repréfentant  l'Etat. 
Tout  à  côté,  un  autre  tronc,  d’une  grandeur 
plus  médiocre ,  offrait  ces  mots  :  Don  Gra¬ 
tuit.  Je  vis  plulieurs  perfonnes  qui  d’un  air 
libre  ,  aifé  ,  content ,  jettoient  dans  le  tronc 
plufieurs  paquets  cachetés  -,  ainfi  que  de 
nos  jours  on  mettoit  des  lettres  à  la  grand’  pos¬ 
te.  Comme  j’ad mirais  cette  maniéré  facile 
de  payer  l’impôt,  &  que  je  faifois  à  ce  fu- 
jet  mille  interrogations  ridicules ,  on  me  re- 
gardoit  comme  un  pauvre  vieillard  qui  re¬ 
vient  de  fort  loin  ;  &  l’indulgence  affable 
de  ce  bon  peuple  ne  me  laiffoit  jamais  at¬ 
tendre  une  réponfc.  J’avoue  qu’il  faut  rê¬ 
ver  pour  rencontrer  des  gens  atifii  complai- 
fans  :  ô  le  peuple  loyal  ! 

Ce  grand  coffre  -  fort  que  vous  voyez , 
me  dit- on,  eft  notre  receveur  -  générai  des 
finances.  C’eft-là  que  chaque  citoyen  vient 
dépofer  l’argent  qu’il  doit  pour  le  foutien 
de  l’Etat.  Dans  l’un  nous  fouîmes  obligés 
de  mettre  annuellement  le  cinquantième  de 
notre  revenu.  Le  mercenaire  qui  n’a  point 
de  bien,  ou  celui  qui  n’a  que  là  fubfitlance 
Julie  ,  eft  difpetué  de  l’impôt  (a)  ;  car , 


(a)  Voici  ce  que  b  ctfrivatear,  les  habitans  de  Is 
«ampagne ,  le  peuple,  enfin,  pourraient  dire  aux  fouve- 
rains:  ,,  Nous  vous  avons  àevés  au-deflus  de  nos^  tè¬ 
tes;  nous  avons  engagé  nos  biens  &  notre  vie  a  1* 


-*v, 
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comment  pourroit-on  rogner  le  pain  du  tnal* 
heureux  à  qui  il  faut  un  jour  entier  pour 


fplendeur  de  votre  trône  &  à  la  fûreté  de  votre  per- 
fonne.  Vous  nous  aviez  promis  en  échange  de  nous 
procurer  l’abondance  ,  de  nous  taire  couler  des  jours 
fans  allarmcs.  Qui  l’auroit  cru,  que  fous  votie  gou¬ 
vernement  la  joie  eût  dilparu  de  nos  cantons  ,  que 
nos  fêtes  fe  fu lient  tournées  en  deuil,  que  la  ciainte 
& l’efFroi  euflênt  fuccédé  à  la  douce  confiance!  Autre¬ 
fois  nos  campagnes  verdoyantes  fourioient  à  nos  yeux; 
nos  champs  nous  promettaient  de  payer  nos  ti avaux. 
Aujourd’hui  le  fruit  de  nos  Tueurs  pâlie  dans  des 
mains  étrangères;  nos  hameaux  que  nous  nous  piai¬ 
llons  à  embellir,  tombent  en  ruine;  nos  vieillards,  nos 
enfans  ne  favent  plus  où  renofer  leurs  têtes  :  nos  plain¬ 
tes  fe  perdent  dans  les  airs ,  &  chaque  jour  une  pau¬ 
vreté  plus  extrême  fuccede  à  celle  fous  laquelle  nous 
gémifîioiis  la  veille.  A  peine  nous  refte-t-il  quelque  trait 
de  la  figure  humaine  ;  &  les  animaux  qui  broutent 
l’herbe ;  font,  fans  doute  ,  moins  malheureux  que  nous» 
Des  coups  plus  fenfibles  font  venus  fondre  fur  no¬ 
tre  tête.  L’homme  puiflant  nous  méprife  &  ne  nous 
attribue  aucun  fentiment  d’honneur  ;  il  vient  nous 
troubler  fous  le  chaume,  il  féduit  l'innocence  de  nos 
filles,  il  les  enleve;  elles  deviennent  la  proie  de  l’im¬ 
pudence.  Envain  implorons-nous  le  bras  qui  tient  le 
glaive  des  loix  :  il  fc  détourne,  il  le  refufe  à  notre 
douleur;  il  ne  fe  prête  qu’à  ceux  qui  nous  oppriment. 

L’afpe#  du  fade  qui  iofulte  à  notre  mifere  ,  rend 
notre  état  plus  infupportable.  On  boit  notre  fang ,  & 
on  nous  défend  la  plainte!  L’homme  dur,  environné 
d’un  luxe  infolent,  ^enorgueillit  des  ouvrages  qu’ont 
fabriqué  nos  mains:  Il  oublie  notre  propre  induftrie, 
tandis  qu’il  n’a  en  partage  que  la  foif  vile  de  l’or;  il 
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le  gagner?  Dans  cet  autre  coffre  font  les 
offrandes  volontaires,  deffinces  à  d’utiles  fon- 


nous  croît  fes  efclaves ,  parce  que  nous  ne  Tommes  ni 
furieux  ni  fanguinaires. 

Les  befoins  renaiffans  qui  nous  tourmentent ,  ont 
altéré  la  douceur  de  nos  mœurs;  ia  mauvaife  foi  & 
la  rapine  Te  font  gliflees  parmi  nous ,  parce  que  la 
nécefllté  de  vivre  l’emporte  ordinairement  fur  la  ver¬ 
tu.  Mais  qui  nous  a  donné  l’exemple  de  la  rapine? 
Qui  a  éteint  dans  nos  cœurs  ce  fond  de  candeur  qui 
nous  lioit  tous  dans  une  parfaite  concorde?  Qui  a  fait 
notre  infortune  ,  mere  de  nos  vices  ?  Plufieurs  de 
nos  concitoyens  ont  refufé  de  mettre  au  jour  des  en- 
fans  que  la  famine  viendroit  faifir  au  berceau.  D’au¬ 
tres  ,  dans  leur  défefpoir  ,  ont  blafphêmé  contre  la 
Providence.  Quels  font  les  vrais  auteurs  de  ces  crimes  ? 

Que  nos  juftes  plaintes  percent  rathmofphere  qui 
environne  les  trônes  !  Que  les  rois  fe  réveillent  &  fe 
fouviennent  qu’ils  pouvoient  naître  à  notre  place ,  & 
que  leurs  enfans  pourront  y  defeendre!  Attachés  au 
fol  de  la  patrie,  ou  plutôt  en  en  formant  la  partie  es- 
fentielle  ,  nous  ne  pouvons  point  nous  difpenfer  de 
fournir  à  fes  befoins.  Ce  que  nous  demandons,  c’eft 
un  homme  équitable  qui  s’applique  à  connoître  la 
mefure  de  nos  forces,  &  qui  ne  nous  écrafe  pas  fous 
le  fardeau  que  dans  une  plus  jufte  proportion  nous 
aurions  porté  avec  joie  Alors  tranquilles  &  riches  de 
notre  économie,  contens  de  notre  fort,  nous  verrons 
le  bonheur  des  autres  fans  nulle  inquiétude  fur  le 
nôtre. 

La  moitié  de  notre  carrière  eft  plus  que  remplie. 
Notre  cœur  eü:  à  moitié  livré  à  la  douleur.  Nous 
n’avons  que  peu  d’inftans  à  vivre.  Les  vœux  que  nous 
formons  font  plus  pour  la  patrie  que  pour  nous-mê*. 
mes.  Nous  fouîmes  fes  foutiens.  Mais  1]  l’oppreÆIoa 
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dations,  comme  pour  l’exécution  des  projets 
propofés  ,  &  qui  ont  l’agrément  du  public. 
Quelquefois  il  eft  plus  riche  que  l’autre; 
car  nous  aimons  à  être  libres  dans  nos  dons, 
&  notre  générofité  ne  veut  d’autre  motif  que 
la  raifon  &  l’amour  de  l’Etat.  Sitôt  que 
notre  roi  a  donné  un  édit  utile  &  qui  méri¬ 
te  l’approbation  publique ,  alors  on  nous 
voit  courir  en  foule  &  porter  dans  ce  tronc 
quelque  marque  de  reconnoiffance.  Nous 
récompenfons  de  même  toutes  les  actions 
vigilantes  du  monarque  :  il  n’a  qu’à  propo- 
fer,  &  nous  lui  fourniffons  les  moyens  de 
confommer  fes  grands  projets.  Il  y  a  un 
pareil  tronc  dans  chaque  quartier.  Chaque 
ville  de  province  a  un  pareil  coffre  qui  re¬ 
çoit  les  tributs  du  peuple  de  la  campagne , 
c’elt-à-dire  ,  du  fermier  aifé  :  car  le  manou- 
vrier  a  fes  bras  en  propriété  ,  &  là  tête  ne 


va  toujours  en  croifîant,  nous  fuccomberons,  &  la, 
patrie  Te  renverfera;  en  tombant  elle  écrafera  nos  ty¬ 
rans.  Nous  ne  demandons  point  cette  vaine  &  trille 
vengeance.  Que  nous  importeroit  dans  la  tombe  le 
malheur  d’autrui?  Nous  parlons  aux  fouverains,  s’ils 
font  encore  hommes  :  mais  fi  leur  cœur  eft  totalement 
endurci,  ils  apprendront  que  nous  favons  mourir,  & 
que  la  mort  qui  bientôt  nous  enveloppera  tous,  fera 
un  jour  bien  plus  affreufe  pour  eux  qu’elle  ne  le  fera 
pour  nous. 

Cette  Note  eft  en  partie  tirée  d’un  livre  intitulé  ; 
Us  Hommes . 
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doit  rien  à  pe-rfonne.  Les  bœufs  &  les  porcs 
font  même  exempts  de  ce  droit  odieux 
qu’on  impofa  la  première  fois  fur  la  tête  des 
Juifs ,  &  que  vous  avez  payé  fans  en  feu- 
tir  raviliffement. 

—  Mais ,  répondis-je  :  quoi  !  on  lailfe  à  la 
bonne  foi  du  peuple  le  tribut  qu’il  doit 
payer  ?  Il  doit  y  en  avoir  beaucoup  qui 
s’en  exemptent ,  fins  même  que  l’on  s’en 
apperçoive  ?  ’ —  Point  du  tout  :  vos  fra¬ 
yeurs  font  vaines.  D’abord  .ce  que  nous  don¬ 
nons  ,  eft  de  bon  cœur:  notre  tribut  n’eft 
pas  forcé;  il  ell  fondé  fur  l’équité,  ainfi  que 
fur  la  droite  raifoti.  Il  n’en  eft  pas  un  en¬ 
tre  nous  qui  ne  fe  faffe  un  point  d’honneur 
de  payer  exactement  la  dette  la  plus  làcree 
&  la  plus  légitime.  D’ailleurs,  fi  un  hom¬ 
me  en  état  de  payer  ofoit  s’y  fouftraire , 
voyez-vous  ce  tableau  où  font  gravés  les 
noms  de  tous  les  chefs  de  famille  ,  on  dé¬ 
couvrirait  bientôt  qu’il  n’a  point  verfé  fon 
paquet  cacheté  où  doit  être  là  fignature  ;  il 
fe  couvrirait  d’un  opprobre  éternel,  &  fe¬ 
rait  regardé  du  même  œil  qu’on  regarde  un 
voleur  :  le  titre  de  mauvais  citoyen  ne  le 
quitterait  qu’:.  ta  mort. 

-  Ces  exemples  font  très  rares,  puilque  les 
dons  gratuits  montent  ordinairement  plus 
haut  que  le  tribut.  Le  citoyen  fait  qu’en 
donnant  une  partie  de  fon  revenu  à  lEtat* 
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c’eft  à  lui -même  qu’il  fe  rend  utile;  &  que 
s’il  veut  jouir  de  certaines  commodités  ,  il 
faut  qu’il  en  Me  les  avances.  Mais  que 
font  les  paroles ,  lorfque  l’exemple  peut  être 
mis  fous  vos  yeux?  Vous  allez  voir  mieux 
que  je  ne  puis  vous  dire.  C’eft  aujourd’hui 
qu’arrive  de  tout  côté  le  jufte  tribut  d’un 
peuple  fidelle  envers  un  roi  bienfaifant  :  il 
reconnoît  n’être  que  le  dépofitaire  des  dons 
qui  lui  font  offerts. 

Venez  vous  rendre  au  palais  du  roi.  Les 
députés  de  chaque  province  arrivent  au* 
jourd’hui.  —  En  effet  ayant  fait  quelques  pas, 
je  vis  des  hommes  qui  traînoient  de  petits 
chariots ,  fur  lefquels  étoient  des  troncs  cou¬ 
ronnés  de  lauriers.  On  brifoit  les  cachets 
de  ces  efpeces  de  coffres  :  on  les  foulevoit 
par  un  jufte  balancier ,  &  ce  balancier  mon- 
troit  tout  de  fuite  le  poids  de  l’argent  qu’ils 
contenoient,  en  déduifant  la  pefanteur  du 
coffre  qui  étoit  connue.  Toutes  les  fom- 
mes  ne  fe  payoient  qu’en  argent ,  &  l’ont 
favoit  au  jufte  le  produit  général;  il  étoit 
annoncé  publiquement  au  bruit  des  trompet¬ 
tes  &  des  fanfares.  Après  cette  revue  gé¬ 
nérale ,  on  affichoit  le  total  4  &  l’on  con- 

noiffoit  les  revenus  de  l’Etat  :  ils  étoient 
dépofés  dans  le  tréfor  royal  fous  la  garde  du 
contrôleur  des  finances. 

Ce  jour  étoit  un  jour  de  réjouiflancei. 
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On  fe  couronnoit  de  fleurs;  on  crioit  //U? 

Roi  :  on  alloit  fur  les  routes  au  devant 
de  chaque  tribut.  Elles  choient  couvertes 
de  tables  champêtres.  Les  députés  des  di- 
verfes  provinces  fe  faluoient  &  fe  laifoient 
des  préfens.  On  buvoit  à  la  fanté  du  mo¬ 
narque,  au  bruit  du  canon;  de  celui  de  la  ca¬ 
pitale  répondoit  comme  interprète  des  re~ 
mercimens  du  fouverain.  C’eft  alors  que 
e  peuple  ne  paroifloit  qu’une  feule  &  même 
famille.  Le  roi  s’avançoit  au  milieu  de  ce 
peuple  joyeux  :  il  répondoit  aux  acclama¬ 
tions  de  fes  fujets  par  ce  regard  tendre  & 
affable  qui  inlpirer  la  confiance  &  rend  amour 
pour  amour  ;  il  ignoroit  cet  art  de  traiter 
politiquement  avec  un  peuple  dont  il  le  re- 
gardon  comme  le  pere. 

Scs  vifites  11e  ruinoient  point  Le  corps  de 
ville ,  d’autant  plus  qu’il  ifcn  cciHok  au 
peuple  que  des  cris  de  joie  (a)  ;  réception 

plus 


Ça)  Je  vis  un  jour  un  prince  faire  ion  entrée  dans 
une  ville  étrangère.  Les  canons  commencèrent  à 
tonner.  Le  prince  éton  habillé  magnifiquement  a 
traîné  "dans  un  char  doré,  furchargë  de  pages  &  de 
laquais.  Les  chevaux  fautoient  en  h.enniffant ,  comme 
s'ils  conduifoient  le  bonheur.  Les  tous  étOxent  cou¬ 
verts  de  monde,  toutes  les  fenêtres  étoient  levées: 
chaque  pavé  portoit  fon  homme  ;  les  cavaliers  fai- 
foient  briller  leurs  fabres,  les  foldats  agitoient  leurs 
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V 

plus  brillante  &  plus  fiatteufe-  On  ne  quit* 
toit  point  les  travaux  publics:  au  contraire, 
chaque  citoyen  fe  faifoit  honneur  de  Te  pré- 
fçnter  aux  yeux  de  fon  roi  dans  le  genre 
d’occupation  qu’il  avoit  embralfé. 

Un  intendant,  revêtu  de  toutes  les  mar¬ 
ques  de  pouvoir ,  parcourt  les  provinces  , 
reçoit  les  placets,  porte  directement  au  pied 
du  trône  les  plaintes  des  fujets ,  examine  par 
lui -même  les  abus.  11  lé  tranfporte  indis- 

•'  >  *1  «■  A  •  .  •.*  ..-•*>  .  > 
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fufïls.  L’air  irémiflbit  de  l’écho  des  trompettes.  Le 

■» 

poete  accordoit  fa  lyre,  &  l’orateur  attendoit  qu’il 
mit  pied  à  terre.  Le  prince  arrive,  il  eft  conduit  au 
palais,  &  fon  afpeéb  infpire  une  joie  rcfpeftueufe. 
J’étois  à  une  fenêtre,  .&  je  confidérois  toutes  cec 
chofes  en  fanant  des  réflexions  particulières.  Quel¬ 
ques  jours  après  je  marchais  dans  les  rues,  &  je  fus 
fort  étonné  d’y  i^iau  t!  (e  même  prince,  fans  fuite* 
à  pied  &  déguifé.  je  ne  fais  trop  pourquoi ,  perfon- 
ne  ne  faifoit  attention  à  lui  ;  au  contraire,  il  fe  trou- 
voit  heurté  à  chaque  pas.  Au  même  inftant  arrive  un 
charlatan ,  afîls  fur  une  efpece  de  petit  char  attelé  de 
piufîeurs  gros  chiens ,  &  ayant  un  fin ge  pour  portillon. 
Les  fenêtres  dé  s’ouvrir,  les  cris'ue  s’élever,  tous  les 
regards  de  fe  confondre  fur  L  t  harlatan.  Le  prince 
lui-même  entraîné  par  la  foule  devient  un  de  fes  ad¬ 
mirateurs,  Je  ie  confidérois  alors ,  &  il  me  fembloit 
lui  entendre  dire:  Fumée  des  acclamations  de  la  multi¬ 
tude,  fC objeuf ci jjez  jamais  mon  efprit  d'un  fol  orgueiL 
Ce  nef  point,  cet  homme  qui  fait  courir  le  peuple;  c'eji 
fm  étrange  équipage .  Ce  n'étoit  pas  moi  qui  attirais  les 
regards  de  la  ville  :  c'étoient  mes  valets ,  mes  chevaux 
k  brûlant  de  mes  babils  la  dorure  de  mes  carrojjes 
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tinclement  dans  chaque  ville,  &  à  chaque 
abus  détruit  on  éleve  une  pyramide  qui 
conftate  i’Itydre  abattue.  Quelle  hiftoire  plus 
inftruétive  que  ces  monumens  moraux  qui 
attellent  que  le  fouverain  s’occupe  vérita¬ 
blement  de  l’art  de  regner  !’  Ces  intendans 
partent,  arrivent  incognito ,  font  des  infor¬ 
mations  fecrettes  ,  font  perpétuellement  dé- 
guifés  :  ce  font  des  efpions ,  mais  ils  agiffent 

en  faveur  de  la  patrie  (a). 

_  Mais  votre  contrôleur  de  finances  (b) 

eft  donc  un  homme  bien  intégré?  Vous  fa- 
vez  l’hifioire  de  la  fable:  ce  chien.fi  fidelle 
qui efcorté  de  la  tempérance ,  portoit  le  dîné 
de  fon  maître  fans  jamais  y  toucher  ,  a  fini 
pourtant  par  en  manger  fa  part  dès  quil 
s’y  eft  vu  invité  par  l’exemple.  Votre  hom¬ 
me  aurait -il  la  double  vertu  de  le  défendre 
fans  celfe ,  &  de  n’ofer  y  toucher?  —  As- 
firément ,  il  ne  fait  bâtir  ni  palais  ni  châ¬ 
teaux.  11  n’a  point  la  rage  de  faire  monter 
aux  premières  places  lès  arriéré  -  petits  -  cou- 
fins  ,  ou  fes  anciens  valets.  Il  ne  prodigue 
point  l’or,  comme  s'il  avoir  en  propre  tous 


(a)  En  Turquie ,  &  aujourd’hui  en  France ,  uh'  gou¬ 
verneur  eft  aufli  maître  que  le  roi  le  plus.abfolu:  c’eft 
ce  qui  fait  la  mifere  des  peuples.  Voilà  la  forme  la 
plus  malheureufe  de  l’adminiftration  civile. 

(b)  Fouquct  difoit:  „  j’ai  tout  l’argent  du  royau¬ 
me  ,  &  Is  tarif  de  toutes  les  vertus.  ”, 


J 
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les  revenus  du  royaume  (a).  D’ailleurs 
tous  ceux  entre  les  mains  de  qui  on  confie 
les  dépôts  publics,  ne  peuvent  faire  aucun 
ufage  de  l’argent ,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit.  Ce  feroit  un  crime  de  haute  trahi- 
fon  de  recevoir  d’eux  une  feule  piece  mon- 
noyée.  Ils  payent  quelques  fraix  particu¬ 
liers  en  billets  lignés  de  la  propre  main  du 
fouverain.  L’Etat  fournit  à  toutes  leurs  dé- 
penfes  :  mais  ils  n’ont  pas  un  fols  en  pro¬ 
priété  (b).  Ils  ne  peuvent  ni  vendre,  ni  a- 
cheter,  ni  confiruire.  •  Nourris ,  entretenus  7 


{a')  Après  que  les  monopoleurs,  les  adminiftrateurs, 
les  receveurs  des  fonds  publics  ont  facrifié  la  réputa¬ 
tion  de  probité  au  défîr  de  s’enrichir;  après  qu’ils  ont 
«onfenti  à  être  odieux ,  ils  ne  s’avifent  point  de  faire 
de  leurs  richeffes  un  bon  ufage:  ils  couvrent  fous  le 
faite  leur  nailfance  &  leur  fortune,"  ils  s’étourdiffent 
dans'  les  plaifirs,  pour  perdre  le  fouvenir  de  ce  qu’ils 
ont  fait  &  de  ce  qu’ils  ont  été.  Mais  ce  n'eft  point 
là  encore  le  plus  grand  mal  :  leurs  grandes  richeffes 
corrompent  davantage  ceux  qui  les  envient. 

(ft)  Les  vices  intérieurs  qui  préparent  la  ruine  de 
l’Etat,  font,  cette  énorme  difîîpation  des  deniers  pu¬ 
blics,  ces  dons  immodérés  verfés  fur  des  fujets  fans 
mérite,  ces  prodigalités  faftueufes,  méconnues  des  u- 
furpateurs  les  plus  effrénés.  On  peut  obferver  dans 
i’hiftoire  que  les  plus  fubtils  tyrans  ont  précifément 
été  les  plus  prodigues.  J’ai  lu  quelque  part  qu’Augus- 
te,  maître  du  monde,  avait  40 Légions  armées,  &  les 
entrétehoit  pour  12  millions  par  an.  Voilà  affurément 
de  quoi  réfléchir. 
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logés ,  divertis  ,  tous  les  ordres  de  FEtaü 
concourent  unanimement  à  les  traiter  gratis. 
Ils  entrent  chez  un  marchand  de  drap  9 
prennent  des  étoffes  ,  &  s’en  vont..  Le 
marchand  met  fur  fon  livre  :  Livré  un  tel 
jour  au  âépofîtaire  des  revenus  de  F  Etat, tant...  i 
L’Etat  paye.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  au¬ 
tres  profeffions.  Vous  fentez  bien  que  pour 
peu  que  le  contrôleur  des  finances  ait  quel¬ 
que  pudeur,  il  ufe  modérément  de  ce  droit; 
&  quand  il  en  abuferoit,  vu  la  dépenfe  que 
ces  Meilleurs  vous  coûtaient nous  y  ga¬ 
gnerions  encore.  On  a  fupprimé  les  regis¬ 
tres,  qui  ne  fervoient  qu’à  voiler  les  vols 
faits  à  la  nation,  &  à  les  conlàcrer  d’une 
maniéré  pour  ainfi  dire  légitime. 

—  Et  quel  eft  votre  premier  miniftre  ? - • 

Pouvez -vous  le  demander?  Le  roi  lui- mê¬ 
me.'  Eft -ce  que  la  royauté  fè  communi¬ 
que  (a)?  Le  guerrier,  le  juge,  le  négo¬ 
ciant  n'ont  donc  qu’à  agir  par  leurs  repré- 
fentans.  En-  cas  de  maladie  ou  de  voyage  r 
ou  dans  quelques  opérations  particulières  , 
fi  le  monarque  charge  quelqu’un  de  l’accom» 


(«)  L’hiftoire  générale  des  guerres  pourroit' être  in¬ 
titulée  :  Hijloirt  des  pajfions  particulières  des  minijlres. 
Tel,  par  fes  négociations  infidieufes ,  fouie ve  un  Empire 
éloigné  &  tranquille  ,  qui  n’agit  que  pour  venger  UH 
»our  -  propre  légèrement  offenfé. 
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pliffement  de  fes  ordres  ,  ce  ne  peut  être 
que  Ton  ami.  Il  n’y  a  que  ce  fen tintent  qui 
puifle  obliger  un  homme  à  fe  charger  volon¬ 
tairement  d’un  tel  fardeau  ^  &  notre  eltime 
ïui  donne  feule  cette  puilïknce  momenta- 
ne'e.  Réeompenfé  ,  animé  par  l’amitié  ,  il 
fait ,  comme  les  Sully  &  les  d’Amboife,  dire 
la  vérité  à  fon  maître  ,  &  pour  mieux  le 

fervir  ,  l’irriter  quelquefois.  Il  combat  fes 
pallions  ;  il  chérit  en  lui  l’homme  autant  qu’il  a 
à  cœur  la  gloire  du  monarque  (a)  :  en  parta¬ 
geant  fes  travaux,  il  partage  la  vénération 
de  la  patrie  ,  l’héritage  le  plus  honorable, 
fans  doute,  qu’il  puiffe  lailfer  à  fes  defeen- 
dan$,  &  le  feul  4ont  il  foit  jaloux. 

—  En  vous  parlant  des  impôts,  j’ai  oublié 
de  vous  demander  fi  vous  avez  toujours  par¬ 
mi  vous  de  ces  lotteries  périodiques  où , 
de  mon  tems,  le  pauvre  peuple  mettoit  tout 
fon  argent  ?  —  Non  ,  certes  ,  nous  n’abu- 
fons  point  ainfi  de  l’efpérance  crédule  des 


(a)  La  fidélité  n’eft  pas  cet  attachement  fervile  aux 
volontés  d’un  autre.  On  lui  donne  pour  fymbole  un 
chien  qui  fuit  par-tout,  fipte  à  çhaque  inftant,  de 
court  aveuglement  à  tous  les  ordres  d’un  maître  injus¬ 
te  ou  barbare.  Je  crois  que  la  vraie  fidélité  eft  une 
exaéte  obfervance  des  loix  de  la  raifon  &  de  la  jus¬ 
tice,  plutôt  qu’un  fervile  efclavage.  Que  Sully  pa- 
roît  fidele  quand  il  déchire  la  promette  de  mariage: 
«jju’avoit  fait  Henri  IV  ! 
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hommes.  Nous  ne  levons  pas  fur  la  patrie 
indigente  de  citoyens  un  impôt  auffi  cruel¬ 
lement  ingénieux.  Le  miférable  qui ,  fati¬ 
gué  du  prêtent ,  ne  pouvoit  vivre  que  dans 
l’avenir,  portoit  le  prix  de  fes  fueurs  &  de 
fes  veilles  dans  cette  roue  fatale  d’où  il  at- 
tendoit  toujours  que  la  fortune  devoir  for- 
tir.  La  main  de  cette  cruelle  déefl’e  trom- 
poit  chaque  fois  fa  mifere.  Le  défir  vif  du 
bien-être  l’empêchoit  de  raiforiner,  &  quoi¬ 
que  la  friponnerie  fût  palpable ,  comme  le 
cœur  eft  mort  à  la  vie  avant  que  de  mourir 
à  l’efpérance,  chacun  s’imaginoit  devoir  être 
à  la  fin  traité  en  favori.  C’étoit  l’épargne 
du  peuple  indigent  qui  avoit  bâti  ces  fuper-  _ 
bes  édifices  où  il  venoit  mendier  fit  vie.  Le 
luxe  des  autels  étoit  fon  ouvrage  :  à  peine 
y  étoit -il  admis.  Toujours  étranger,  tou¬ 
jours  repouffé ,  le  pauvre  ne  pouvoit  s’as- 
feoir  fur  cette  même  pierre  qu’il  avoit  fait 
tailler  :  des  prêtres  richement  gagés  habi- 
toient  l’archc  qui  devoit  ,  du  moins  dans 
l’équité,  lui  appartenir  &  lui  fervir  d'alyle* 
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CHAPITRE  XL, 

V  ,  •  i  \ 


Du  Commerce. 

Il  me  femble  par  ce  que  vous  m’avez  dit 
que  les  François  n’ont  plus  de  colonies 
dans  le  nouveau  monde,  &  que  chaque  par¬ 
tie  de  l’Amérique  forme  un  royaume  feparé  , 
quoique  réuni  fous  un  même  efprit  de  lé- 
giflation ?  —  Nous  ferions  bien  extravagans 
de  vouloir  porter  nos  chers  compatriotes  à 
deux  mille  lieues  de  nous.  Pourquoi  nous 
féparer  ainfi  de  nos  freres  ?  Notre  climat 
vaut  bien  celui  de  l’Amérique.  Toutes  les 
productions  néceflaires  y  font  communes,  & 
de  nature  excellente.  Les  colonies  étoient 
à  la  France  ce  qu’une  maifon  de  campagne 
étoit  à  un  particulier  :  la  maifon  des 
champs  ruinoit  tôt  ou  tard  celle  de  la  ville. 

Nous  connoiffons  un  commerce,  mais  ce 
n’eft  que  l’échange  des  chofes  liiperflues. 
Nous  avons  fagement  banni  trois  poifons  phy- 
fiques  dont  vous  faifiez  un  perpétuel  ufage  : 
le  tabac,  le  caffé,  &  le  thé.  Vous  mettiez 
une  vilaine  poudre  dans  votre  nez,  laquelle 
vous  ôtoit  la  mémoire ,  à  vous  autres  François 
qui  n’en  aviez  prefque  point.  Vous  brûliez 
votre  ellomac  avec  des  liqueurs  qui  le  dé» 
truifoient,  en  hâtant  fon  aélion.  Vos  mala- 
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Aies  de  nerfs,  fi  communes,  étoient  dues  à  ce 
lavage  efféminé  qui  emportoit  le  fuc  nour¬ 
ricier  de  la  vie  animale.  Nous  ne  pratiquons 
plus  que  le  commerce  intérieur  ,  &  nous 
nous  en  trouvons  bien  :  fondé  principale¬ 
ment  fut  l’agriculture ,  il  eft  le  diftributeur 
des  alimens  les  plus  néceffaires  ;  il  fatis- 
fait  les  befoins  de  l’homme,  &  non  fon  or¬ 
gueil. 

Personne  ne  rougit  de  faire  valoir  fon 
cliamp  par  lui  -  même  ,  de  porter  la  culture 
des  terres  au  plus  haut  degré  de  perfec¬ 
tion.  Le  monarque  lui -même  a  piufieurs 
arpens  qu’il  fait  cultiver  fous  fes  yeux  : 
&  l’on  ne  connoît  point  cette  claffe  de 
gens  titrés  dont  Poifiveté  étoit  l’anique 
emploi. 

Le  trafic  étranger  fut  le  vrai  pere  de  ce 
luxe  defmicteur ,  qui  produifit  à  fon  tour 
l’épouvantable  inégalité  des  foitqnes ,  &  qui 
fit  palfer  dans  les  mains  d’un  petit  nombre 
tout  l’or  de  la  nation.  C  étoit  parce  qu’une 

t  *  *  "  '  * 

femme  devoir  porter  à  fes  oreilles  le  patri¬ 
moine  de  dix  famiùes,  que  le  payfan  oppri¬ 
mé  ceffoit  d’être  propriétaire  ,  venfioit  le 
champ  de  fes  peres,  &  fuyoit  en  pleurant 
le  fol  où  ü  ne  trouvoit  plus  que  la  mifere 
&  l’opprobre  :  car  les  monftres  infàtiabies , 
qui  accumuloient  l’or,  alloient  jufqu’à  mé- 
prifer  les  malheureux  qu’ils  avqient  dépouib 
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lés  (a).  Nous  avons  commencé  par  détruire 
ces  grofi’es  compagnies  qui  abforboient  tou¬ 
tes  les  fortunes  particulières ,  anéantiffoient 
l’audace  généreufe  d’une  nation  ,  &  por- 

toient  un  coup  aulfi  funefte  aux  mœurs  qu’à 
l’Etat. 

'  11  pouvoit  être  très  agréable  de  prendre 

’  '  * 


(a)  Je  ris  de  pitié  en  voyant  donner  tant  de  beaux 
projets  de  politique  fur  l’agriculture  &  la  population  , 
tandis  que  les  impôts  plus  énormes  que  jamais  achè¬ 
vent  d’enlever  au  peuple  le  prix  de  fa  lueur,  &  que 
les  grains  font  augmentés  par  le  monopole  de  ceux 
qùi  ont  entre  leurs  mains  tout  l’argent  du  royaume. 
Faut -il  encore  crier  à  ces  oreilles  fuperbes  &  endur¬ 
cies:  Liberté  entière,  abfolue  du  commerce  &  de  la 
navigation  ;  diminution  d’impôts  I  Voilà  les  feuls 
moyens  qui  pourront  nourrir  le  peuple  &  empêcher  la 
plus  prompte  dépopulation  dont  nous  voyons  déjà  les 
comniencemens.  Mais hélas  !  le  patriotifme  eft  une 
vertu  de  contrebande.  L’homine  qui  ne  vit  que  pour 
foi,  qui  ne  penfe  qu'à  foi,  qui  fe  tait  ôc  détourne  les 
yeux,  de  peur  de  frémir,  voilà  le  bon  citoyen:  on 
loue  même  fa  prudence  &  fa  modération.  Pour  moi, 
je  ne  puis  me  taire,  je  dirai  ce  que  j’ai  vu:  c’ell  dans 
îa  plupart  des  provinces  de  la  France  qu’il  faut  venir 
pour  voir  des  peuples  au  comble  de  l'infortune.  Voi¬ 
ci  en  1770  le  troifieme  hiver  de  fuite  où  le  pain  eft 
cher.  Dès  l’an  paffé  la  moitié  des  payfans  avoit  be- 
foin  de  la  charité  publique,  6c  cet  hiver  y  mettra  le 
comble,  parce  que  ceux  qui  ont  vécu  jufques  ici  en 
vendant  leurs  effets,  n’ont  plus  actuellement  rien  àj 
vendre.  Ce  pauvre  peuple  a  une  patience  qui  me 
fait  admirer  îa  force  des  loix  &  de  l’éducation. 
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du  chocolat;,  de  favourer  des  épices  ,  de 
manger  du  fucre  &  des  ananas,  de  boire  la 
crème  des  Barbades ,  de  vêtir  les  études 
brillantes  des  Indes  :  mais ,  en  vérité ,  ces  An- 
fations  étoient- elles  allez  voluptueufes  pour 
nous  fermer  les  yeux  fur  l’alAmblage  des 
miux  inouïs  que  notre  molleffe  éveilleroit 
dans  les  deux  hémifpheres  ?  Vous  alliez  bri- 
fer  les  noeuds  fitcrés  du  fang  &  de  la  nature 
fur  la  côte  de  Guinée  :  vous  armiez  le  perq 
contre  le  fils ,  &  vous  prétendiez  au  nom 
de  chrétiens,  au  nom  d’hommes.  Aveugles 
&  barbares  !  vous  ne  l’avez  rpue  trop  appris 
par  une  fatale  expérience.  La  loif  de  l’or, 
exaltée  dans  tous  les  cœurs;  l’avidité,  faifant 


dilparoître  l’aimable  modération  ;  la  jufiice 
&  la  vertu,  miles  au  rang  des  chimères;  l’a¬ 
varice  pâle ,  inquiété  ,  fillonnant  les  déferts 
de  l’océan ,  peuplant  de  cadavres  le  vafle 
fond  des  mers  ;  une  race  entière  d’hommes 
vendus  ,  achetés  ,  traités  comme  les  ani¬ 
maux  de  la  plus  vile  efpece  ;  des  rois  de¬ 
venus  marchands ,  enlànglantant  le  globe 
pour  le  drapeau  d’une  frégate  for,  enfin  ? 
fortant  des  mines  du  Pérou  comme  un  fleu¬ 
ve  brûlant ,  coulant  en  Europe  pour  des¬ 
lécher  partout  fur  fou  palPage  les  racines 
du  bonheur,  &  après  avoir  tourmenté, 
énnifé  la  race  humaine ,  aller  s’engloutir 


pour  jamais  dans  les  Indes ,  où  la  fupcrllitton, 
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enfouit  d’un  côté  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ce  que  l’avarice  en  arrache  de  l’autre 
avec  effort.  Voilà  le  tableau  fidcîle  des  a- 
vantages  que  le  comtnerce  extérieur  a  pro¬ 
duit  au  inonde. 

Nos  vaiffeaux  ne  font  plus  le  tour  du 
globe  pour  rapporter  de  la  cochenille  &  de 
î  indigo.  Savez -vous  quelles  font  nos  mi¬ 
nes  P  quel  elt  notre  Pérou  ?  C’eft  le  travail 
&  l’induffrie.  Tout  ce  qui  fort  à  la  com¬ 
modité,  à  l’aifance  ,  aux  intentions  directes 
de  la  nature  ,  eft  encouragé  avec  le  plus 
grand  foin.  Tout  ce  qui  tient  au  falle, 
à  l’oftentation  ,  à  la  vanité ,  à  ce  defir 
puéril  de  pofféder  exclufîvement  une  choie 
de  pure  fantaifie ,  cil  levérement  prolcrit. 
On  jette  à  la  mer  ces  diamans  perfides,  ces 
perles  dangeréufes ,  &  toutes  ces  pierres 

bigarrées  qui  rendent  les  cœurs  durs  comme 
elles.  Vous  penfiez  être  très  ingénieux 
dans  les  rafinemens  de  votre  molleffe  ;  mais 
fâchez  que  vous  n’avez  donné  que  dans  le 
fuperfîu ,  dans  l’ombre  de  la  grandeur  ;  que 
vous  n’étiez  pas  même  voluptueux.  Vos 
inventions  futiles  &  miférables  lê  bornoient 
à  la  jouiffance  d’un  feul  jour.  Vous  n’é¬ 
tiez  que  des  enfans  amoureux  d’objets  bril¬ 
lantes,  incapables  de  fatisfaire  à  vos  vrais 
befoins ,  ignorant  l’art  d’être  heureux,  vous 

'v  '  ^  \  * 
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tourmentant  loin  du  but,  &  prenant  à  cha¬ 
que  pas  F  image  pour  la  réalité. 

Si  nos  vaiffeaux  fortent  de  nos  ports, 
ils  ne  promènent  point  le  tonnerre ,  pour 
iàifir ,  fur  la  yafle  étendue  des  eaux  ,  une 
proie  fugitive  &  qui  forme  à  peine  un 
point  perceptible  à  la  vue.  L’écho  des 
mers  ne  porte  point  au  ciel  les  cris  lamen¬ 
tables  des  furieux  infenfés  qui  fe  diiputent 
la  vie  &  le  paiiage  fur  des  plaines  immenfès 
&  défertes.  Nous  vifitons  les  nations  éloi¬ 
gnées  :  mais  au  lieu  des  productions  de  leurs 
terres,  nous  laiflffons  des  découvertes  plus 
utiles ,  dans  leur  législation ,  dans  leur  vie 
phyfique,  dans  leurs  mœurs.  Nos  vailfeaux 
fervent  à  lier  nos  connoiûances  aftrono- 
miques.  Plus  de  trois  cents  obfervatoires 
drefiés  fur  notre  globe,  vont  Étifir  le  moin¬ 
dre  changement  qui  arrive  dans  les  deux. 
La  terre  eft  la  guerite  où  la  fentinelle  du 
firmament  veille ,  &  ne  s’endort  jamais. 

L’aftronomie  eft  devenue  une  îuence  im¬ 
portante  &  utile,  parce  qu’elle  publie  d’u¬ 
ne  voix  magnifique  la  gloire  du  Créateur  & 
la  dignité  de  l’être  penfant  échappé  de  fes 
mains  ....  Mais  puilque  nous  parlons  de 
commerce ,  «publions  pas  le  plus  finguîier 
qui  fe  foit  jamais  lait.  Vous  devez  être  fort 
riche,  me  dit -on,  car  dan?  votre  jeunefie, 
yous  avez  dû  fûrement  placer  votre  argentj 
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à  rente  viagère,  &  furtout  en  tontine, 
comme  faifoit  la  moitié  de  Paris,  C’étoit 
une  chofe  bien  ingénieufement  imaginée  que 
cette  elpece  de  lotterie ,  où  l’on  jouoit  à  la 
vie  &  à  la  mort,  &  ces  accroiflemens  qui 
descendoient  fur  les  têtes  chauves  !  Vous 
devez  avoir  de  bonnes  rentes.  On  renon- 
çoiï  à'  pere,  mere,  freres,  fœurs,  coufins, 
amis  ,  pour  doubler  fon  revenu.  On  faifoit 
le  roi  ion  héritier,  &  Ton  sendornloit  en- 
fuite  dans  une  oifiveté  profonde,  en  ne  vi¬ 
vant  que  pour  foi.  —  Ah  !  de  quoi  me  par¬ 
lez-vous  ?  Ces  trilles  édits  qui  achevèrent 
de  nous  corrompre  ,  &  qui  tranchèrent  des 
nœuds  jusqu’alors  refpeétés  -,  ce  rafinement 
barbare  qui  confiera  publiquement  l’égoïs¬ 
me,  qui  ifola  les  citoyens  ,  qui  fit  de  cha¬ 
cun  d’eux  un  être  mort  &  folitaire ,  n’a 
fait  que  m’arracher  des  larmes  fur  le  fort 
futur  de  l’Etat.  Je  voyois  les  fortunes 
particulières  fondre,  fe  dilToudre  ;  &  la  mas- 
fe  de  l’opulence  excefiive  s’enfier  de  leurs 
débris.  Mais  je  fouffrois  encore  plus  du 
coup  fatal  porté  aux  mœurs.  Plus  de  liens 
entre  les  cœurs  qui  dévoient  s  aimer.  On 
avoir  armé  l’intérêt  d’un  glaive  plus  tran¬ 
chant  l’intérêt,  déjà  fi  redoutable  par  lui- 
même  !  L’autorité  fouveraine  avoit  fournis 
les  barrières  qu’il  n’auroit  jamais  ofé  ren- 
te-fer  par  lui  -  même.  —  Bon  vieillard ,  re- 
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prit  mon  guide ,  vous  avez  bien  fut  de 
dormir ,  car  vous  euflîez  vu  les  rentiers  & 
l’Etat  punis  de  leur  mutuelle  imprudence. 
Depuis,  la  politique,  plus  éclairée,  n’a  point 
fait  de  pareilles  bévues  ;  elle  unit ,  enrichit 
les  citoyens ,  au  lieu  de  les  ruiner. 


CHAPITRE  XLI. 


V  Avant  -  Soupe* 

Le  foleil  baifloit  :  mon  guide  me  follicita 
d’entrer  dans  la  maifon  d’un  de  fes 
amis  où  il  devoit  fouper.  Je  ne  me  fis  pas 
prier.  Je  n’avois  pas  encore  vu  l’intérieur 
.des  mâifons ,  & ,  félon  moi,  c’eft  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intérefiant  dans  une  ville.  Lors¬ 
que  je  lis  riiilloire ,  je  faute  bien  des  pa¬ 
ges  ,  mais  je  cherche  toujours  très  curieu» 
fement  les  détails  de  la  vie  domefiique  : 
quand  je  les  tiens  une  fois ,  je  n’ai  pas  be- 
foin  de  favoir  le  refte  ;  ;e  le  devine. 

D’abord ,  je  ne  .rouvois  plus  de  ces  pe¬ 
tits  appartemens  qui  femblent  des  loges  de 
fous,  dont  les  murailles  ont  à  peine  fix  pou¬ 
ces  d’épaiffeur,  &  où  on  eft  gelé  l’hiver  & 
brûlé  l’été.  C’étoient  de  grandes  faites  vas¬ 
tes  ,  fonnores ,  où  l’on  pouvoit  fè  prome¬ 
ner;  &  les  toits  munis  d’une  bonne  char*» 
pente  défioient  tes  traits  piquans  de  la  froi- 
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dure  &  les  rayons  du  foleil:  les  mai  Tons,  en¬ 
fin  ,  ne  vieilliffoient  plus  avec  ceux  qui  les 
a  voient  fait  bâtir. 

J’entrai  dans  le  fallon,  &  je  diftinguai 
à  l’intlant  le  maître  du  logis.  Il  vint  à  moi 
fans  grimace  &  fans  fadeur  (a).  Sa  fem¬ 
me,  lès  enfans  avoient  en  fa  préfence  une 
contenance  libre ,  mais  refpeétueufe  ;  &  le 

Monfieur ,  ou  le  fils  de  la  maifon  ,  ne  com¬ 
mença  point  par  perfiffler  fon  pere  pour  me 
donner  un  échantillon  de  fon  elprit  :  fa  me- 
re  &  même  fa  grand’mere  n’auroient  point 
applaudi  à  de  telles  gentillelfes  (b).  Ses  fœurs 
n’étoient  point  maniérées  ni  muettes  ;  elles 
faluerent  avec  grâce  ,  &  le  remirent  à  leurs 
occupations  ;  l’oreille  au  guet ,  elles  ne  re- 
gardoient  point  en  deffous  les  moindres  ges¬ 
tes  que  je  faifois  :  mon  grand  âge  &  ma 
voix  calfée  ne  les  firent  pas  même  fourire. 
On  ne  me  fit  point  de  ces  vaines  fimagrées , 
qui  font  le  contraire  de  la  vraie  politeflè. 

w  . . — . .  *  ■■  ■  - . . 

(a)  Que  notre  politeffe  eft  fauffe  &  minutieufe! 
que  celle  dont  fe  parent  les  grands  eft  odieufe  &  in- 
fultante!  C’eft  un  rr  ïfque  plus  hideux  que  le  vifage  le 
plus  difforme.  Toutes  ces  révérences,  ces  affe&ations , 
ces  geftes  outrés  font  infupportables  à  l’homme  vrai. 
La  brillante  fauffeté  de  nos  maniérés  eft  plus  détefta- 
ble,  que  la  groftléreté  des  hommes  les  plus  ruftiques 
n’eft  rebutante. 

(b)  Il  eft  un  libertinage  d’efprit  plus  dangereux  que 
celui  des  fens:  c’eft  aujourd’hui  le  principal  vice  qui 
infefte  la  jeuneffe  de  la  capitale. 
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<  *  *  t 

_ 

L  appartement  de  compagnie  ne  brilloît 
pas  de  vingt  colifichets  fragiles  (a)  ou  de 
mauvais  goût  :  point  de  vernis  ,  point  de 
porcelaines,  point  de  magots,  point  de  tris¬ 
tes  dorures.  En  récompenfè ,  une  tapiflerie 
riante  &  amie  de  l’œil ,  une  propreté  fingu- 
liere ,  quelques  ellampes  achevées  ,  compo 
foient  un  failon  dont  le  ton  de  couleur  étoit 
très  gai.  .  ,  -  .  , 

On  lia  la  converfation  ,f  mais  perfonne  ne 
fit  aflaut  d’idées  (  b  ).  Le  maudit  elprit, 

ce 

v  V  */"  '  E  ' 

(fl)  Quel  miférable  luxe  que  celui  des  porcelaines 
Un  chat,  d’un  coup  de  patte,  peut  faire  un  dégât  pire 
que  le  ravage  de  vingt  aroens  ■  :i.  c. 

(b)  La  converfation  ■  ^  :  m/es ,  leur 

dorme  un  jeu  nouveau,  développe  leo  tréiors  de  l’en-' 
rendement,  &  c’ed  un  des  pins  grands  pîaifirs  de  la 
vie  :  c’eft  auiïî  celui  que  je  goûte  le  plus  vivement* 
Mais  dans  le  monde,  j’ai  remarqué  que  la  converfa¬ 
tion,  au  lieu  de  fortifier  Pâmé,  de  la  nourrir,  dePé- 
lever,  l’afFoiblit.  Fénervt,  On  a  tout  mis  en  proMê* 
me-  L’efprit,  lurt  on  abufe  ,  détruit  prefque  l’éviden¬ 
ce  d^s  chofes.  On  xen  on  re  aus  panégyriftes  des  plus 
énormes  abus.  On  pût  me  tout  On  époufe  à  fou 
infçu  mille  idées  puériles  &  étrangères.  On  dénature 
fon  ame  par  le  frottement  des  opinions  diverfes.  il 
y  a,  je  ne  fais  quel  poilon  qui  s’infinué,  qui  monte  â 
la  tête,  qui  ofFufque  nos  idées  primitives  qui  font  or¬ 
dinairement  les  plus  faines.  L’avare,  l’ambitieux,  le 
libertin,  ont  une  logique  fi  ingénieufe,  que  vous  les 
baillez  quelquefois  moins  après  les  avoir  entendus  : 


;  n  **  v  , 


;  ?''■■  v,  ■■  •***;  ^ 

eP^iisÈjSpHp?* 
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ce  fléau  de  mon  fiecle ,  ne  donnoit  pas  des 
couleuis  menfongeres  à  ce  qui  étoit  fi  (impie 
de  fa  nature.  L’un  ne  prit  pas  juftement 
le  contrepied  de  ce  que  foutenoit  l’autre, 
le  tout  pour  briller  &  fatisfaire  un  amour- 
propre  babillard  -(a).  Ceux  qui  parloient  , 
avoient  des  principes ,  &  dans  le  même  quart- 
d’heure  ne  fe  démentoient  pas  vingt  fois. 
L’efprit  de  cette  alfemblée  ne  voltigcoit  pas 
comme  l’oifeau  fur  la  branche;  &,  (ans  être 
diffus  &pefant,  il  ne  paffoit  pas  fans  aucune 
tranfidon  &  fur  le  même  ton  des  couches 

’  i  •  * 

d’une  princefTe  à  fhiftoire  d’un  noyé. 

Les  jeunes  gens  n’affeétoient  point  des 
maniérés  enfantines,  un  langage  traînant  ou 
étourdi  ,  un  air  froidement  fupérieur.  Us 
ne  fe  jettoient  pont  fur  des  fieges,  renver- 
fës  ,  la  tête  h;.-  ô,  ?e  regard  infolent  ou 
ironique.  ( b] )  Je  n’entendis  aucun  propos  Ib 


chacun  prouve,  pour  ainfi  dire,  qu’il  n’a  pas  tort* 
11  faut  vite  fe  renfermer  dans  la  folitude  pour  repren¬ 
dre  une  haine  vigoureufe  contre  le  vice.  Le  monde 
vous  famiiiarife  avec  des  défauts  qu’il  préconïfe;  il 
vous  glifle  fon  efprk  iüufoire.  En  fréquentant  trop 
les  hommes,  on  devient  moins  homme,  on  reçoit 
d’eux  un  jour  faux  qui  égare.  C’eft  en  fermant  fa  por¬ 
te  qu’on  fe  retrouve, qu’on  apperçoît  le  jour  pur  de  U 
vérité,  qui  ne  luit  point  parmi  la  foule  &  la  multitude. 
‘  (a)  Les  arrêts  de  la  parefle  font  auflï  injuftes  que 
ceux  de  îa  vanité* 

(b)  Un  joli  homme  en  France  doiç  être  mincjj 
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centieux  ;  on  ne  déclamoit  pas  triflement , 
longuement,  pefamment,  contre  ces  vérités 
confolantes  qui  font  l’appui  &  le  charme  des 
âmes  fenfibles  (a).  Les  femmes  n’avoient 
plus  ce  ton  tour- à -tour  impératif  &  langou¬ 
reux.  Décentes,  réfervées,  modeftes,  oc¬ 
cupées  d’un  travail  léger  &  commode,  l’oi- 
fiveté  n’étoit  pas  en  recommandation  parmi 
elles  :  elles  ne  coupoient  pas  la  journée 
par  la  moitié  pour  ne  rien  faire  le  foir.  Je 
fus  extrêmement  fatisfait  d’elles  ,  car  elles 
ne  m’offrirent  point  un  jeu  de  cartes  :  cet 
infipide  amufement ,  inventé  pour  occuper  un 
monarque  imbécille ,  &  conftamment  cher  à 
la  troupe  nombreufe  de  lots  qui  ,  avec  fon 
fecours,  cachent  leur  profonde  infufSlànce , 
avoit  disparu  de  chez  un  peuple  qui  iavoit 
trop  embellir  les  inftans  de  la  vie  pour  tuer 
le  tems  d’une  maniéré  aufli  trille,  auffi  fafti- 
dieufe.  Je  ne  vis  point  de  ces  tables  vertes 
qui  font  une  arène  où  l’on  s’égorge  impi¬ 
toyablement.  L’avarice  ne  venoit  pas  fati- 


fluet,  &  n’avoir  pas  douze  onces  de  chair  fur  les  as  ; 
il  doit  avoir  aufli  une  poitrine  foible,  une  fanté  équi¬ 
voque.  Un  homme  fort  &  bien  nourri  paroît  hideux. 
Il  n’appartient  qu’aux  SuilTes  &  aux  cochers  d’avoir 
une  haute  ftature  &  une  radieufe  fanté. 

(<i)  Le  pyrrhonisme  fuppofe  quelquefois  plus  de  pré¬ 
jugés  qu’un  penchant  naturel  à  recevoir  les  apparen¬ 
tes  de  !a  vérité. 
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g ner  ces  honnêtes  citoyens  j  niques  dans  les 
momens  confacrés  au  loifir.  Us  nc  fe  fai 
foient  pas  un  tourment  de  ce  qui  ne  doit  ê- 
tre  qu’un  fimple  délafiement  (a).  S’ils  jou- 
oient  ,  c’étoit  aux  dames,  aux  échecs,  à 
ces  jeux  antiques  &  profonds,  qui  oflrent  à 
la  penfée  une  foule  de  combinaifons  infi¬ 
nies  &  variées  :  ils  avoient  encore  d’autres 
jeux  qu’on  pouvoit  appeller  des  recréations 
mathématiques  ,  avec  lesquelles  les  enfans 
memes  étoient  familiarités. 

Je  m’apperçus  que  chacun  fuivoit  fou 
goût  5  fans  que  perfonne  y  prêtât  tiop  d  at¬ 
tention.  Point  de  ces  efpions  iemmelks  9 
qui  fe  vengent  par  Fépiloguerie  de  la  mau- 
vaile  humeur  qui  les  ronge,  &  qu’elles  doi¬ 
vent  autant  à  leur  laideur  qu’à  leur  propre 
fottife.  L’un  converfoit ,  celui-ci  déployoit 
des  eftampes,  examinoit  des  tableaux,  tel 
autre  lifoit  dans  un  coin.  On  ne  formoit 


(a)  Je  redoute  l’approche  de  fhiver,  non  à  caufe 
de  l’âpreté  de  la  faifon,  mais  parce  qu’il  ramené  la 
trifte  fureur  do  jeu.  Cette  -faifon  eft  la  plus  fatale  aux 
mœurs ,  &  la  plus  infupportable  au  philofophe.  C’eft 
alors  que  naiflent  ces  bruyantes  &  infipides  afiemblées 
où  toutes  les  pallions  futiles  exercent  leur  ridicule 
empire.  Le  goût  de  la  frivolité  difte  les  arrêts  de  te 
mode.  Tous  les  hommes ,  métamorphofés  en  efclaveg 
efféminés,  font  fubordonnés  aux  caprices  dçsfeiïUûÇS; 
fans  avoir  pour  elles  ni  paffion  ni  eftÿne* 

Aa  a 


37*  L’AN  DEUX  MILLE 

point  un  cercle  pour  fe  communiquer  lin 
bâillement  qui  palfoit  à  la  ronde.  Dans  la 
falle  voifine  on  entendoit  un  concert.  C’é- 
toient  des  flûtes  douces  mariées  au  fon  de 
L  voix.  L’aigre  clavecin  ,  le  monotone 
violon  le  cédoit  à  l’organe  enchanteur  d'une 
belle  femme.  Quel  infiniment  a  plus  de 
pouvoir  fur  les  cœurs  !  Cependant  F  harmoni¬ 
ca  perfectionnée  fembloit  le  lui  difputer. 
Elle  donnoit  les  fons  les  plus  pleins  ,  les 
plus  purs  ,  les  plus  mélodieux  qui  puiffent 
flatter  l’oreille.  C’étoit  une  mufique  ravis- 
fante  &  céletle  ,  qui  ne  relîembloit  en  rien 
au  charivari  de  nos  opéra ,  où  l’homme  de 
goût  ,  où  l’homme  lènfible  cherche  la  con- 
fonnance  de  l’unité ,  &  ne  la  rencontre  ja¬ 
mais. 

J’étois  enchanté.  On  ne  demeuroit  pas 
continuellement  affis  ,  cloué  en  la  même 
pofture  dans  des  fauteuils,  &  toujours  obli¬ 
gé  de  foutenir  une  converfation  éternelle 
fur  des  riens  pour  lesquels  on  fe  livroit  de 
graves  dilputes  (ai).  Les  perfonnages  les 
plus  phyfiques  qui  loient  au  monde  ,  les 
femmes,  ne  métaphyfiquoient  pas  à  tout  pro- 


(a)  Dans  les  converfations  ordinaires  on  éprouve 
deux  fortes  d’accidens  également  fâcheux;  n’avoir  rien 
à  dire  &  être  forcé  de  parler ,  ou  avoir  encore  quel, 
qu#  chofe  à  dire  quand  la  converfation  eft  finie. 


\ 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  373 

pos;  &  fi  elles  parloient  de  vers,  de  tragé¬ 
dies,  d’auteurs,  c’étoit  en  avouant  que  les 
arts  qui  tiennent  au  génie  (quel  que  foit  leur 

efprit)  font  fort  au  delfus  d’elles  («). 

On  me  pria  de  palier  dans  un  fallon  voi- 
fin  pour  y  fouper.  Tout  étonné  je  regar¬ 
dai  à  la  pendule  :  il  n’étoit  que  fept  heures. 
„  Venez,  me  dit  le  maître  de  la  maifon  en 
me  prenant  par  la  main ,  nous  ne  paffons  pas 
les  nuits  à  la  lueur  échauffante  des  bougies. 
Nous  trouvons  le  foleil  iî  beau ,  que  chacun 
de  nous  fe  fait  un  plaifir  de  le  voir  dardant 
fes  premiers  feux  fur  l’horifon.  Nous  ne 
nous  couchons  pas  l’effomac  chargé  ,  ^afm 
d’avoir  un  fommeil  laborieux,  coupé  de  rêves 
bizarres.  Nous  veillons  fur  notre  fanté  , 
parce  que  la  gaieté  de  Tante  en  dépend  (£)• 
Pour  fe  lever  matin ,  il  faut  fe  coucher  de 
bonne  heure  ;  &  de  plus ,  nous  aimons  les 
fonges  légers  &  gracieux  ( c ).  ” 


(a)  Les  femmes  ne  penfent  jamais  fortement  que 
d’après  les  leçons  d’un  amant  favorifé:  &  que  d’hom- 

•  mes  qui  font  femmes  ! 

(b)  La  fanté  eft  au  bonheur  ce  que  la  rofée  cft  aux 
fruits  de  la  terre. 

(c)  Heureux  celui  qui  fait  goûter  le  fentiment  de  la 
fanté,  cette  paifible  affiette  du  corps,  cet  équilibre, 
ce  mélange  parfait  des  humeurs,  cette  heureufe  difpo- 
fjtion  des  organes ,  qui  entretient  leur  force  &  leur 
foupleffe.  Cette  fanté  entière  ,  complette ,  eft  une 

Aa  3 
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Il  fe  fit  un  moment  de  filence.  Le  pcre 
de  famille  bénit  les  mets  qui  couvroient  la 
table.  Cette  coutume  au  gu  Ile  &  Lit)  te  s’é- 
toit  renouvellée ,  &  je  la  crois  importante , 
parce  qu’elle  rappelle  fans  cefl'e  la  recon- 
noiiïànee  que  nous  devons  au  Dieu  qui  fait 
croître  les  légumes.  Je  fongeois  plus  à  exa¬ 
miner  la  .table  qu’à  manger.  Je  ne  parle¬ 
rai  point  de  l’éclat  &  de  la  propreté.  Les 
domefliques  étoient  au  bout  de  la  table  & 
mangeoient  avec  leurs  maîtres  :  ils  les  en 
aimoient  davantage  ;  ils  recevoient  en  leur 
fociété  des  leçons  d’honnêteté  qui  frucli- 
fioient  dans  leur  cœur  ;  ils  s’inftruifoient 
des  bonnes  choies  qu’on  y  difoit  :  auffi  n’é- 
toient-ils  pas  infolens  &  grofîjers  ,  parce 
qu’ils  n’étoient  plus  avilis.  La  liberté ,  la 
gaieté,  une  familiarité  décente  dilatoient  les 
âmes  &  embelliffoient  le  front  de  chaque  con¬ 
vive.  Chacun  fe  fervoit  «5c  avoit  fa  portion 
vis-à-vis  de  foi.  On  ne  gênoit  point  fon 


grande  volupté.  Elle  n’eft  pas  fenfuelle:  d’accord; 
mais  comme  elle  furpafle  feule  toutes  les  autres  vo¬ 
luptés,  elle  donne  à  l’ame  ce  contentement,  ce  cal¬ 
me  intime  &  déleélable  qui  fait  chérir  l’exiftenèe ,  ad¬ 
mirer  Je  fpeétacle  de  la  nature,  &  rendre  grâces  à 
l'auteur  de  ia  vie.  N’être  point  malade,  cela  feu!  eft 
jus  doux  plaifir.  T’appellerois  volontiers  philofophe ,  ce¬ 
lui  qui,  connoiiïant  les  dangers  des  excès  &  les  avan. 
îages  de  la  modération,  faur.oit  réfréner  fes  appétits 
SJoair  fans  écubuî  :  ô  q«fl  fecret  | 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  375 

compagnon  ,  on  ne  convoitoit  point  inuti¬ 
lement  un  plat  éloigné.  Celui-là  eut  pas- 
fé  pour  gourmand  qui  auroit  été  au-delà 
de  fil  portion  :  elle  étoit  fuffifinte.  Plu- 
fieurs  perfonnes  mangent  extrêmement,  plu¬ 
tôt  par  pure  habitude  que  par  un  befbin 
réel  (a).  On  avoit  fçu  prévenir  ce  défaut 
fans  recourir  à  une  loi  fomptuaire. 

■  ■  '  '  7— 1  1  1  1  1  "  *  ( 

(a)  L'anatomie  démontre  que  les  organes  de  nos 
plaifirs  font  tous  parfemés  de  petites  éminences  pyra¬ 
midales;  moins  elles  font  émouffées  par  l’ufage  fré¬ 
quent  des  fenfations,  plus  elles  font  fenfibles,  élafti- 
ques ,  promptes  à  fe  réparer.  La  nature ,  mere  atten¬ 
tive  &  tendre,  les  a  con  (truites  de  façon  qu’elles 
confervent  encore  de  leur  reflort  dans  un  âge  avancé, 
lorsqu'on  n’a  pas  détruit  cette  finefle  requife ,  ce  doux 
velouté  qui  les  accompagne.  Il  ne  tiendroit  donc 
qu’à  l’homme  de  fe  ménager  des  plaifirs  pour  tous  les 
âges.  Mais  que  fait  l’intempérant?  Il  dénature  cette 
organifation  précieufe;  il  flétrit  ce  taéb  délicieux,  il 
le  rend  obtus  &  dur  :  d’être  prefque  célefte  &  dévoué 
à  des  voluptés  qui  n’appartiennent  qu’à  lui,  il  fe  ra* 
baifTe  au  rang  d’automate  douloureux.  Ehl  quel  ani¬ 
mal ,  en  fait  de  jouiffances,  a  été  plus  favorifé  que 
l’homme?  Quel  autre  que  lui  admire  le  firmament  de 
tout  grand  fpe&acle,  diftingue  le  coloris  &  la  forme 
agréable  des  corps,  fent  les  fleurs,  refpire  les  par¬ 
fums  ,  connoit  les  différentes  inflexions  de  la  voix  t 
s’émeut  au  fon  de  lamufique,  efi:  profondément  tou¬ 
ché  de  moindres  nuances  de  la  poéfle,  de  l’éloquen¬ 
ce,  de  la  peinture,  fuit  les  calculs  de  i’algebre  de  s’en¬ 
fonce  délicieufement  dans  les  profondeurs  de  la  géo. 
métrie,  &c?  Celui  qui  a  dit  que  l’homme  eft  unabré- 
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Tous  les  mets  dont  je  goûtois  n’avoient 
prefque  point  d’affaifonnement  ,  &  je  n’en 
fus  pas  fâche  :  je  leur  reconnus  une  fa¬ 
veur  9  un  fel,  qui  étoit  celui  que  leur  donna 
la  nature  ,  &  qui  me  parut  délicieux.  Je 

ne  trouvai  point  de  ces  alimens  rafinés  qui 
ont  pafie  par  les  mains  de  plufieurs  teintu¬ 
riers  ;  de  ces  ragoûts,  de  ces  jus,  de  ces 
coulis,  de  ces  fucs  échauffans  qui,  raréfiés 
<lans  de  petits  plats  fort  coûteux ,  hâtoient  la 
'deftruéHon  de  l’elpece  animale ,  en  même 
teins  qu’ils  brûloient  les  entrailles  humaines. 
Ce  peuple  n’étoit  pas  un  peuple  carnaiïier, 
qui  fe  ruinoit  pour  la  table  &  dévoroit  plus 
que  la  magnificence  de  la  nature  ne  pou:* * 
voit  produire  avec  toutes  les  facultés  géué- 
ratives.  Si  tout  luxe  étoit  odieux,  celui  de 
la  table  paroiffoit  un  crime  révoltant  :  çar 
fi  un  riche  abufànt  de  ion  opulence  (a)  gas« 
pille  les  biens  nourriciers  de  la  terre  ,  i! 
faut  néceflairement  que  le  pauvre  les  acheté 
chèrement  ,  &  ,  de  plus  5  fe  retranche  un 
repas. 

Les  légumes,  les  fruits  étoient  tous  de  la 
iàifon,  &  l’on  avoir  perdu  le  fecret  de  faire 


gé  de  l’univers  ,  a  dît  une  grande  è.  belle  chofe, 
L’homme  paroi t  lié  à  tout  ce  qui  exifte. 

(a)  Le  mal -honnête  homme  eft  à  coup  fûr  celui 

qu'on  qualifie  4’hennête  homme  dans  le  grand  monde* 

*  •  -  »  *.  \ 
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croître  dans  le  cœur  de  l’hiver  des  cerifes 
déteftablcs.  On  n’étoit  pas  jaloux  des  pri¬ 
meurs  f  on  laiffoit  faire  la  nature  .  le  palais 
en  étoit  plus  flatté,  &  l’eflomac  s’en  trou- 
voit  mieux.  On  fervit  au  déficit  des  fruits 
excellais  ;  &  l’on  but  d’un  vin  vieux,  mais 
point  de  ces  liqueurs  colorées ,  diltillées  à 
Fefprit  de  vin  &  fi  à  la  mode  dans  mon 
fiecle.  Elles  étoient  aulïï  févercment  dé¬ 
fendues  que  l’arfénic.  On  avoit  découvert 
qu’il  n’y  avoit  point  de  fenfualité  à  fe  pro¬ 
curer  une  mort  lente  &  cruelle. 

Le  maître  de  la  rnaifon  me  dit  en  fou- 
riarit  :  „  avouez  que  voilà  un  deffert  bien 
méfquin.  Vous  ne  voyez  ni  arbres ,  ni  châ¬ 
teaux  ,  ni  moulins  à  vent,  ni  figures  en  fu- 
cre  (a).  Cette  extravagance  prodigue,  qui 
ne  produifoit  même  aucune  forte  de  volup¬ 
té  ,  étoit  jadis  celle  de  grands  enfans  tombés 
en  démence.  Vos  magiftrats,  qui  dévoient 
donner  du  moins  l’exemple  de  la  frugalité  & 


(a)  O  France/  ô  ma  patrie!  veux-tu  connoître  quel¬ 
le  eft  aujourd’hui  ta  véritable  gloire,  l’avantage  réel 
que  tu  as  fur  les  autres  nations?  Ecoute:  tu  excelles 
dans  ton  induftrie  pour  les  modes;  elles  font  adoptées 
aux  extrémités  du  nord,  dans  toutes  les  cours  d’Alle¬ 
magne,  dans  l’intérieur  même  du  férail,  enfin  dans  les 
quatre  parties  du  monde:  tes  cuifiniers ,  tes  confifeurs 
l’ont  les  premiers  de  l’univers;  &  tes  danfeurs 
n$nt  le  ton  à  toute  l’Europe. 
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ne  point  autorilèr  par  leur  confentement 
un  luxe  infolent  &  petit  ;  vos  Magiftrats  , 

dit- ou  ,  à  la  rentrée  de  chaque  Parlement, 
s  extaüoient  en  peres  du  peuple  à  voir  fur 
une  table  des  marmoufets  de  fucre:  &  jugez 
de  l’émulation  des  autres  états  à  l’empor¬ 
ter  encore  fur  des  gens  de  robe.”  —  „  Vous 
n’y  êtes  pas ,  lui  répondis-je  :  admirez  no¬ 
tre  Pavante  induftrie;  on  a  exécuté,  de  mon 
tems ,  fur  une  table ,  large  de  dix  pieds ,  un 
opéra  avec  toutes  fes  machines,  décorations, 
acteurs  ,  danfeurs  ,  orcheltre  ;  tout  étoit  de 
fucre ,  &  les  changemeus  fe  font  exécutés 

comme  fur  le  théâtre  du  palais  royal.  Pen¬ 
dant  ce  tems  tout  un  peuple  affiégeoit  la 
porte ,  pour  avoir  le  rare  bonheur  de  jetter 
un  rapide  coup  d’œil  fur  ce  fuperbe  delfert 
dont  il  payoit  aflhrément  tous  les  fraix.  Le 
peuple  admiroit  la  magnificence  des  prin¬ 
ces  ,  &  fe  croyoit  très  petit  devant  eux. . . 
Chacun  le  prit  à  rire.  On  fe  leva  de  table 
avec  gaieté  :  on  rendit  grâces  à  Dieu ,  &  per- 
fonne  n’eut  de  vapeurs  ni  d’indigeftion. 


-  •  •  : 
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Les  Gazettes. 
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entré  dans  le  prend 
fur  la  table  de  larges  leumes 
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pier ,  deux  fois  plus  longues  que  les  gazet¬ 
tes  augloifes.  Je  me  jettai  précipitamment 
fur  ces  feuilles  imprimées.  Je  reconnus 
qu’elles  portoient  pour  titre  :  Nouvelles  pu¬ 
bliques  &  particulières.  Comme  à  chaque 
page  rien  n’égaloit  ma  furprife  &  mon  éton¬ 
nement,  tout  décidé  que  j’étois  à  ne  plus 
m’étonner ,  je  vais  tranlcrire  les  articles  qui 
m’ont  le  plus  frappé ,  félon  que  ma  mémoi¬ 
re  pourra  toutefois  me  les  reprcfènter. 

S  © 

De  Pékin y  le ... 

On  a  donné  devant  l’Empereur  la  pre¬ 
mière  repréfentation  de  Cmna ,  tragédie  Iran* 
çoife.  La  clémence  d’Augufie,  la  beauté, 
la  fierté  des  caractères ,  ont  fait  une  grande 

iropreffion  fur  toute  l’affemblée. 

„  Oh  !  dis-je  à  mon  voifin  :  voilà  un  gazet- 
tier  bien  impudent,  bien  menteur!  Lifez  ... 
Mais,  me  répondit-il  avec  fang-froid  ,  rien 
n’eft  plus  certain.  J’ai  bien  vu  jouer  à  Pé¬ 
kin  V Orphelin  de  la  Chine .  Apprenez  que 
je  fuis  Mandarin ,  &  que  j’aime  les  lettres ,  au¬ 
tant  que  la  juftice.  J’ai  traverfé  ie  Canal 
Royal  (a).  Je  fuis  arrivé  ici  en  près  de 

-  — - — — ■ — - — • 

(0)  Lç  Çanal  Royal  coupe  la  Chine  du  midi  au  Cep 

v'*"  .iî'  r’’  •«  "  •*  *  » 
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quatre  mois;  encore  me  fuis -je  amufé  en 
route.  J’étois  curieux  de  voir  ce  fameux 
Paris  dont  on  parloit  tant,  afin  de  m’inflrui- 
re  de  mille  chofes  qu’il  faut  abfolument  voir 
*ur  les  lieux  pour  les  bien  apprécier.  La 
langue  françoife  eft  commune  à  Pékin  de¬ 
puis  deux  cent  ans,  &  à  mon  retour  j’em¬ 
porterai  plufieurs  bons  livres  que  je  tradui¬ 
rai.  —  Monfieur  le  Mandarin!  vous  n’avez 
donc  plus  votre  langue  hiéroglyphique ,  & 
vous  avez  abrogé  cette  loi  finguliere  qui  dé- 
fendoit  à  chacun  de  vous  de  mettre  le  pied 
hors  de  l’Empire?  —  Il  a  bien  fallu  chan¬ 
ger  notre  langue  &  adopter  des  caractè¬ 
res  plus  fimples  ,  dès  que  nous  avons  voulu 
faire  connoiffance  avec  vous.  Cela  n'étoii 
pas  plus  difficile  que  d’apprendre  V Algèbre 
&  les  Mathématiques.  Notre  Empereur  a 


tentrion  dans. un  efpace  de  fix  cent  lieues.  I!  fe  joint 
à  des  lacs ,  à  des  rivières ,  &c.  Cet  Empire  eft  rem¬ 
pli  de  ces  canaux  utiles  ,  dont  plufieurs  ont  dix  lieues 
en  droite  ligne  :  ils  fervent  à  l’approvifionnemeht  de 
la  plupart  des  villes  &  bourgs.  Les  ponts  ont  une 
hardieffe  &  une  magnificence  fupérieure  à  tout  ce  que 
l’Europe  offre  de  merveilleux  en  ce  genre.  Lt  nous , 
petits,  foi  blés  &  mefquins  dans  tous  nos  monumens 
publics,  nous  n’employons  notre induflrie,  nosinftru- 
mens  &  nos  rares  connoiflances,  qu’à  orner  des  chofes 
de  pure  vanité  &  à  dreffer  de  magnifiques  bagatelles. 
Frefque  tous  les  chef-d’œuvres  4e  nos  arts  ne  font 
que  des  jouets  d’enfans, 
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caffé  cette  loi  antique  ,  parce  qu’il  a  jugé 
fort  raifonnablement  que  vous  ne  reffem- 
bliez  pas  tous  à  ces  prêtres  que  nous  avions 
nommés  des  Demi-Diables ,  à  caufe  qu’ils 
vouloient  allumer  jusques  parmi  nous  le 
flambeau  de  leur  difcorde.  Si  l’époque  m’eft 
préfente ,  une  connoiflance  plus  étroite  ôc 
plus  intime  s’eft  faite  à  l’occafion  de  plu- 
fieurs  planches  de  cuivre  que  vous  avez  gra¬ 
vées.  Cet  art  étoit  nouveau  pour  nous,  & 
il  fut  finguliérement  admiré.  Depuis  nous 
vous  avons  prefque  égalé.  —  Ah!  j’y  fuis. 
Les  deflîns  de  ces  planches  repréfentoient 
des  batailles  :  ils  nous  furent  envoyés  par 
cet  Empereur -Poëte  auquel  Voltaire  adres- 
fa  une  jolie  épitre;  &  notre  Roi  ayant  char¬ 
gé  de  leur  exécution  fes  meilleurs  artiftes,  en 
a  fait  préfent  au  Roi  charmant  de  la  Chine.  — 
Juftement  :  eh  bien  !  depuis  ce  tems  la 
communication  s’efl:  établie,  &  de  proche 
en  proche  les  fciences  ont  volé  d’un  pays  à 
un  autre,  comme  des  lettres-de-change.  Les 
opinions  d’un  feul  homme  font  devenues 
celles  de  l’univers.  C’eft  l’Imprimerie , 
cette  augufle  invention  ,  qui  a  propagé  la 
lumière.  Les  tyrans  de  la  raifon  humaine, 
avec  leurs  cent  bras,  n’ont  pu  arrêter 
fon  cours  invincible.  Rien  n’a  été  plus 
rapide  que  cette  commotion  falutaire,  don» 
née  au  monde  moral  par  le  foleil  des  arts  ; 

\  '■  v  ■  .  .  *  •  *  *  4  r 
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il  a  tout  inondé  d’un  éclat  vif,  pur  &  du¬ 
rable. 

Le  bâton  ne  régné  plus  à  la  Chine  ;  & 
les  mandarins  ne  font  plus  des  efpeces  de 
préfets  de  college.  Le  petit  peuple  n’eft 
plus  lâche  &  fripon,  parce  qu’on  a  tout 
fait  pour  lui  élever  Famé  :  de  honteux  châ- 
timens  ne  le  courbent  plus  dans  l’avihffe- 
ment  ;  il  a  reçu  des  notions  d’honneur. 
Nous  vénérons  toujours  Confutzée,  presque 
contemporain  de  votre  Socrate  ;  qui ,  com¬ 
me  lui ,  ne  fubtilifa  pas  fur  le  Principe  des 
Etres,  mais  fe  contenta  de  publier  que  rien 
ne  lui  eft  caché ,  &  qu’il  punira  le  vice ,  com¬ 
me  il  récompenfera  la  vertu.  Notre  Con¬ 
futzée  eut  même  un  avantage  fur  le  Sage 
de  la  Grece;  il  n’abattit  point  avec  audace 
ces  préjugés  religieux  qui ,  faute  d’appuis 
plus  nobles ,  fervent  de  baie  à  la  morale 
des  peuples.  Il  attendit  patiemment  que , 
fans  bruit  &  fans  effort,  la  vérité  fe  fît 
jour  par  elle -même.  Enfin,  c’efl:  lui  qui  a 
prouvé  qu’un  Monarque  devoir  néceffaire- 
ment  être  un  Philofophe  pour  bien  régir 
fes  Etats.  Notre  Empereur  conduit  tou¬ 
jours  la  charrue,  mais  ce  n’efl  point  une 
vaine  cérémonie  ou  un  acte  d’oftentation 

puérile ....  ..  .  «, 

Combattu  par  le  défîr  de  lire  &  décou¬ 
ler  tout  à  la  fois ,  je  prêtois  l  oreille  d  un 

«ôté  »  &  mon  œil  9  non  moins  avide  >  parcou*. 
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roit  de  l’autre  les  pages  de  cette  étonnante 
Gazette.  Mon  ame  étoit  comme  partagée 
en  deux  fonctions  contraires  .  „  .  Voici  ce 
que  je  lifois. 


Dejedo ,  Capitale  du  Japon,  le  .  .  ; 

Le  defcendant  du  grand  Taïco,  qui  a  fait 
du  Daïri  une  idole  impuiflante  &  ré¬ 
vérée  ,  vient  de  faire  traduire  ÏEfprit  des 
Loix ,  &  le  Traité  des  délits  &  des  peines. 

On  a  promené  dans  toutes  les  rues  le  vé¬ 
nérable  Amida ,  mais  perfonne  ne  s’etl  fait 
écrafer  fous  les  roues  de  fon  char. 

On  entre  librement  au  Japon ,  de  chacun 
y  profite  avidement  des  arts  étrangers.  Le 
luicide  n’etl  plus  une  vertu  parmi  ce  peu¬ 
ple  ;  il  a  remarqué  que  c’étoit  l’ouvrage  du 
défefpoir  ou  d’une  infenlibilité  folle  &  cou¬ 
pable. 


De  Perfe ,  le  .  .  . 

Le  Roi  de  Perfe  a  dîné  avec  fe«  frè¬ 
res  ,  lesquels  ont  de  très  beaux  yeux.  Ils 
i’aident  dans  le  gouvernement  de  l’Empire; 
leur  principale  fonétion  eft  de  lui  lire  les 
dépêches.  Les  livres  facrés  de  Zoroaitre 
&  le  Sadder  font  toujours  lus  de  refpcétes  : 
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mais  il  n’eft  plus  queilion  ni  d’Omar  ni 
d’AIy. 


4i  * 


Du  Mexique. 

De  la  ville  de  Mexico ,  le  .  .  1 


i 

Cette  ville  achevé  de  reprendre  fors 
ancienne  fplendeur  fous  l’auguile  domi¬ 
nation  des  Princes  defcendans  du  fameux 
Montézume.  Notre  Empereur  ,  à  fon  ave- 
nement  au  trône,  a  fait  reconftruire  le 
palais,  tel  qu’il  étoit  du  tems  de  fes  peres. 
Les  Indiens  ne  vont  plus  fans  linge  &  nuds 
pieds.  On  a  dretïë  au  milieu  de  la  princi¬ 
pale  place  une  ftatue  de  Gatimozin  étendu 
fur  des  charbons  ardens  ;  au  bas  font  écrits 
ces  mots  :  Et  mot  >  r~'1'  h*  ''  ’•’* 

fes  ! 

„  Expliquez-moï  ceci,  dis-je  au  Mandarin. 
Comment!  eft-il  défendu  de  nommer  cet 
Empire  la  Nouvelle  Efpagne  ?”  Le  Mandarin 
me  répondit: 

Lorfque  le  vengeur  du  Nouveau  Monde 
eût  chalfé  les  tyrans  ,  (Mahomet  &  Célar 
fondus  enièrable  n’auroieut  point  encore 
approché  de  cet  nomme  étonnant.)  ce 
vengeur  formidable  le  contenta  d  ette  Lé¬ 
gislateur.  Il  dépofà  le  glaive  pour  montrer 
aux  nations  le  code  lacté  des  loix»  .  ous 


n’a- 


1 
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n’avez  point  idée  d’un  pareil  génie.  Sa  voix 
éloquente  fembloit  celle  d’un  Dieu ,  defcen- 
du  fur  la  terre.  L’Amérique  fut  partagée  en 
deux  Empires.  L’Empereur  de  l’Amérique 
Septentrionale  réunit  le  Mexique ,  le  Cana¬ 
da,  les  Antilles,  la  Jamaïque,  &  St.  Domin- 
gue.  L’Empereur  de  l’Amérique  Méridio¬ 
nale  eut  le  Pérou,  le  Paraguay,  le  Chili,  la 
terre  Magellanique ,  le  pays  des  Amazones. 
Mais  chacun  de  ces  Royaumes  eut  un  mo¬ 
narque  particulier,  fournis  lui- même  à  une 
loi  générale  ;  à  peu  près  comme  de  votre 
rems  011  voyoit  le  ilorilfant  Empire  d’Alle¬ 
magne  divifé  en  plufieurs  fouverainetés ,  qui 
toutefois  ne  faifoient  qu’un  corps  fous  un 
feui,  chef. 

Ainfi  le.  fan  c  Montezume ,  longtems 
oblcur  &  cache ,  eu  remonté  fur  le  trône. 
‘Tous  ces  monarques  font  des  rois  patrio¬ 
tes,  qui  n’ont  pour  objet  que  de  maintenir  la 
liberté  publique.  Ce  grand  homme  ,  ce  fa¬ 
meux  légillateur  ,  ce  Negre  en  qui  la  natu¬ 
re  épuifa  fon  génie ,  lenr  a  foufflé  à  tous 
fort  ame  grande  &  vertueufe.  Ces  vaftes 
Etats  repofent  &  cru  édifient  dans  une  con¬ 
corde  parfaite  ;  ouvrage  tardif',  mais  infaillible 
de  la  raifon.  Les  fureurs  de  l’ancien  mon¬ 
de  ,  ces  guerres  puériles  ôç  cruelles  ,  l’inu¬ 
tilité  de  tant  de  fang  répandu,  la  honte  de 
l’avoir  verfé ,  enfin ,  les  fottifes  des  ambi- 

£b 


f 


38 6  L’AN  DEUX  MILLE 

îieux  pleinement  démontrées ,  ont  fuffi (ani¬ 
ment  inhruit  le  nouveau  continent  à  faire  de 
la  paix  l’augufte  Dieu  de  leurs  contrées.  Au¬ 
jourd’hui  la  guerre  déshonoreroit  un  Etat , 
comme  le  vol  déshonore  un  particulier  .... 
Je  continuois  &  d’écouter  &  de  lire  .  .  . 

Cl  © 

5  Du  Paraguay. 

Di  la  ville  de  F /Jjjlmption ,  le  ..  . 

On  a  donné  une  grande  fête  en  mé¬ 
moire  de  l’abolition  de  1  efclavage  hon¬ 
teux  où  étoit  réduite  la  nation  ious  1  empire 
delpotique  des  Jéfuites  ;  &  depuis  fix  fie- 

cles  l’on  regarde  comme  un  bienfait  de 
la  Providence  d’avoir  détruit  ces  loups- 
renards  dans  leur  dernier  afyle.  Mais  en 
même  tems  la  nation  ,  qui  n  eh  point  in¬ 
grate,  avoue  qu’elle  a  été  arrachée  à  la 
mifere,  formée  à  l’agriculture  &  aux  arts 
par  ces  mêmes  Jéfuites.  Heureux  s’ils  fe 
fuffent  bornés  à  nous  inhruire  &  à  nous 
donner  les  loix  faintes  de  la  morale  ! 
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De  Philadelphie ,  Capitale  de  Penfüvanie. 

C  e  coin  de  la  terre ,  où  l’humanité  ,  la 
foi ,  la  liberté ,  la  concorde ,  l’égalité  fe 
font  réfugiées  depuis  huit  cent  années ,  elt 
couvert  des  cités  les  plus  belles ,  les  plus 
florilfantes.  La  vertu  a  fait  ici  plus  que  le 
courage  n’a  opéré  chez  les  autres  peuples  ; 
&  ces  généreux  Quakers  (a),  les  plus  ver¬ 
tueux  des  hommes ,  en  offrant  au  monde  le 
fpeétacle  d’un  peuple  de  freres ,  ont  fervi 
de  modèle  aux  cœurs  qu’ils  ont  attendris.  On 
lait  qu’ils  font  en  poifelfion  depuis  leur  ori¬ 
gine  de  donner  à  l’univers  mille  exemples 
de  générofué  &  de  bienfaifànce.  On  fait 


(a)  Comment  les  Princes  du  Nord  refuferoient-iîs 
de  fe  couvrir  d’une  gloire  immortelle  en  aboliifant 
dans  leurs  contrées  l’elclavage ,  en  rendant  au  culti¬ 
vateur  du  moins  fa  liberté  perfonnelle?  Comment  n’en¬ 
tendent-ils  pas  le  cri  de  l’humanité  qui  les  invite  à 
cet  aéte  glorieux  de  bientaifance  ?  Et  de  quel  droit 
retiendroient-ils  dans  une  fervitude  odieufe  &  con¬ 
traire  à  leurs  vrais  intérêts ,  la  partie  la  plus  laborieu- 
fe  de  ieurs  fujets ,  lorsqu’ils  ont  devant  les  yeux 
l’exemple  de  ces  Quakers  qui  ont  donné  la  liberté  à 
tous  leurs  efclaves  Negre:  ?  Comment  ne  fentent-ils 
pas  que  leurs  fujets  feront  plus  fideles,  en  étant  plus 
libres  ,  &  qu’ils  doivent  celler  d’être  efclaves  polit 
devenir  des  hommes  ? 
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qu’ils  furent  les  premiers  i  qui  refuferent  de 
■verfer  le  làng  des  hommes,  &  qui  aient  re¬ 
gardé  la  guerre  comme  une  extravagance 
imbécille  &  barbare.  Ce  font  eux  qui  ont 
détrompé  les  nations ,  victimes  miférables 
des  débats  de  leurs  rois.  On  publiera  in- 
ceflamment  le  recueil  annuel  où  font  confi- 
gnées  les  vertus  pratiques  qui  mettent  à 
leurs  loix  le  fceau  de  la  perfection. 


De  Maroc ,  le  .  •  . 

O  n  a  découvert  une  comete  qui  s’avan¬ 
ce  vers  le  foleil.  C’efl:  la  trois  cent  cin- 
quante-unieme  qu’on  obferve  depuis  que  cet 
Obfervatoire  eft  fondé.  Les  obfervations 
faites  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  corres¬ 
pondent  parfaitement  aux  nôtres. 

On  a  puni  de  mort  un  habitant  qui  avoit 
frappé  un  François  ,  conformément  à  l’or¬ 
donnance  du  Souverain  qui  veut  que  tout 
étranger  foit  regardé  comme  un  frere  qui 
vient  vifxter  fes  meilleurs  amis. 
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'  De.  Siam  ,  le  .  .  I 

Notre  navigation  fait  les  plus  éton- 
nans  progrès.  On  a  lancé  en  mer  fix  vais- 
lèaux  à  trois  ponts  :  ils  font  deftinés  pour 
des  courfes  lointaines. 

Notre  Roi  le  fait  voir  à  tous  ceux'  qui 
défirent  envilàger  fon  aügufte  phyfionomie  : 
il  n’eft  point  de  monarque  plus  affable  , 
furtout  lorsqu’il  fe  rend  à  la  pagode  du 
grand  Sommona-codom. 

L’Eléphant  blanc  eft  à  la  ménagerie  ,  & 
n’efl:  plus  qu’un  objet  de  curiofité ,  parce 
qu’il  eft  parfaitement  drefle  au  manege. 

0  # 

De  la  Côte  de  Malabar ,  le  , 

L  a  veuve  de  *  *  *  ,  belle ,  jeune  &  dans 
tout  l’éclat  de  fon  âge,  a  pleuré  frncere- 
ment  la  mort  de  fon  mari  qu’on  a  brûlé 
tout  feul  ;  &  après  avoir  porté  le  deuil  en¬ 
core  plus  dans  le  cœur  que  fur  fes  habits , 
elle  s’eft  remariée  à  un  jeune  homme  qu’el¬ 
le  a  aimé  tout  aufli  tendrement.  Ce  nou¬ 
veau  lien  la  rend  plus  chere  de  plus  res¬ 
pectable  à  fes  concitoyens. 
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De  la  Terre  Magellanique ,  le  ..  . 

I 

Les  vingt  Isles  fortunées  qui  vivoient 
fans  fe  connoître  dans  toute  l’innocence  & 
le  bonheur  du  premier  âge  ,  viennent  de  fe 
réunir.  Elles  forment  maintenant  une  as- 
fociation  vraiment  fraternelle  &  réciproque¬ 
ment  utile. 

«  i  '  ,  -  4  «  *  -■  •',**  H 


De  la  Terre  de  Papous ,  (a)  le  * .  * 

En  avançant  dans  cette  cinquième  partie 
du  monde ,  les  découvertes  de  jour  en  jour 
deviennent  plus  vaftes  ,  plus  intereffantes  : 
on  efl:  furpris  à  chaque  pas  de  fa  tîçheffe  5 
de  fa  fertilité,  des  peuples  nombreux  qui 
y  vivent  en  paix.  Ils  peuvent  dédaigner 
nos  arts.  Le  moral  y  eft  encore  plus  éton¬ 
nant  que  le  phyfique.  Lefoleil,  en  éclairant 
ces  terres  immenfes ,  plus  grandes  que  FA- 
fie  &  l’Afrique  ,  n’y  apperçoit  pas  un  ieul 
infortuné;  tandis  que  notre  Europe,  fi  Pe¬ 
tite  ,  û  chétive  &  toujours  divifée,  a  près* 
que  durci  fou  fol  d’offemens  humains» 


(ft)  La  Terre  de  Papous  slT  fît uée  à  4000  Üeues  de 


Paris. 
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De  l’Isle  de  Taïti ,  dans  la  Mer  du  Sud , 

le  ... 

Lorsque  M.  de  Bougainville  décou¬ 
vrit  cette  Isle  fortunée ,  où  regnoient  les 
mœurs  de  l’âge  d’or  *  il  ne  manqua  pas  de 
prendre  pofl’effion  de  cette  Isle  au  nom  de 
fon  maître.  Il  s’embarqua  enfuite  &  rame¬ 
na  un  Taïtien ,  qui  en  1 770.  fixa  pendant 
huit  jours  la  curiofité  de  Paris.  On  ne  fça- 
voit  pas  alors  qu’un  François,  ému  de  la  beau¬ 
té  du  climat ,  de  la  candeur  de  lès  habitans  , 
&  •  plus  encore  des  malheurs  qui  atten- 
doient  ce  peuple  innocent ,  s’étoit  caché 
pendant  que  les  camarades  •  s’embarquoient. 
A  peine  les  vaiffeaux  furent -ils  éloignés 
qu’il  fe  préiênta  à  la  nation  ;  il  l’affembla 
dans  une  vafte  plaine  &  lui  tint  ce  lan¬ 
gage. 

„  C’eft  parmi  vous  que  je  veux  refier 
s,  pour  mon  bonheur  &  pour  le  vôtre. 
w  Recevez -moi  comme  un  de  vos  freres. 
,,  Vous  allez  voir  que  je  le  fuis ,  car  je  pré- 
„  tends  vous  fauver  du  plus  affreux  dés- 
„  aftre.  O  peuple  heureux  ,  qui  vivez 
„  dans  la  fimplicité  de  la  nature  !  favez-vous 
,,  quels  malheurs  vous  menacent  ?  Ces  étran- 
5,  gers  fi  polis  que  vous  avez  reçus ,  que 
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,,  vous  avez  comblé  de  préfens  &  de  ca- 
,,  reliés,  que  je  trahis  en  ce  moment,  fi 
,,  c’efl:  les  trahir  que  de  prévenir  la  ruine 
,,  d’un  peuple  vertueux;  ces  étrangers  ,  mes 
5,  compatriotes ,  vont  bientôt  revenir  & 
„  amèneront  avec  eux  tous  les  fléaux  qui 
„  affligent  les  autres  contrées.  Ils  vous  fé- 
,,  ront  connoître  des  poifons  &  des  maux 
„  que  vous  ignorez.  Ils  vous  apporteront 
„  des  fers,  &  dans  leur  cruel  raifonnement 
„  ils  voudront  vous  prouver  encore  que 
„  c’efl:  pour  votre  plus  grand  bien.  Voyez 
cette  pyramide  élevée ,  elle  attelle  déjà 


55 


„  que  cette  terre  efl:  dans  leur  dépendance, 
„  comme  marquée  dans  l’empire  d’un  fou- 
„  verain  que  vous  ne  connoiflez  pas  même 
„  de  nom.  Vous  êtes  tous  défignés  pour 
,,  recevoir  des  lob:  r  .v  Aies.  On  fouiile- 
,,  ra  votre  fol  ;  on  dépouillera  vos  arbres 
„  fruitiers  ;  on  faifira  vos  perlonnes.  Cet- 
„  te  égalité  précieufe  qui  régné  parmi  vous, 
„  fera  détruite.  Peut-être  le  fang  humain 
„  arrofera  ces  fleurs  qui  fè  courbent  fous  le 
poids  de  vos  innocentes  carelfes.  L’A- 
„  mour  eli  le  dieu  de  cette  Isle.  Elle  efl: 
,,  confacrée ,  pour  ainfi  dire ,  à  fon  culte. 
„  La  haine  &  la  vengeance  prendront  fa  place. 
„  Vous  ignorez  jusqu’à  l’ufàge  des  armes, 
voir  apprendra  ce  que  c’efl:  que  la 
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A  ces  mots  ce  peuple  pâlit  &  demeura 
confterné.  C’eft  ainfi  qu’une  troupe  d’en- 
fans,  qu’on  interrompt  dans  leurs  aimables 
jeux ,  palpitent  d’effroi,  lorsqu’une  voix  fé- 
vere  leur  annonce  la  fin  du  monde  ôc  fait 
entrer  dans  leur  jeune  cerveau  l’idée  des  ca¬ 
lamités  qu’ils  ne  foupçonnoient  pas. 

L’orateur  reprit  :  ,,  Peuples  ,  que  j’aime 
,,  &  qui  m’avez  attendri  !  Il  elt  un  moyen 
„  de  vous  confèrver  heureux  &  libres.  Que 
„  tout  étranger  qui  débarquera  fur  cette 
,,  rive  fortunée  foit  immolé  au  bonheur 
„  du  pays.  L’arrêt  cfl  cruel.  :  mais  l'amour 
„  de  vos  enfans  &  de  votre  poflérité  doit 
„  vous  faire  chérir  cette  barbarie.  Vous 
,,  frémiriez  bien  plus  fi  je  vous  annonçois 
/  les  horreurs  que  les  Européens  ont  ex- 

„  ercées  contre  des  peuples  qui ,  comme 
„  vous,  avoient  la  foibleffe  &  l’innocen- 
„  ce  pour  partage.  GarantifTez  -  vous  de 
„  l’air  contagieux  qui  fort  de  leur  bouche. 
„  Tout ,  jusqu’à  leur  fourire ,  eft  le  lignai 
„  des  infortunes  dont  ils  méditent  de  vous 
„  accabler.” 

Les  chefs  de  la  nation  s’affemblerent 
&  d’une  voix  unanime  décernèrent  l’autori¬ 
té  à  ce  François  qui  fe  rendoit  le  bienfai¬ 
teur  de  toute  la  nation,  en  la  préfervant  des 
plus  horribles  calamités.  La  loi  de  mort 
•Contre  tout  étranger  fut  portée  &  exécutée 
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avec  une  rigueur  vertueufe  &  patriotique , 
comme  elle  fut  exécutée  jadis  dans  la  Tau- 
ride  ,  peut-être  chez  un  peuple,  félon  les 
apparences  ,  aufli  innocent ,  mais  jaloux  de 
rompre  toute  communication  avec  des  peu¬ 
ples  ingénieux,  mais  en  même  tems  tyran¬ 
niques  &  cruels. 

On  apprend  que  cette  loi  vient  d’être  a- 
bolie,  parce  que  plufieurs  expériences  réi¬ 
térées  ont  prouvé  que  l’Europe  n’efl:  plus 
l’ennemie  des  quatre  autres  parties  du  mon¬ 
de  ;  qu’elle  n’attente  point  à  la  liberté  pai- 
fible  des  nations  qui  font  loin  d’elle  ;  qu’el¬ 
le  n’efl:  plus  jaloufe  à  l’excès  du  defpotisme 
honteux  de  fes  fouverains  ;  qu’elle  ambition¬ 
ne  des  amis  ,  &  non  des  délayés  ;  que  lès 
vaiffeaux  vont  chercher  des  exemples  de 
moeurs  Amples  &  vraies ,  &  non  de  viles 
richefles,  &c.  êcc.  &c. 


De  Petersbourg ,  le  . .  . 

'  ,  '  ;  -,  i  ■  ■  '  ■  '  ■  >5-.j 

L  e  plus  beau  de  tous  les  titres  eit  celui 
de  Légiflatéur.  Un  fouverain  eft  presque 
un  Dieu  pour  une  nation  lorsqu  ü  lui  douce 
des  loix  fages  &  confiantes.  On  répété  en¬ 
core  avec  tranfport  le  nom  de  l’augufte  Ca¬ 
therine  II.  On  ne  s’entretient  plus  de  fès 
conquêtes  6c  de  fes  triomphes  j  on  parle  de 
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fes  loix.  Son  ambition  fut  de  difiiper  les 
ténèbres  de  l’ignorance ,  de  fubftituer  à 
des  coutumes  barbares  des  loix  dictées  pat 
l’humanité.  Plus  heureule ,  plus  grande 
que  Pierre  le  Grand ,  parce  qu’elle  fut  plus 
humaine ,  elle  s’appliqua  ,  malgré  tant 
d’exemples  contraires  ,  à  faire  de  fon  peu¬ 
ple  un  peuple  heureux  &,  iloriflànt.  Il  le 
fut ,  malgré  les  orages  publics  &  domefti- 
ques  qui  battirent  fon  trône  &  l’ébranlerent. 
Son  courage  a  fçu  raffermir  une  couronne 
que  l’univers  fe  plaifoit  à  voir  fur  fon 
front.  Il  huit  remonter  dans  l’antiquité 
]a  plus  reculée  ,  pour  rencontrer  un  légis¬ 
lateur  qui  ait  eu  autant  de  dignité  &  de 
profondeur.  —  Les  fers  qui  chargeoient  le 
laboureur  ont  été  brifës  :  il  a  levé  la  tête 
&  s’etl  vu  avec  joie  au  rang  des  hommes. 
L’ar'cifan  du  luxe  a  ceffé  de  voir  fa  pro- 
feffion  plus  lucrative  &  plus  honorable.  Le 
génie  de  l’humanité  a  dit  à  tout  le  Nord  : 
Hommes!  foyez  libres ;  &  Jbuvenez-vous ,  ra¬ 
ces  futures,  que  c'efi  à  une  Femme  que  vous  de¬ 
vez  ce  que  vous  êtes. 

Selon  le  dernier  dénombrement  des  habi- 
tans  de  toutes  les  Ruffies ,  le  relevé  monte 
à  quarante  -  cinq  millions  d’hommes.  On 
n’en  comptoit  que  quatorze  en  1769.  Mais 
la  fageffe  du  Légiflateur,  fon  code  humain , 
le  trône  de  fes  fuccefleurs  folidement  af- 
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ferrai ,  parce  qu’ils  furent  généreux  &  po¬ 
pulaires,  tout  a  rendu  la  population  éga¬ 
le  à  l’étendue  de  cet  Empire ,  plus  vafte 
que  celui  des  Romains ,  que  celui  d’Ale¬ 
xandre.  La  confia tution  du  gouvernement 
n’eft  cependant  plus  militaire.  Le  fouve- 
rain  ne  lè  dit  plus  Autocrate  ;  &  l’univers  , 
en  général ,  eft  trop  éclairé  pour  admettre 
cette  forme  odieufe  (a). 


De  Varfovie ,  le 

L’A  n  a  n  c  H  i  k  la  plus  abfurde  ,  la  plus 
outrageante  aux  droits  de  l’homme  né  li¬ 
bre  ,  la  plus  accablante  pour  le  peuple  ,  ne 
trouble  plus  la  Pologne.  L’augufle  Cathe¬ 
rine  II.  a  jadis  merveilleufëment  influé  fur 
les  affaires  de  ce  Royaume  ;  &  Ton  fe  fou- 
vient  avec  reconnoiffance  5  que  c’eft  elle  qui 
a  rendu  au  Payfan  fa  liberté  perfonnelle  & 
la  propriété  de  fes  biens. 


(a)  Qui  eut  dit,  il  y  a  quatre-vingts  ans, qu’on  por* 
teroit  à  Petersbourg  nos  modes ,  nos  perruques ,  nos 
brochures,  nos  opéra-comiques,  auroit  palfé  à  coup 
fur  pour  un  extravagant.  Il  faut  confentir  paifîble- 
ment  à  paffer  pour  fol ,  lorsqu’on  a  quelque  idée  qui 
furpaffe  l’horifon  des  idées  vulgaires.  Tout  en  Euro* 
m  tend  à  une  révolution  foudaine, 
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Le  roi  de  Pologne  eft  décédé  à  fix  heu¬ 
res  du  foir ,  &  fon  fils  cff  pailiblement  mon¬ 
té  fur  le  trône  le  même  jour  ;  il  a  reçu  à 
cet  effet  l’hommage  de  tous  les  nobles 
palatins. 


De  Confiant itiople ,  le  .  . 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  le  mon¬ 
de,  lorsque  le  Turc,  au  XVIII.  fiecle,  fut 
chaffé  de  l’Europe.  Tout  ami  du  genre 
humain  a  applaudi  à  la  chûte  de  cet  empi¬ 
re  funeffe ,  où  le  monftre  du  delpotisme 
étoit  car effé  par  d’infâmes  Bachas ,  qui  ne  fe 
profternoient  devant  lui  que  pour  le  fur- 
paffer  dans  fes  épouvantables  vexations.  Le 
fils,  longtems  exilé ,  rentra  dans  l’héritage  de 
fes  peres  ,  non  humilié ,  mais  triomphant , 
mais  robufte  &  en  état  de  le  cultiver.  Les 
ufurpateurs  du  trône  des  Conftantins  dépa¬ 
rtirent  dans  la  -  boue  de  leurs  antiques  ma¬ 
rais  ;  &  ces  barrières  que  la  fuperff ition ,  & 
la  tyrannie ,  fon  inféparable  &  affreux  col¬ 
lègue  „  avoient  mis  aux  arts  &  à  la  raifon , 
depuis  les  rives  de  la  »$ave  &  du  Danube  jus- 
ques  fur  les  bords  de  l’ancien  Tanaïs,  furent 
brifées  par  un  peuple  du  Nord  avec  la  main 
de  fer  qui  les  foutenoit.  La  philofophie 
reparut  dans  fon  premier  fanéluaire  ;  &  la 
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patrie  des  Thernillocles  &  des  Miltiades  em- 
braiïa  de  nouveau  la  ftatue  de  la  Liberté.  El¬ 
le  s’éleva  auffi  fiere  &  aullx  grande  que  fous 
les  beaux  jours  où  elle  brilloic  avec  tant 
d’éclat.  Elle  s’étendit  dans  fon  ancien  do¬ 
maine  ;  &  l’on  ne  vit  plus  un  Sardanapale, 
dormant  du  fommeil  de  la  barbarie  entre 
un  Vifir  &  un  cordeau,  tandis  que  fes  vas¬ 
tes  Etats  languiflans  &  dépouillés  étoient 
plongés  dans  le  fommeil  de  la  mort. 

Le  fouffle  vivifiant  de  la  liberté  les  anime 
aujourd’hui.  C’eft  un  efprit  créateur  qui 
opéré  des  prodiges  inconnus  aux  nations 
efclaves.  Les  Etats  du  Grand  Seigneur  fu¬ 
rent  d’abord  le  partage  de  fes  voifins  ;  mais 
deux  fiecles  après  ils  ont  formé  une  Repu 
blique  que  le  commerce  rend  fioriffante  & 
formidable. 

On  a  donné  un  bal  masqué  où  étoit  jadis 
le  ferrail.  On  y  a  fervi  les  vins  les  plus  ex¬ 
quis  &  toutes  fortes  de  rafraîchilfemens , 
avec  une  profulion  qui  ne  déroboit  rien  à 
l’extrême  délicatelfe.  Le  lendemain  on  a 
repréfenté  la  tragédie  de  Mahomet ,  dans  la 
falle  de  fpeétacle ,  bâtie  fur  les  débris  de 
l’ancienne  mosquée  dite  Ste.  Sophie. 

4  / 
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#  # 

De  Rome  ,  (ci)  le  .  .  . 

L’EmpePvEur  d’Italie  a  reçu  au  Capi¬ 
tole  la  vilite  de  l’Evéque  de  Rome ,  qui  lui 


(a)  Que  le  nom  de  Rome  eft  exécrable  à  mou 
oreille!  Que  cette  ville  a  été  funefte  à  l’univers!  Que 
depuis  fa  fondation,  dûe  à  une  poignée  de  brigands, 
elle  a  été  fideile  à  fes  premiers  inftituteurs  !  Où  trou¬ 
ver  une  ambition  plus  ardente,  plus  profonde,  plus 

inhumaine?  Elle  a  étendu  les  chaînes  de  l’oppreflïon 

« 

fur  l’univers  connu.  Ni  la  force  ,  ni  la  valeur,  ni 
les  vertus  les  plus  héroïques  n’ont  préfervé  les  na¬ 
tions  de  l’efclavage.  Quel  démon  prélidoit  à  fes 
conquêtes  &  précipitoit  le  vol  de  fes  aigles  !  O  funelle 
République  l  Quel  monftrueux  defpotisme  eut  de  fi 
déteftables  effets  !  O  Rome ,  que  je  te  hais  !  Quel  peu¬ 
ple,  que  celui  qui  alloit  par  le  monde  détruifant  la  li¬ 
berté  de  l’homme  &  qui  a  fini  par  abattre  la  Tienne  ! 
Quel , peuple,  que  celui  qui,  environné  de  tous  les  arts, 
goûtoit  le  fpe&acle  des  gladiateurs ,  fixoit  un  œil 
curieux  fur  un  infortuné  dont  le  fang  s’échappoit  en 
bouillonnant;  qui  exigeoit  encore  que  cette  vi&ime., 
en  repouffant  la  terreur  de  la  mort ,  mentît  à  la  natu¬ 
re  à  ion  dernier  moment,  en  paroiffant  flatté  des  ap- 
piaudiffemens  que  f<?vmoient  un  million  de  mains  bar¬ 
bares/  Quel  peuple,  que  celui  qui, après  avoir  été  in. 
jufte  dominateur  de  l’univers,  fouffrit,  fans  murmu¬ 
rer  ,  que  tant  d’empereurs  tournaffant  le  coûteau 
dans  fes  propres  flancs ,  &  qui  manifefta  une  fervitude 
suffi  lâche  que  fa  tyrannie  avoit  été  orgueilleufel 
C’étoit  peu  :  L"  fuperftition  la  plus  abfurde ,  la  plus  A 
dicule  devoit  s’affeoir  à  fon  tour  fur  le  trône  de  ces 
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y, 

a  porté  très  refpeélueufement  les  vœux 
qu’il  adreffe  au  ciel  pour  la  confervation  de 

fes 


defpotes;  elle  devoit  avoir  pour  miniftres  l’ignoran-- 
ce  &  la  barbarie.  Après  avoir  égorgé  au  nom  de  là 
patrie,  on  égorgea  au  nom  de  Dieu.  Pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  fang  coula  pour  les  intérêts  chimériques 
du  ciel;  chofe  inouïe  &  dont  le  monde  n’avoit  point 
encore  eu  d’exemples.  Rome  fut  le  gouffre  empefté 
d’où  s’exhalèrent  ces  fatales  opinions  qui  diviferent 
les  hommes  &  les  armèrent  l’un  contre  l’autre  pour 
des  fantômes.  Bientôt  elle  engendra  fous  le  nom  de 
Pontifes,  qui  fe  difent  vicaires  de  Dieu,  les  monflres 
les  plus  odieux.  Comparés  à  ces  tigres  qui  portoient 
les  clefs  &  la  thiare  ,  les  Caligulas ,  les  Nérons  , 
les  Domitiens  ne  font  plus  que  des  méchans  ordinai¬ 
res.  Les  peuples,  comme  frappés  d’une  maflue  pé* 
trifique,  végètent  mute  ans  fous  une  théocratie  des¬ 
potique.  L’Empire  Sacerdotal  couvre  sont  ,  éteint 
tout  dans  tes  ténèbres.  L’efprit  humain  ne  marqué 
fon  exiftence  que  pour  obéir  aux  décrets  d’un  homme 
déifié.  Il  parle:  &  fa  voix  eft  un  tonnerre  qui  con- 
fume.  On  voit  les  Croifades,  un  tribunal  d’Inquifi- 
teurs  ,  des  proferiptions  ,  des  anathèmes  ,  des  ex¬ 
communications  j  foudres  in vifi blés,  qui  vont  frapper 
au  bout  du  monde.  Le  Chrétien ,  la  foi  &  la  ragé 
dans  le  enur  ;  n’efl:  point  raflafié  de  meurtres.  Un 
monde  nouveau,  un  monde  entier  e fl  néceflaire  pour 
alfouvir  fa  fureur;  il  veut  par  la  force  faire  adopter  à 
autrui  fa  ‘croyance.  C’efl  l’image  du  Chrift  qui  eft  le 
Lignai  de  ces  horribles  dévaftations.  Partout  où  elle 
paroît,  le  fang  coule  par  t  or  rens  ;  &  encore  aujour¬ 
d’hui,  cette  même  Religion  légitime  l’efclavage  des 
gnalheureux  qui  arrachent  des  entrailles  de  la  terre  cet 
px  dont  Rome  eft  la  plus  impudente  idolâtre»  Q  t^i> 
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fes  jours  &  la  profpérité  de  fon  Empire  Ça). 
Enfuite  l’Evêque  s’eft  retiré  à  pied  ,  avec 
toute  l’humilité  d’un  vrai  ferviteur  de  Dieu. 

Tous  les  beaux  monuniens  antiques  qu’on 
a  fouillés  dans  le  Tibre,  où  ils  étoient  enfe- 
velis  depuis  tant  d’années  ,  viennent  d’être 
placés  dans  les  différens  quartiers  de  Rome  : 
on  a  fçu  les  retirer  fans  élever  dans  l’air  au¬ 
cune  exhalation  dangereuiè. 

L’Evêque  de  Rome  s’occupe  toujours 
donner  un  Code  de  morale  raifonnée  &  tou¬ 
chante.  11  publie  le  Catéchisme  de  la  raifon 
humaine.  Il  s’applique  furtout  à  fournir 
un  nouveau  degré  d’évidence  aux  vérités 
vraiment  importantes  à  l’homme.  Il  tient 
regiftre  de  toutes  les  action  géuéreufes,  il- 
luftres,  charitables  :  il  les  publie,  en  carac¬ 
térisant  chaque  expece  de  vertu.  Juge  des 

1 J  *  ’  '  1  *  r  r  f  '  ,  » 

- -  -  i ^ - 

ville  aux  fept  montagnes  !  Quel  efiain  de  calamités  efl 
forti  de  ton  fein  infernal  !  Qu’es-tu?  Pourquoi  in¬ 
flues-tu  fi  puifiamment  fur  cc  globe  infortuné  ?  Le 
malfaifant  Arimane  a-t-il  fon  fiege  fous  tes  murailles  ? 
Touchent  elles  aux  voûtes  des  enfers?  Es-tu  la  por¬ 
te  par  où  entre  le  malheur?  Quand  fera-t-il  brifé,  ce 
talisman  fatal,  qui  u  ii  eflvrai,  de  fa  force, 

mais  à  qui  il  en  refie  encore  allez  pour  nuire  au  mon¬ 
de  ?  O  Rome,  que  je  te  hais?  que  du  moins  la  mé¬ 
moire  de  tes  iniquités  vive!  qu’elle  fafic  ton  oppro¬ 
bre!  qu’elle  ne  s’efface  jamais,  6c  que  tous  les  cœurs 
embrafés  d’une  jufte  haine  rcfienteiit  la  même  horreur 
que  j’ai  pour  ton  nom  ! 

O)  Le  trône  du  defpotisme  s’appuie  fur  Pautel  } 
fiui  ne  le  foutient  que  pour  l’engloutir. 

Ce 
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rois  &  des  nations  par  fon  ardent  amour 
pour  l’humanité,  il  régné  par  l’empire  in¬ 
vincible  que  donne  l’efprit  de  fageffe ,  de 
juftice  &  de  vérité.  Il  concilie  les  différends 
des  peuples  ;  il  les  appailè.  Ses  bulles  écri¬ 
tes  en  toutes  fortes  de  langues ,  n’annoncent 
point  des  dogmes  obfcurs ,  inutiles ,  fen- 
tences  de  divifions  éternelles  ;  mais  parlent 
d’un  Dieu ,  de  fa  préfence  univerfelle ,  d’u¬ 
ne  vie  à  venir ,  de  la  fublimité  de  la  ver¬ 
tu.  Le  Chinois ,  le  Japonnois ,  l’habitant  de 
Suriname ,  du  Kamfchatka,  les  lifent  avec 
fruit. 

De  Naples • 

L’Académie  des  belles •  lettres  de  Na- 

«  « 

pies  a  adjugé  le  prix  au  nommé  ***.  Le 
fujet  étoit  de  déterminer  au  jufte  ce  qu’é* 
toient  les  Cardinaux  dans  le  dix-huitieme 
fiecle  ;  les  mœurs  &  les  idées  de  ces  fin- 
guliers  perfbrtnages  ;  ce  qu’ils  difoient ,  ce 
qu’ils  faifoient  dans  la  prifon  du  concla¬ 
ve  ;  &  le  moment  précis  où  ils  font  rede¬ 
venus  ce  qu’ils  étoient  lors  de  l’enfance 
du  Chriftianisme.  L’auteur  couronné  a  fa- 
tisfait  pleinement  aux  vues  de  l’Académie. 
Il  a  donné  jusqu’à  la  defcription  de  la  ba- 
rette  &  du  chapeau  rouge.  Cette  difl'er- 
cation  n’eft  pas  moins  divertiflante  que  pro¬ 
fonde. 
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On  a  repréfenté  fur  le  théâtre  de  la  foi¬ 
re  la  farce  de  St.  Janvier,  autrefois  fi  fé- 
rieufe.  On  fait  que  le  miracle  de  la  liqué¬ 
faction  de  fon  fang  fe  renouvelloit  chaque 
année.  On  a  parodié  cette  rifible  extrava¬ 
gance  avec  un  fel  qui  a  réjoui  toute  la  na¬ 
tion. 

Les  tréfors  de  Notre  Dame  de  Lorette, 
(û)  qui  avoient  fervi  à  nourrir  &  habiller 
les  pauvres ,  viennent  d’être  appliqués  à  la 
conftruétion  d’un  aqueduc ,  attendu  qu  il 
n’y  a  plus  de  nécefliteux.  On  doit  faire  le 
même  emploi  des  richefles  de  l’ancienne 
cathédrale  de  Tolede ,  détruite  en  dix-huit 
cent  foixante  -  fept.  Voyez  â  ce  fujet  les 
difiertations  lavantes  de  *  *  *  imprimées  en 

1999. 


(a)  Depuis  quinze  fiecles  nous  ne  voyons  dans 
toute  l’Europe  d’autres  monumens  que  des  églifes 
de  mauvais  goût  avec  de  hauts  clochers  pointus.  Les 
tableaux  qu’on  y  voit  n’offrent  pour  la  plupart  que 
des  peintures  hideufes  &  dégoûtantes.  Que  de  mo- 
nafteres  richement  dotés!  Que  d’univerfités  opulen¬ 
tes  !  Que  de  chapitres  !  Que  d’afyles  ouverts  à  la  fai- 
néantife  &  au  jargon  theologique  !  C’eft,  cependant, 
dans  les  tems  où  les  peuples  furent  les  plus  pauvres 
qu’on  trouva  le  fecret  d’élever  ces  cathédrales  &  des 
temples  très  coûteux.  Combien  les  nations  feroient- 
clles  floriffantes,  fi  elles  euffent  employé  en  aqueducs, 
en  canaux,  les  fommes  immenfes  inutilement  dépen¬ 
des  à  enrichir  des  prêtres  &  des  moines? 

Ce  a 
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De  Madrid ,  le  , 

.Ordonnance  que  perfonne  n’ait  à  fe 
nommer  Dominique,  attendu  que  c’eit  ce 
barbare  qui  a  jadis  établi  l’Inquifition.  (a) 
Ordonnance  que  le  nom  de  Philippe  II,  fera 
rayé  de  la  lifte  des  rois  d’Efpagne. 

L’efprit .  laborieux  de  la  nation  fe  mani- 
ftfle  de  jour  en  jour  par  des  découvertes 
miles  dans  tous  les  arts,  &  Y  Académie  des 
Sciences  vient  de  donner  un  nouveau  fyftê- 
me  de  1  Eleélricite ,  fonde  fur  plus  de  vingt 
ïuille  expériences  particulières. 


De  Londres ,  le  .  ;  » 

Cette  ville  efl  trois  fois  plus  grande 
qu’elle  ne  rétoit  au  dix -huitième  fiecle  ,  & 
comme  toute  la  force  d’Angleterre  peut  ré- 


(a)  Toute  arae  en  qui  le  fanatisme  religieux  n’a 
point  éteint  les  fentimens  d’humanité  ,  eü  brûlée 
d’indignation  &  déchirée  de  pitié  à  la  vue  des  bar. 
bai  ies,  clés  tourmens  recherchés  que  la  fureur  relb 
gieufe  a  fait  inventer  aux  hommes.  L’hiftoire  des 
Cannibaies  &  des  Antropcphages  eft  moins  horrible 
que  la  nôtre,  Torquemade  ,  inquifiteur  d’Efpagne  , 
fe  vantoit  d’avoir  fait  périr  par  le  fer  &  le  feu  plus 
de  cinquante  mille  hérétiques  ;  &  partout  nous  trou* 
jons  les  traces  enfanglsntées  de  la  férocité  religieufe. 
fut-ce-là  cette  loi  divine  qui  fe  dit  l’appui  délava-* 
JitiCjue  &  de  h  morale? 
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Mer ,  fans  danger ,  dans  fa  capitale  ,  parce 
que  le  commerce  en  eft  l’ame',  &  que  le 
commerce  d’un  Peuple  Républicain  n  en¬ 
traîne  pas  après  lui  les  atteintes  funeftes 
qu’il  porte  aux  Monarchies.  L’Angleterre  a 
toujours  fuivi  fon  ancien  fyftême.-  Il  eft 
bon  ,  parce  que  ce  n’eft  point  le  monarque 
qui  s’enrichit ,  mais  les  particuliers  :  de-là 
naît  l’égalité  qui  empêche  l’exceflive  opu. 
lence  &  l’exceflive  mifere. 

L’Anglois  eft  toujours  le  premier  peuple 
de  l’Europe  :  il  jouit  de  l’ancienne  gloire 
d’avoir  montré  à  les  voifins  le  gouverne¬ 
ment  qui  convenoit  à  des  hommes  jaloux 
de  leurs  droits  &  de  leur  bonheur. 

On  ne  raie  pins  de  proceflion  pour  la 
mémoire  de  Charles  I.  ;  l’on  voit  mieux  en 
politique. 

On  vient  d’ériger  la  nouvelle  ftatue  du 
Protecteur  Cromvvel.  On  ne  fauroit  dire  fi  le 
marbre  dont  elle  eft  compofée  eft  blanc  ou 
noir  :  tant  il  eft  mélangé.  Les  alfemblées  du 
peuple  fè  tiendront  dorénavant  en  préfence 
de  cette  ftatue,  parce  que  le  grand  homme 
qu’elle  repréfente  eft  le  véritable  auteur  de 
fheureufe  &  immuable  Conftitution  Ça). 


00  J.  J.  Rouffeau  attribue  la  force,  la  fplendeur 
&  la  liberté  de  l’Angleterre  à  la  deftruétion  des  loups 
dont  elle  étoit  jadis  infeftée.  Heureufe  nation  !  elle 
a  chaffé  des  loups  mille  fois  plus  dangereux,  quids- 
vafteat  encore  les  autres  climats» 

Ce  3 
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Les  EcoiTois  &  les  Irlandois  ont  prélènté 
requête  au  Parlement  ,  afin  qu’il  eût  à  abolir 
les  noms  d’Ecofïe  &  d’Irlande,  &  qu’ils  ne 
fiflent  plus  qu’un  corps  d’elprit  &  de  nom 
avec  l’ Angleterre,  comme  ils  n’en  font  qu’un 
par  le  patriotifine  qui  les  anime. 

0  0 

De  Vienne ,  le  .  .  . 

L’Autriche  ,  qui  de  tout  tems  eft  en 
poffefiion  de  donner  des  PrincefTes  charman¬ 
tes  à  toute  l’Europe,  annonce  qu’elle  a  fept 
Beautés  nubiles.  Elles  épouferont  les  Prin¬ 
ces  de  la  terre  qui  donneront  le  plus  beau 
témoignage  de  la  tendrefle  de  leurs  peuples. 

De  la  Haye ,  le  . 

Ce  Peuple  laborieux,  qui  a  fait  un  jardin 
du  terrein  le  plus  ingrat  &  le  plus  maré¬ 
cageux  ,  qui  a  porté  tous  les  tréfors  épars 
fur  la  terre  dans  un  lieu  où  il  ne  croît 
pas  un  caillou ,  exerce  conftamment  fon 
étonnante  indultrie,  &  montre  à  l’univers 
ce  que  peuvent  le  courage ,  la  patience  & 
l’emploi  du  tems.  Cet  amour  extrême  de 
l’or  n’eft  plus  fi  vif.  Cette  République  a 
feu  devenir  plus  puilfante  en  découvrant  les 
piégés  qui  préparaient  fourdement  fa  ruine. 
Elle  a  reconnu  qu’il  étoit  plus  facile  de  dQ,ü* 
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ner  des  digues  à  l’océan  irrité  que  de  réfis- 
ter  à  un  métal  corrupteur;  6c  aujourd’hui 
elle  fe  défend  auffi  courageufement  contre 
les  atteintes  du  luxe  que  contre  les  afl'auts 
de  la  mer. 

m  s 

De  Paris ,  le  .  .  . 

Douze  navires  de  fix  cent  tonneaux 
font  arrivés  en  cette  capitale  &  y  ont  en¬ 
tretenu  l’abondance.  On  y  mange  du  pois- 
fon  qu’on  n’achete  point  dix  fois  fa  valeur. 
Le  nouveau  lit  de  la  Seine ,  creufé  de  Rouen 
à  cette  ville,  exige  quelques  réparations. 
On  a  affefté  à  cette  dépenfe  un  million  & 
demi  tiré  du  tréfor  national.  Cette  fomme 
fuffira  ,  parce  qu’on  ne  fe  fervira  ni  de  ré- 
giffeurs  ni  d’entrepreneurs. 

Le  luxe  dévorateur,  le  luxe  infolent,  le 
luxe  puéril ,  le  luxe  capricieux ,  le  luxe  ex¬ 
travagant  ne  régnent  plus  fur  les  bords  de 
la  Seine  ;  mais  bien  le  luxe  d’induflrie ,  le 
luxe  qui  crée  de  nouvelles  commodités,  qui 
ajoute  à  l’aifance ,  ce  luxe  utile  &  néceffai- 
re ,  fi  facile  à  diftinguer,  &  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ce  luxe  d’oftentation  & 
d’orgueil  qui  infulte  aux  fortunes  particuliè¬ 
res  (a) ,  en  même  tems  qu’il  achevé  de  les 
dilfoudre ,  &  par  l’effet  &  par  l’exemple. 


(a)  Quand  ne  verra  -t  on  plus  cette  inégalité  pro- 
iigieufe  de  fortune* ,  cette  opulence  excdüve  qui 
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a  reblanchi  la  flatue  du  célébré  Vol¬ 
taire.  C’eft  celle-là-même  que  les  gens  de 
lettres  les  plus  diftingués  par  leurs  talens  & 
leqr  équité  lui  ont  érigée  de  fon  vivant.  Son 
pied  droit ,  comme  on  fait ,  foule  la  face 
ignoble  de  F***;  mais  comme  le  mépris 
public  a  beaucoup  défiguré  la  face  de  ce 
.Zoile  ,  on  voudrait  réparer  ce  monument 
qui  doit  attefler  a  tous  les  lots  critiques  la 
honte  qui  les  attend.  Comme  on  n’a  point 
confervé  le  portrait  du  barbouilleur  qui  é- 
crivoit  un  ouvrage  périodique  pour  vivre, 
on  demande  •  quelle  tête  d’animal  lâche ,  en¬ 
vieux  &  mal  -  failant ,  on  pourrait  fubftituer 
àlafienne?  fl 

Le  Parifien  a  des  notions  diftincïes  fl ir  le 
droit  naturel ,  politique  <Sc  civil.  Il  ne  s’i¬ 
magine  plus  bêtement  avoir  donné  en  pro¬ 
priété 


multiplie  les  indigences  extrêmes,  qui  fait  naître  tous 
]çs  crimes  !  Quand  ne  verra-t-on  plus  un  pauvre  ou¬ 
vrier  ne  pouvant  fortir  par  le  travail  d’une  mifere  ou 
le  retiennent  les  propres  loix  de  Ton  pays!  tel  au¬ 
tre  tendant  une  main  défaillante,  redoutant  à  la  fois 
&  l’œil  &  le  refus  de  fon  femblable  !  Quand  ne  ver- 
ra-t-ôn  plus  de  ces  monftres  qui  d’un  œil  diftrait 
lui  refufent  lin  morceau  de  pain!  Quand  ces  mêmes 
hommes  cefTeront-ils  d’affamer  une  ville  où  les  den- 

^  ...  i  1  *  f  *  i,î  '  f  T-  *  '  , 

îées  fe  vendent  comme  dans  un  fort  afliégé  !  Mais 
les  finances  font  épuifécs,  le  commerce  eft  généra¬ 
lement  tombé,  le  peuple  eft  haraffé  de  fes  infortunes: 
tout  fouffre,  &  les  mœurs  éprouvent,  par  confè¬ 
rent,  un  relâchement  affreux*  Hélas I  hélas!  hélagl 
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priété  à  un  autre  homme  fa  perfonne  & 
fes  biens.  11  fait  toujours  proférer  de  bons 
mots  ,  compofer  des  chanfons  &  des  vau¬ 
devilles;  mais  il  a  appris  en  même  teins  à 
donner  à  les  plailànteries  un  corps  lolide. 

#  #  # 

Je  tournois  ,  je  retournois  ma  feuille  vo¬ 
lante.  Je  voulais  y  lire  encore  quelques 
curieux  articles.  j’y  cherchois  celui  de 
Verfailles  ,  &  mes  yeux  avides  ne  le  dé¬ 
couvraient  point.  Le  maître  de  la  mai*  ■ 
fon  s’apperçut  de  mon  embarras  &  nie  de¬ 
manda  ce  que  je  cherchois  ?  Ce  qu  il  y  a  de 
plus  intéreflant  dans  le  monde ,  lui  répon¬ 
dis-je  ;  les  nouvelles  du  lieu  où  fiege  ordi¬ 
nairement  la  cour,  l’article  Verfailles >  enfin, 
fi  détaillé,  fi  varié,  fi  amufant  dans  la  ga¬ 
zette  de  France  («),  31  le  mit  à  fourire  & 

me  dit  :  „  je  ne  lais,  çe  qu’eft  devenue  la  ga¬ 
zette  de  France.  La  nôtre  eft  celle  de  la 
vérité ,  &  l’on  n’y  commet  jamais  le  péché 
d’orüiffion.  Le  monarque  réfide  au  fein  de 
la  capitale.  Il  eft -là  fous  les  regards  de  la 

multitude.  Son  oreille  eft  toujours  prête 

fÊ  /t  ' 

- - - ^ - — - — - - 

(fl)  Que  l’Imprimerie  eft  un  cruel  fléau  lorsqu’elle 
îert  à  annoncer  à  une  nation  entière  qye  tel  homme  a 
été  tel  jour  jouer  le  rôle  d’efclave  à  la  cour;  que  tel 
autre  s’eft  déshonoré  avec  toute  ia  pompe  imagina¬ 
ble;  que  celui-ci  a  enfin  obtenu  le  fruit  de  fes  battes* 
fes  !  Quel  recueil  de  platitudes  !  quel  ftyle  lâche  & 
rampant  ! 

PA 
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jxoïii  entendre  les  cris.  Il  ne  fè  cache  point 
dans  une  efpece  de  défert,  environné  d’une 
ou  e  d  efclaves  dorés.  Il  demeure  au  cen* 
dre  de  fes  Etats ,  comme  le  foleil  réfide  au 
rrnlieu  de  l’univers.  C’eft  un  frein  de  plus 
qui  le  retient  dans  les  bornes  du  devoir.  Il 
11  i1,1,1'1'1-  u  autre  organe  pour  apprendre  ce 

qu’il  doit  lavoir  que  cette  voix  univerfelle 
qui  perce  directement  jusqu’à  fan  trône. 
Gener  cette  voix ,  feroit  aller  contre  nos 
loix;  car  le  monarque  elt  l’homme  du  peu¬ 
ple,  &  le  peuple  ne  lui  appartient  pas. 


CHAPITRE  XLI1I. 


Oruifon  funebre  d'un  Payfan. 


Curieux  de  voir  ce  qu’éroit  devenu  ce 
Ver  failles  ,  où  j’avois  vu  d’an  côré  la 
fp tendeur  des  Rois  étaler  le  plus  haut  degré 
de  l’opulence ,  &  de  fautre  une  race  °de 

commis,  fcribes  infolens,  pouffer  l’imper¬ 
tinente  pareffe  auffi  loin  qu’elle  pourvoit 
monter;  je  rêvai,  comme  Jofué,  que  j’arrêtois 
le  cours  du  foleil  :  il  penchoit  vers  fon  dé¬ 
clin,  il  s’arrêta  à  ma  priere  comme  au  tems 
de  ce  Général  Juif,  &  mon  intention,  je 
penfè  ,  étoit  meilleure  que  la  fienne, 

J’étois  déjà  dans  la  campagne,  porté  dans 
une  voiture ,  laquelle  n’étoit  pas  un  pot-de- 
chambre  (a),  il  fallut  frire  un  détour,  par¬ 
ce  que  la  grande  route  étoit  changée. 


la)  C’eft  le  noui  des  cariolfes  qui  concfaifent  i  la 
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En  paffant  par  un  village  je  vis  une  trou¬ 
pe  de  paylàns ,  les  yeux  baiffds  &  humides 
de  larmes,  qui  entroient  dans  un  temple. 
Ce  fpeélacle  me  frappa.  Je  fis  arrêter  ma 
voiture  «St  je  les  fuivis.  Je  vis  au  milieu  de 
la  nef  un  vieillard  décédé ,  en  habit  de  pay- 
lan  &  dont  les  cheveux  blancs  pendoienc 
•  ,r  ’ ’a  terre.  Le  pafteur  du  lieu  monta  liir 

une  petÜê  etode ,  &  die  à  la  troupe  * 

femblée  : 

Citoyens, 

L’homme  que  vous  voyez,  a  été  pendant 

quatre-vingt-dix  ans  le  bienfaiteur  des  hom- 
”  mes.  11  et!  né  fils  de  Laboureur ,  &  dès  l’en- 

”  fanc*e  fes  mains  foibles  ont  efl'ayé  de  foule- 

”  ver  le  foc  de  la  charrue.  Il  fuivoit  fou  pere 

”  dans  les  filions ,  lorfqu’à  peine  fon  pied 

”  pouvoir  les  franchir.  Dès  que  l’âge  lui  eut 
donné  les  forces  après  lesquelles  il  fou- 
”  piroit,  il  a  dit  à  fon  pere:  repofez  -  vous  ; 
’’  &  depuis,  chaque  foleil  l’a  vu  labourer, 
53  ième/,  planter  ,  recueillir.  Il  a  défriché 
”  plus  de  deux  mille  arpens  de  terre.  11  a 
”  planté  la  vigne  dans  tous  ces  environs;  & 
vous  lui  devez  les  arbres  fruitiers  qui 
nourriflent  ce  hameau ,  &  1  ombrage  qui 
le  couronne.  Ce  n’étoit  point  1  avance 
"  qui  fo  rendoit  infatigable  ;  c’étoit  l’amour 

C(^  lis  fonc  ordinairement  à  l'ufage  du  peuple  de 
•valets  qui  pullule  dans  Verfailles  ;  &  en  ce  fens  ils 
voiturent  en  effet  ce  qu’il  y  a  de  plus  vil  en  f  rance. 

i  ‘  Dde 
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”  dl1  mvail  ’  P°ur  lequel  il  difoit  que  l’hohi. 
”  ”?  etof  né>  &  l’idée  fainte  &  gLde  que 
”  Dieu  le  regardoit  cultivant  la  terre  pour 

nourrir  fes  enfans. 

«  Il  s  eft  marié ,  &  il  a  eii  vingt-cinq  en- 
„  tans.  11  les  a  tous  formés  au  travail  &  à 
„  h  vertu  ,  &  tous  fes  enfans  font  d’hon- 
,,  netes  gens.  ^  Il  leur  a  donné  de  jeunes 
«  epoufes  qu’il  a  conduites  lui -même  en 
„  fouriant  à  l’autel  du  bonheur.  Tous  fes 
”  Pet‘ts  •  enfans  ont  été  élevés  dans  fa  mai- 
„  fon  .  &  vous  lavez  quelle  joie  pure  s 
„  inaltérable  ,  habitoit  fur  leur  front.  Tous 
„  ces  freres  s’aiment  entre  eux,  parce  qu’il 
„  aimoit  lui -même  &  qu’il  leur  a  fait  feetîr 
s»  qu  il  étoit  doux  de  s’aimer. 

,,  Aux  jours  de  fetes ,  il  étoit  le  premier 
l,  à  faire  raifonner  les  inflmmens  cbampê* 
,,  très  ;  &  fon  regard ,  là  voix ,  fbn  gelte 
„  vous  le  lavez ,  etoient  le  lignai  de  Pallé- 
„  greffe  univerlèlle  Vous  n’avez  pas  ot 
,,  blié  là  gaieté,  vive  émanation  d’une  ame 
„  pure,  &  fes  paroles  pleines  de  fens  &  de 
„  fel  :  avant  le  don  d’exercer  une  raillerie 
,,  ingénieüje  j  A  na  jamais  offenfé.  A  qui 
,,  a-t-il  iciulë  de  rendre  quelque  lèrvice  ? 
,>  En  quelle  jccafion  s’eft-iî  jamais  montré 

infenfible  au  malheur  public  ou  particu- 
,,  lier  ?  Quand  a-t-il  été  indifférent  lorlqu’iî 
9,  s  agiffoit  de  la  patrie  ?  Son  cœur  étoit  à 

>»  e.!Ie  :  fon  droit  rame  de  fes  entre- 

*  t'°ns  5  il  ne  parloit  que  pour  fa  profpéri- 


i 
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-  té  ;  il  chériffoit  l’ordre  par  le  fentiment 
.  intime  qu’il  avoit  de  la  vertu. 

Vous  l’avez  vu,  lorfque  l’âge  avoir 
„  courbé  fon  corps,  &  que  les  jambes  é- 
„  toient  déjà  chancelantes  ;  vous  l’avez  vu 
„  monter  au  fommet  des  montagnes  &  dis- 
.  tribuer  des  leçons  d’expérience  aux  jeunes 
.  agriculteurs.  Sa  mémoire  étoit  le  fur  dépôt 
.  des  obfervations  faites  pendant  quatre- 
,,  vingts  années  confécutives  fur  la  variété 
„  des  diverfes  faifons.  Tel  arbre  planté  de 
„  fes  mains,  dans  telle  ou  telle  année,  lui 
,,  rappelloit  la  faveur  ou  le  courroux  du 
„  ciel.  Il  favoit  par  cœur  ce  que  les  hom- 
„  mes  oublient  ;  les  morts ,  les  récoltes 
„  abondantes,  les  legs  faits  aux  pauvres.  Il 
,,  étoit  doué  comme  d’un  efprit  prophéti- 
„  que ,  &  lorfqu’il  méditoit  au  clair  de  la  lu- 
„  ne ,  il  favoit  de  quelle  femence  il  devoit 
„  enrichit  le  jardin  potager.  La  veille  de 
„  fa  mort  il  a  dit  :  mes  enfans ,  j’approche 
„  de  l’Etre ,  auteur  de  tout  bien ,  que  j’ai 
„  toujours  adoré  &  en  quij’efpere:  émondez 
,,  demain  vos  poiriers,  â  qu’a^  coucher  du 
„  foleil  on  m’enterre  à  la  tête  de  mon 
„  champ. 

„  Vous  allez  i’y  placer,  enfans,  qui  de- 
„  vez  l’imiter:  mais  avant  d’êufévelir  ces 
„  cheveux  blancs  qui  de  loin  imprimoient 
„  le  refpeft  &  attiraient  la  jeuneffe ,  voyez 
„  fes  mains  honorables ,  chargées  de  duril- 
„  Ions  j  voilà  Faugufte  empreinte  de  fes 
,,  longs  travaux  !  ” 

Dd  § 
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Alors  l’orateur  prit  une  de  fes  mains 
glacées  &  1  éleva.  Elle  avoit  acquis  un  dou¬ 
ble  volume  fous  l’exercice  journalier  de  la 
beche,  &  fembloit  avoir  été  invulnérable 

au  piquant  des  ronces  &  au  tranchant  des 
cailloux. 

L’orateur  bailà  relpeclueulèment  cette 

main  vénérable,  &  chacun  fuivit  fon  exem¬ 
ple. 


de  bled ,  l’enterrerent ,  comme  il  l’avoiî 
délire  ,  &  mirent  fur  là  tombe ,  fa  ferpe ,  là 
beche  &  le  foc  d’une  charrue. 


Ah  !  m  écriai  -  je ,  fi  les  hommes  célébrés 
par  Boifuet ,  Fléchier ,  Malcaron ,  Neuvil¬ 
le  ,  avoient  eu  la  centième  partie  des  vertus 
de  cet  Agriculteur ,  je  leur  nardonnerois 
leur  éloquence  pompeufe  &  futile.’ 


CHAPITRE  XLIV.  et  DERNIER. 

Verfailles.  • 

J’arrive,  je  cherche  des  yeux  ce  palais 
fuperbe  d’où  partoient  les  deftinées  de 
plufieurs  Nations.  Quelle  furprife!  Je  n’ap- 
perçus  que  des  débris,  des  murs  entrou¬ 
verts  ,  des  fiatues  mutilées  :  quelques  por¬ 
tiques  à  moitié  renverles  lailfoient  entre- 
vc  ’  une  idée  confufe  de  Ibn  antique  ma» 
gnificence ,  Je  marchois  lur  ces  ruines,  lors¬ 
que  je  fis  rencontre  d’un  vieillard  alfis  Jûr  lg 
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chapiteau  d’une  colonne.  „  Oh  !  lui  dis- 
„  je,  qu’eft  devenu  ce  vafte  palais?  —  Il 

”  tombé  !  _  Comment  ?  —  Il  s’eft  é- 

”  croulé  fur  lui -même.  Un  homme  dans 
fon  orgueil  impatient  a  voulu  forcer  ici  la 
”  nature;  il  a  précipité  édifices  fur  édifices; 
”  avide  de  jouir  dans  fa  volonté  capricieu- 
?  fe,  il  a  fatigué  fes  fujets.  Ici  ell  venu 
”  s’engloutir  tout  l’argent  du  Royaume.  Ici 
”  a  coulé  un  fleuve  de  larmes  pour  compo- 
”  fer  ces  baflins  dont  il  ne  refte  aucun  ves. 


,  tige.  Voilà  ce  qui  fubfifte  de  ce  colofle 
”  qu’un  million  de  mains  ont  élevé  avec 

33 


,,  tant  d’efforts  douloureux.  Ce  palais  pe- 
”  choit  par  fes  fondemens;  il  étoit  l’image 
”  de  la  grandeur  de  celui  qui  l’a  bâti  (a). 
.  Les  roi; .  fes  fucceffeurs ,  ont  été  obliges 
’!  de  fuir  ,  de  peur  d’être  écrafés.  Puiflent 
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(a)  On  loue  ces  magnifiques  fpe&acîes  donnés  au 
peuple  Romain.  On  veut  inférer  de-  là  la  grandeur 
de  ce  peuple.  11  fut  malheureux  dès  qu’il  commença 
à  voir  ces  fêtes  fataeufes  où  étoit  prodigué  le  fruit 
de  fes  vi&oires.  Qui  bâtit  les  cirques,  les  théâtres f 
les  thermes  ?  qui  creufa  çes  lacs  artifîc'els  eu  toute 
une  flotte  roanœuvroit  comme  en  pleine  mer?  Ce  lu¬ 
rent  ces  monftres  couronnés,  dont  le  tyrannique  or¬ 
gueil  écrafoit  la  moitié  du  peuple  pour  réjouir  les  yeux 
de  l’autre.  Ces  énormes  pyramides  dont  fe  vante  l’E¬ 
gypte,  font  les  monumens  du  defpotifme.  Les  Répu¬ 
blicains  conftruifent  des  aqueducs,  des  canaux,  des 
chemins  ,  des  places  publiques ^  des  marchés;  mais 
chaque  palais  quéleve  un  monarque,  elt  e  germe 
d’une  prochaine  calamité. 


Mit  A . . 
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?>  ces  ruines  crier  à  tous  les  fouverains ,  que 
„  ceux  qui  abufent  d’une  puiffance  momen- 
,,  tanée  ne  font  que  dévoiler  leur  foiblefie 
y>  à  la  génération  fuivante  ...  A  ces  mots 
,,  il  verfoit  un  torrent  de  larmes ,  &  regar* 
,,  doit  le  ciel  d  un  air  contrit.  — ■  .  ■  Pourquoi 
î>  pleurez-vous,  lui  dis-je  ?  Tout  le  monde 
,,  elt  heureux ,  &  ces  débris  n’annoncent 
?>  rien  moins  que  la  mifère  publique  ? 55 
11  éleva  la  voix  ôj  dit:  Ah!  malheureux! 
»  achez  que  je  fuis  ce  Louis  XIV,  qui  a 
5,  bâti  ce  trille  palais.  La  Juftice  Divine 
^  a  rallumé  le  flambeau  de  mes  jours  pour 
me  faire  contempler  de  plus  près  mon 
déploiable  ouvrage  .  .  .  Que  les  rnonu- 
5,  mens  de  Forgtfeil  font  fragiles  !  ...  je 
3,  pleure  &  je  pleurerai  toujours  ...  Ah  ! 

que  n’ai-je  fçu  O)  .  .  J’allois  l’inter- 
yoger  •  lui  même  ,  lorsqu’une  des  couleuvres 
dont  ce  féjour  étoit  encore  rempli ,  s’élançant 
<Iu  tronçon  d’une  colonne  autour  de  laquel¬ 
le  elle  étoit  repliée ,  me  piqua  au  col .  & 
je  meveillois. 


00  Placé  au  milieu  de  l 'Europe ,  dominant  fur  Fo« 
çéan ,  &  par  la  longue  étendue  &  les  détours  de  fes 
V-ôtes  fur  les  mers  de  Flandres,  d’Efpagne,  d'Allema¬ 
gne;  tenant  à  la  Méditerranée,  &c.  quel  Royaume  que 
la  P  rance  !  &  quel  Peuple  fembleroit  avoir  plus  do. 
4ro.:s  au  bonheur  ! 

F  I  N. 
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